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CHAPITRE  PREMIER. 

Idée  générale  de  l'histoire  du  Christianisme.  —  Etat  de  l'E- 
glise romaine  au  commencement  du  seizième  siècle.  — 
Luther.  —  Piincipe  de  la  réforme. 

Le  sentiment  religieux,  aussi  naturel  à  riionune 
(jue  le  sentiment  même  de  son  existence,  s'est  pro- 
<luit  sous  des  formes  diverses,  selon  les  temps  et 
selon  les  lieux.  Âuxpremières  époques  de  riiistoiiv, 


a  LIT.    III,    CHAP.    I. 

tandis  que  l'Egypte,  la  Grèce  et  Rome,  obéissant  au 
génie  des  peuples  méridionaux,  reconnaissaient 
partout  des  divinités  locales  et  leur  élevaient  des 
temples,  des  autels,  des  statues,  les  hommes  du 
Nord,  les  Celtes,  les  Germains,  les  Scandinaves, 
conservaient  dans  leur  âme  l'idée  vague  de  l'Être 
infini,  et,  loin  de  lui  sculpter  des  images  ou  de 
l'emprisonner  dans  des  enceintes,  ils  lui  donnaient 
pour  séjour  ou  pour  temple  les  nuages,  l'Océan, 
les  forêts.  Et  ce  contraste  ne  venait  pas  seulement 
de  la  volonté  des  peuples ,  mais  de  la  différence 
des  climats.  Dans  le  Midi,  le  culte  de  la  nature  est 
sinon  imposé,  du  moins  conseillé  à  l'homme  par 
la  beauté  de  la  nature  elle  -  même.  Dans  les  pays 
froids,  au  contraire,  l'homme,  ne  recevant  du  de- 
hors que  des  impressions  tristes,  goûte  moins  les 
signes  extérieurs,  et  se  recueille  en  lui-même  pour 
se  nourrir  de  sa  pensée.  Cependant  le  christianisme 
paraissait  destiné  à  rallier  tous  les  climats  à  une 
foi  commune.  En  effet  il  venait  rappeler,  dans  sa 
pureté  première,  l'idée  religieuse  si  chère  aux  peu- 
ples septentrionaux;  en  même  temps  il  permet- 
tait les  emblèmes,  si  nécessaires  aux  imaginations 
méridionales,  pourvu  que  ces  emblèmes  fussent 
adorés  non  pour  eux-mêmes,  mais  pour  l'idée  qu'ils 
représentaient.  Tant  que  le  christianisme  resta  ce 
que  Di«u  l'avait  fait,  c'est-à-dire  esprit  et  intel- 
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ligeiice  dans  la  doctrine,  amour  et  charité  dans  la 
pratique,  les  schismes,  les  hérésies  ne  furent  que 
de  rares  exceptions ,  et  les  protestations  indivi- 
duelles vinrent  se  briser  contre  le  faisceau  de  l'u- 
nité catholique. 

On  peut  distinguer  plusieurs  époques  dans  l'hisr 
toire  de  l'Eglise.  La  première,  c'est  celle  de  l'E- 
glise naissante  et  persécutée;  c'est  le  temps  où  la 
pureté,  la  simplicité,  la  constance  des  premiers 
chrétiens  contrastaient,  d'une  manière  si  happan- 
te, avec  la  corruption,  l'orgueil  et  la  mollesse  aux- 
quels sacrifiait  le  monde  ancien.  Le  Christ  était 
venu  revendiquer  les  droits  éternels  de  la  raison 
sur  les  sens,  de  l'esprit  sur  la  matière.  Ceux  qui 
croyaient  étaient  tous  unis  ensemble,  et  tout  ce 
qu'ils  possédaient  était  commun  entre  eux.  Ils 
vendaient  leurs  terres  et  leurs  biens,  et  ils  en  dis- 
tribuaient le  produit  à  chacun,  selon  ses  besoins'. 
Ils  se  réunissaient  à  certains  jours  marqués,  et  s'en- 
gageaient à  suivre  jusqu'à  la  mort  la  parole  de  leur 
maître,  c'est-à-dire,  à  respecter  la  vérité,  la  justice, 
la  pudeur,  à  repousser  jusqu'à  l'ouibre  d'une  mau- 
vaise pensée,  à  rendre  le  bien  pour  le  nuil,  à  se  dé- 
vouer même  pour  leurs  ennemis  '. 

(i)  Actes  des  apôtres,  chap.  II,  vers  44  et  45. 

(2)  Les  païens  eux-mêmes  ont  rendu  justice  aux  mœurs  des 
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Comme  la  charité  était  ardente  et  pénétrait  tous 
les  cœurs,  de  même  la  doctrine  était  simple  et  en- 
trait d'elle-même  dans  les  esprits.  Le  culte,  d'ac- 
cord avec  la  morale  et  la  doctrine,  n'était  sur- 
chargé ni  de  pompeuses  cérémonies,  ni  de  minu- 
tieuses pratiques.  Mais  ce  que  nous  devons  surtout 
remarquer,  c'est  qu'alors  on  mettait  la  doctrine 
avant  les  pratiques  et  les  mœurs  avant  la  doc- 
trine. Le  catéchumène  était  soumis  à  une  épreuve 
qui  durait  deux  ans  et  quelquefois  davantage. 
Pour  l'admettre  dans  le  sein  de  l'Eglise,  on  ne  re- 
gardait pas  seulement  s'il  accomplissait  les  prati- 
ques et  s'il  savait  la  loi,  mais  s'il  corrigeait  ses 
mœurs,  et  l'on  en  vit  dont  le  baptême  fut  différé 
jusqu'à  la  mort'.  On  suivait  la  maxime  de  Platon, 

premiers  chrétiens.  On  connaît  la  lettre  de  Plinc-le-Jeune  à 
Trnjan  (Epist.  X,  97  ).  u  Affirmabant  hanc  fuissi;  siimmam 
culp»  suae  vel  erroris,  quôd  essent  soliti,  slato  die,  ante  lucem 
convenire,  carmenque  Christo  quasi  Deo  dicere  seccm  iiivi- 
cein,  seque  sacramento  non  in  scelus  aliqaod  obstringcro,  scd 
ne  furta,  ne  latrocinia,  ne  adulleria  coniniiltcrcnt,  ne  fidem 
fallerent,  ne  deposituni  appellnti  abnegarentu.  A''oilà  ce  que  la 
loi  romaine  poursuivait  au  temps  des  Empereui's,  cojumc  elle 
avait  jadis  poursuivi,  au  temps  de  la  ré])ub]ique,  la  sociélédes 
Bacchanales,  dont  les  membres  s'engageaient  pi;r  semuiifà 
violer  tontes  les  lois  divines  et  humaines. 

(i)Eusèbo,  Hist.  écoles,  liv.  VI,  cli.qi.  i  5  —  Origrji.  ia  ÎAjC. 
homil.  8. 
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qui  avait  dit,  en  véritable  précurseur  du  christia- 
nisme :  «Le  service  divin  ne  consiste  point  dans 
les  offrandes  et  dans  les  présents,  mais  dans  une 
disposition  sincère  à  suivre  la  volonté  divine, 
et  à  faire  soi  -  même  par  des  actions  vertueuses 
son  bonheur  et  celui  d'autrui'.»  Le  même  philo- 
sophe se  phugnait  que  de  son  temps  il  y  eût  à 
Athènes  deux  espèces  d'impies  :  «Les  uns  nient 
la  réahté  de  la  Providence  et  se  moquent  des 
serments,  des  sacrifices,  enfin  de  tous  les  actes  du 
service  divin;  et  cependant  ils  n'en  détestent  pas 
moins  les  actions  injustes,  et  ils  vivent  aussi  hon- 
nêtement que  les  plus  zélés  adorateurs  de  la  Di- 
vinité. Les  autres,  qui  ne  croient  pas  davantage, 
tombent  dans  toutes  sortes  d'excès  et  de  méchan- 
cetés ;  mais  ils  cachent  leur  incrédulité  sous  de 
vaines  pratiques,  et  font  accroire  aux  faibles  qu'a- 
vec certains  sacrifices  et  certaines  cérémonies,  on 
peut  effacer  la  peine  due  à  ses  fautes  et  se  pro- 
curer une  vie  heureuse  après  la  mort  du  corps'.  » 
Ne  dirait -on  pas  que  ces  paroles  sont  extraites 
d'un  père  de  l'Eglise?  Elles  sont  pourtant  textuel- 
lement tirées  de  la  République  de  Platon.  La  cité 
qu'avait  rêvée  le  philosophe  fut  réalisée  dans  ce 

(i)  Platon,  Euttiyphron. 

(2)  l'Ialon,  République,  liv.  II. 
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qu'elle  avait  de  praticable  par  la  république  reli- 
gieuse des  premiers  cbrétiens. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  avec  quel 
courage  et  quelle  humilité  tout  ensemble  les  dis- 
ciples du  Christ  affrontaient  la  mort  pour  confes- 
ser leur  doctrine,  eux  qui  se  résignaient  pendant 
toute  leur  vie  à  la  plus  mauvaise  fortune,  qui  ne 
s'inquiétaient  point  des  choses  de  la  terre,  et  qu'on 
n'avait  jamais  vus  se  révolter  contre  les  plus  mau- 
vais empereurs.  Au  second  âge  de  l'Eglise,  quand, 
après  tant  d'épreuves,  elle  obtint  non  pas  seule- 
ment la  liberté,  mais  la  puissance,  sans  être  aussi 
unie  et  aussi  héroïque  que  dans  les  premiers  jours, 
elle  usa  de  son  pouvoir  dans  l'intérêt  de  l'huma- 
nité, et  interposa  sa  médiation  tulélaire  entre 
l'empire  et  les  barbares.  Toutes  ces  richesses  que 
les  princes  et  les  peuples  entassaient  dans  les 
églises  ou  dans  les  monastères,  étaient  considérées 
non  comuie  la  propriété  personnelle  des  évoques 
ou  des  abbés,  mais  comme  un  dépôt  destiné  à 
guérir  toutes  les  souffrances,  à  soulager  toutes  les 
infortunes.  De  là  ces  fondations  d'hôpitaux,  les 
uns  pour  les  enfants,  les  autres  pour  les  vieillards, 
d'autres  pour  les  malades,  d'autres  pour  les  étran- 
gers et  pour  les  passants.  Et,  en  fait  de  pauvres  ou 
de  malades,  on  ne  distinguait  pas  du  chrétien 
l'hérétique  ou  le  païen.  Ce  n'était  pas  le  croyant, 
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c'était  riiomme  même  que  l'on  voulait  sauver. 
L'empereur  Julien  rendit  cette  justice  à  ceux  dont 
il  combattait  les  opinions.  Dans  sa  lettre  à  Arsace, 
pontife  de  Galatie,  ce  prince  attribue  les  progrès 
du  christianisme  à  trois  causes  principales  :  à  l'hos- 
pitalité envers  les  étrangers,  au  soin  des  sépultures 
et  à  la  gravité  des  mœurs.  «  Il  ne  faut  pas,  dit  Julien, 
(jue  les  Galiléens  nous  fassent  rougir,  en  nour- 
rissant à  la  fois  les  leurs  et  les  nôtres.»  Et  il  en- 
gage Arsace  à  rivaliser  d'humanité  avec  les  chré- 
tiens; il  l'autorise  à  ouvrir  des  asiles  piibHcs,  et  à 
j)rélever  pour  les  pauvies  une  partie  des  impôts'. 
Mais  pour  agir  il  faut  croire,  pour  croire  il  faut 
vivre,  et  le  paganisme  n'était  plus  ((u*un  cadavre, 
(|Lie  la  parole  de  l'empereur  ne  pouvait  ranimei-. 
Quand  les  richesses  affluèrent  dans  l'Eglise,  elle 
se  permit  un  luxe  innocent,  destiné  à  réjouir  la 
midlitude  par  des  spectacles  solennels.  L'or,  l'ar- 
gent, les  pieries  pi-écieuses connnençaient  à  brille? 
dans  les  nouveaux  temples;  mais  tous  ces  orne- 
ments passaient  souvent  en  bonnes  œuvres,  sur- 
tout dans  les  temps  de  calamités  publiques.  Au 
commencement  du  cinquième  siècle,  la  famine 
désolait  les  environs  de  Toulouse  :  l'évèque  de 
cette  ville,  Exupère,  après  avoir  distribué  tous  ses 

(i)  Julian.  Epist.  XLVIII. 
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biens,  qui  étaient  considérables,  vendit  les  croix 
d'or  et  les  vases  ciselés,  pour  donner  du  pain  àson 
peuple,  et  il  fut  réduit  à  célébrer  l'office  sur  un 
autel  dépouillé,  avec  une  croix  de  bois;  et  il  s'en 
allait  par  la  ville,  portant  aux  malades  l'hostie  dans 
un  panier  d'osier  et  le  vin  sacré  dans  un  calice 
de  verre.  L'évéque  de  Nola,  saint  Paulin ,  après 
avoir  tout  vendu ,  se  vendit  lui-même  pour  rache- 
ter le  fils  d'une  femme  veuve.  Ainsi  les  trésors  de 
l'Eglise  et  la  personne  même  du  prêtre  apparte- 
naient aux  malheureux,  et,  selon  la  chrétienne 
expression  de  Tabbé  Fleury,  tout  cédait  à  l'entre- 
tien des  temples  vivants  du  Saint-Esprit  '. 

Ce  ne  sont  point  les  richesses  ni  la  puissance  qui 
corrompent;  la  philosophie  ancienne  le  répétait 
avec  raison.  Les  choses  extérieures  ne  sont  ni 
bonnes  ni  mauvaises  en  elles-mêmes  :  tout  dépend 
de  la  volonté  qui  les  met  en  œuvre,  et  qui  en  use 
bien  ou  mal.  Si  l'Église  romaine  fut  obéie  et  res- 
pectée dans  la  première  moitié  du  moyen-âge,  c'est 
qu'elle  conserva,  après  sa  victoire,  quelque  chose 
de  la  pureté  des  anciens  jours;  c'est  qu'elle  se  ser- 
vit de  son  pouvoir  et  de  ses  richesses,  comme  elle 
aurait  dû  toujours  le  faire,  non  dans  l'intérêt  par- 
ticulier de  ses  ministres,  mais  dans  l'intérêt  gé- 
néral de  la  civilisation  et  de  l'humanité. 

(i)  l'icury,  Mœurs  des  chrétiens,  chap.  5i, 
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11  vint  un  temps  où  l'Eglise  voulut  s'approprier 
ce  qu'avait  refusé  son  fondateur,  tous  les  royau- 
mes de  la  terre.  Le  moine  Hildebrand,  devenu 
pape,  écrivait  à  la  nation  germanique  :  «  Que  l'em- 
pereur ne  s'imagine  plus  que  l'Eglise  lui  est  sou- 
mise comme  une  esclave;  mais  qu'il  sache  qu'elle 
lui  commandeen  souveraine'.»  Il  prétendait  don- 
ner ou  retirer  l'empire  comme  un  fief  dépendant 
du  Saint-Siège,  et  il  s'écriait  en  plein  concile: 
«De  la  part  de  Dieu  tout-puissant,   je  défends  à 
Henri  IV  de  gouverner  le  royaume  teutonique  et 
l'Italie.  Je  délie  les  chrétiens  du  serment  qu'ils  lui 
ont  prêté,  et  je  leur  défends  à  tous  de  le  servir 
comme  roi'.»  Mais  du  moins  cette  ambition  était 
ennoblie  par  des  projets  de  réforme  universelle. 
Grégoire  VII,  élevé  dans  la  règle  d'une  austère 
discipline,  voulait  épurer  les  mœurs  de  la  chré- 
tienté tout  entière;  il  flétrissait  le  scandale  des 
cours;  les  princes  qu'il  condamnait  étaient  pres- 
que tous  condamnés  par  l'opinion  des  peuples,  et, 
dans  cet  âge  de  fer  où  la  force  décidait  tout,  Fana- 
thème  pontifical  était  un  frein  salutaire  pour  les 
nobles  et  pour  les  rois.  Alors  le  pontife  croyait 

(i)  Non  ultra  putot  sanctam  Ecclesiam  sibi  siibjcctam  ut  aii- 
eillam,  sed  prselatain  ut  doniinain.(Gr(goni  Vit  epist.,  lib.  IV, 
cp.  3.) 

(2)  Bernricd,  Vita  Grogoril  VII,  ap.  Muralori,  t.  III. 
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au  Dieu  dont  il  était  le  représentant ,  il  se  recon- 
naissait soumis  lui-même  à  la  loi  qu'il  prêchait  au 
monde,  et,  comme  a  dit  un  éloquent  orateur',  sa 
doctrine  n'avait  point  à  rougir  de  ses  actions. 

Au  seizième  siècle,  au  contraire,  la  papauté,  la 
tête  et  l'exemple  du  monde  catholique,  n'était  plus 
qu'une  royauté  temporelle,  qui  semblait  abandon- 
née de  l'esprit  divin.  Alexandre  VI,  qui  était  à  lui- 
même  son  dieu,  avait  mis  dans  la  chaire  de  saint 
Pierre  toutes  les  passions  humaines.  Jules  II ,  qui 
avait  ceint  le  glaive  et  qui  entrait  dans  les  villes 
par  la  brèche,  ressemblait  plutôt  à  un  consul  ro- 
main qu'au  pasteur  de  la  chrétienté.  Léon  X, 
leur  successeur,  sans  avoir  la  profonde  immoralité 
du  premier  ou  la  triomphante  énergie  du  second, 
n'avait  ni  le  cœur  assez  pur,  ni  le  bras  assez  fort 
pour  conjurer  l'orage  qui  commençait  à  giondei . 
Ce  pontife,  de  la  puissante  maison  des  Médicis, 
nourri  dans  les  honneurs  de  l'Eglise  (il  avait  été 
fait  cardinal  à  qua*toize  ans), avait  mené  une  con- 
duite assez  régulière  en  apparence  jusqu'à  sou 
avènement  au  pontiiicat;  mais  une  fois  pape,  et  il 
le  fut  à  trente-six  ans,  il  ne  prit  plus  la  peine  de 
jeter  aucun  voile  sur  la  licence  de  ses  mœurs.  Au 
milieu  de  ses  désordres,  il  resta  fidèle  aux  tradi- 

(i)  Massillon,  Carême. 
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tions  des  Médicis  :  il  encouragea  les  savants,  les 
artistes  et  les  poètes.  On  le  voyait  assister  à  la  So- 
phonisbe  du  Trissin ,  applaudir  aux  comédies  li- 
cencieuses de  Machiavel,  ou  faire  représenter  les 
ouvrages  de  Plaute  et  ressusciter  au  Vatican  l'an- 
cienne comédie  latine.  C'était  assez  pour  illus- 
trer son  nom  et  son  siècle;  ce  n'était  point  assez 
pour  sauver  l'Eglise ,  et  pour  rétablir  les  mœurs  , 
la  discipline  et  la  foi. 

Léon  X  lisait  peu  la  Bible,  et  le  cardinal  Bembo, 
qui  empruntait  à  Cicéron  ses  locutions  païennes 5 
Deorum  immortalium  benefîciis,  recommandait 
à  Sadolet  de  ne  pas  se  perdre  le  goût  par  la  lec- 
ture de  saint  Paul'.  Encouragée  par  de  tels  exem- 
ples, la  liberté  de  penser  n'a  plus  de  bornes  en 
Italie.  Tandis  que  l'on  continue  de  bâtir  des  églises, 
la  philosophie  ruine  la  base  de  toute  croyance.  Les 
uns,  comme  Pomponat  de  Mantoue,  doutent  de 
l'immortalité  de  l'âme,  ou  du  moins  prétendent 
qu'on  ne  peut  la  prouver  par  les  lumières  de  la 
raison";  les  autres,  tels  que  Cisalpini  d'Arezzo , 
interprètent  Âristole  à  la  manière  d'Averroès  :  ils 
soutiennent  que  Dieu  n'est  pas  la  cause,  mais  le 

(i)  Oinitle  lias  nugas,  non  enim  décent  gravemviruiu  talcs 
ineptia*.  (  Remb.  Epist.  ) 

(2)  Pétri  Poinponatii  tractatus  de  Immortalitate  animae,  Bo- 
noniae,  i5i6. 
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fond  même  du  monde,  la  substance  universelle 
d'où  tout  vient  et  où  tout  va'.  Quand  le  pouvoir 
ecclésiastique  voulut  arrêter  ces  doctrines,  il  était 
trop  tard:  l'athéisme  et  le  panthéisme  avaient  fait 
irruption  non  -  seulement  en  Italie,  mais  dans 
Rome  et  jusque  dans  le  sein  du  consistoire*. Sans 
doute  il  y  avait  encore  des  croyants  parmi  les 
prêtres,  et  le  nombre  en  augmenta  plus  tard, 
quand  la  lutte  eut  retrempé  l'Eglise;  mais,  au  mo- 
ment où  s'engagea  le  combat,  il  y  avait  dans  les 
hauts  rangs  du  clergé  incrédulité  et  corruption. 
Pour  ces  ministres  dégénérés,  les  images  n'étaient 
plus  que  des  idoles,  et  ils  ne  sacrifiaient  qu'à  leurs 
passions,  c'est-à-dire  à  ces  dieux  de  chair  et  de 
sang  que  le  Christ  était  venu  détrôner. 

Saint  Bernard  avait  prévu  cette  décadence , 
quand  il  s'écriait  au  temps  des  croisades  :«  Oh  ! 

(i)  AndreaeCisalpini  qusestiones  peripateticae. 

(2)  Tria  paucissimi  Romae  credunt,  animarnm  immortalita- 
tem,  communionem  sanctorum  et  infernorum  pœnas.  Exis- 
timo  enim,  si  anlinam  crederent  immortalem,  utique  eam  ex- 
coleret  quisque,  ejusque  commodis  inserviret;  ntinc  corporis 
voluptatem  in  tantum  sectantur,  ut  animam  premant  modis 
omnibus.  lUam  verô  beatorum  communionem  si  quid  facerenf, 
etiam  ejus  participes  esse  velleut.  Porrô  de  pœnis  inferorum  vel 
vcrbumdicere,interprasclaroshosQuirites,proanili  est  fabula. 
(  Ulrich  de  Hutten,  Trias  Roniana,  dialogue  publié  sous  le 
])oii!iflcat  de  Léon  X.) 
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qui  me  donnera  de  mourir  en  voyant  l'Église  de 
Dieu  telle  qu'elle  était  dans  les  premiers  jours  '  !  » 
Pour  remédier  au  mal,  il  fallait  une  réforme  pai- 
sible, régulière,  accomplie  dans  l'Eglise  et  paj-  lE- 
glise.  Les  conciles  de  Constance  et  de  Bâle  paru- 
rent entrer  dans  cette  voie:  ils  se  proposaient, 
c'était  la  formule  consacrée,  de  réformer  V Eglise 
dans  son  chef  et  dans  ses  membres.  Mais  les  papes 
ne  purent  s'entendre  avec  les  conciles  :  les  con- 
ciles déposaient  les  papes;  les  papes  ne  voulaient 
point  reconnaître  les  canons  des  conciles.  La 
guerre  était  au  sein  du  sanctuaire.  Dès  lors  on 
put  prévoir  que  la  réforme  viendrait  du  dehors, 
et  triompherait  par  la  violence.  «On  se  jetleia  sur 
nous,  écrivait  le  cardinal  Césarini  au  pape  Eu- 
gène IV,  quand  on  verra  que  nous  promettons  en 
vain  de  nous  corriger....  La  coignée  est  à  la  racine, 
l'arbre  penche,  et,  au  lieu  de  le  soutenir  pendant 
que  nous  le  pourrions  encore,  nous  précipitons  sa 
chute;  Dieu  nous  ôte  la  vue  de  nos  périls,  comme 
il  a  coutume  de  faire  à  ceux  qu'il  veut  punir;  le 
feu  est  allumé  devant  nous,  et  nous  y  courons'.» 
Wicleff  avait  donné  le  signal  en  Angleterre;  Wicieff 
inspira  Jean  Iluss,  et  la  Bohème  retentit  de  ce  cri  : 

(i)  S.  lîernartl.  Epist.  ^57. 

(2)  Césarini  Ej)isl.  apudOEn.Sylviujii,  Coniinen!;»!-.  dogcsùs 
Biisiliens.  concil. 
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Guerre  aupape  et  guerre  aux  images!  Un  concile 
arrêta  Jean  Huss,  et  le  livra  au  bras  séculier,  qui  le 
fit  périr  par  le  feu;  mais  le  réformateur  devait  être 
vengé.  Quand  le  dernier  des  Gracches,  a  dit  un 
tribun  moderne,  tomba  sous  les  coups  des  patri- 
ciens, avant  d'expirer  il  jeta  de  la  poussière  contre 
le  ciel,  et  de  cette  poussière  naquit  Marins  :  ainsi 
Jean  Huss  ne  périt  pas  tout  entier;  de  ses  cendres 
sortit  Luther,  et  la  Rome  moderne  fut  ébranlée 
comme  l'ancienne. 

Martin  Luther  était  né  à  Eisleben,  dans  le  comté 
de  Mansfeld,  en  i483,  l'année  même  où  Savona- 
lole  commença  ses  prédications  à  Florence.  Après 
avoir  fait  ses  premières  études  à  Eisenach,  il  entra, 
en  j5oi,  à  l'université  d'Erfurth.  Il  s'occupa  d'a- 
bord de  la  science  du  droit;  mais  son  ardente 
imagination  se  trouva  mal  à   l'aise    dans  le  dé- 
dale des  lois  humaines,  et,  voulant  remonter  à  leur 
source,  il  quitta  la  jurisprudence  pour  la  théolo- 
logie.  En  i5o5,  il  vit  un  de  ses  amis,  frappé  de  la 
foudre,  tomber  mort  à  ses  pieds;  il  fit  vœu  de  se 
faire  moine  s'il  échappait,  et  quatorze  jours  après 
il  était  dans  le  couvent  des  Augustins.  Il  y  resta, 
malgré  les  prières  et  les  larmes  de  sa  famille,  et 
ses  hautes  facultés  se  développèrent  dans  le  si- 
lence du  cloître.  C'est  là  qu'il  se  forma  à  l'exer- 
cice de  la  parole,  et  qu'il  recueillit  cette  immense 
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érudition  dont  il  devait  s'armer  plus  tard  contre 
la  papauté. 

Lutheravait  entendu  raconter,  dans  son  enfance, 
les  crimes  des  Borgia  et  les  scandales  de  l'Eglise. 
Sous  Jules  II,  il  fit  un  voyage  en  Italie;  il  vit  de 
ses  propres  yeux  ce  belliqueux  pontife,  luttant,  non 
plus  comme  au  moyen-àge  pour  la  propagation  de 
la  foi,  mais  pour  l'agrandissement  de  son  royaume 
temporel.  Il  remarquait  qu'en  Italie,  comme  en 
Allemagne  et  dans  presque  toute  l'Europe,  les  cou- 
vents et  les  évëchés  avaient  des  revenus  qui  aug- 
mentaient sans  cesse,  et  que  ces  revenus,  au  lieu 
d'être  comme  autrefois  consacrés  au  bien  du  peu- 
ple, n'étaient  plus  que  des  instruments  de  luxe  et 
de  vanité  '.  Le  culte  lui  paraissait  une  forme  vaine, 
la  doctrine  une  lettre  morte  qui  avait  besoin  d'être 
renouvelée  par  l'esprit.  Le  prêtre  répétait  les  pa- 
roles sacrées  sans  se  mettre  en  peine  de  les  com- 
prendre et  de  les  e\plic[uer;  et  cependant,  au  moin- 

(i)  Au  quinzième  et  même  au  quatorzième  siècle,  plusieurs 
princes  de  l'Eiirope  avaient  fa  il  de  vains  efforis  pour  réformer, 
dans  leurs  Etals,  les  mœurs  du  clergé.  I/empereur  Charles  IV 
écrivait,  en  i35f),  à  rarcliovrqne  de  Mayence  :  «  De  Christi  pa- 
trimonio,  ludos,  hastiludia  et  toinearaenta  exercent;  habilum 
militarem  cinn  pr?etexlis  aureis  et  argcuteis  geslant  et  calceos 
militares;  comam  et  barbam  nutriuut,  cl  nihil  quod  ad  vitaiu 
et  ordinem  eoclesiasticmu  spectet  osteuduat.  » 
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dre  signe  de  doute  ou  d'incrédulité,  il  appelait  k 
son  aide  le  bras  du  pouvoir  séculier.  La  justice  , 
qui  ne  doit  connaître  que  des  actes,  informait  con- 
tre les  opinions  et  pénétrait  dans  le  sanctuaire  de 
la  conscience.  Les  tribunaux  ecclésiastiques  eux- 
mêmes,  qui  n'auraient  dû  prononcerque  des  peines 
spirituelles,  étaient  prodigues  de  supplices,  et  les 
conciles  faisaient  dresser  des  bûchers.  Grégoire  VII 
avait  donné,  dès  le  onzième  siècle,  le  dangereux 
exemple  d'appeler  le  glaive  au  secours  de  la  foi. 
«  Mon  cher  fils,  écrivait-il  à  Guillaume  de  Norman- 
die, la  foi  divine  te  montre  en  peu  de  mots  ce  qu'il 
te  convient  de  faire  :  Maudit  soit  l'homme  qui 
épargne  son  glaive  et  qui  Técarte  du  sang  !  c'est- 
à-dire,  qui  se  refuse  à  faire  périr  pour  la  doctrine 
ceux  qui  vivent  dans  la  chair*.»  C'était  d'après  ces 
principes,  aussi  contraires  à  l'humanité  qu'au 
christianisme  bien  entendu,  quel'inquisition  d'Es- 
pagne s'était  organisée,  dans  les  dernières  années 
du  quinzième  siècle. 

Un  esprit  bien  différent  commençait  à  se  ma-» 
nifester  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  et  surtout 
dans  la  nouvelle  université  que  l'élecleur  de  Saxe, 
Frédéric-le-Sage,  avait  fondée  à  Wittemberg.  C'é- 
tait une  des  premières  universités  où  le  |)lato- 

(i)  Grcgorii  VII  Epist.  ad  Guillclin. 
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iiisuie  eut  triomphé  de  la  scolastiquc'.  La  philo- 
sophie du  moyen-âge  n'était  pas  sortie  du  cercle 
que  la  théologie  romaine  avait  tracé  autour  d'elle, 
et  la  restauration  des  doctrines  platoniciennes 
était  un  symptôme  d'afîranchissement.  Platon 
avait  déjà  été  invoqué  dans  cette  période  de  tour- 
mente morale  et  d'anarchie  intellectuelle,  qui  sé- 
para la  chute  du  paganisme  du  triomphe  de  la 
religion  chrétienne.  Tandis  que  les  partisans  de 
l'ancien  culte  cherchaient  à  le  retremper  dans  la 
doctrine  platonicienne,  les  docteurs  de  l'Eglise 
nouvelle  reconnaissaient  dans  le  génie  du  philo- 
sophe comme  une  lueur  de  la  foi  qu'ils  annon- 
çaient au  monde.  Et  en  même  temps  une  nouvelle 
secte  philosophique  se  parait  du  nom  de  Platon: 
les  néo -platoniciens  prétendaient,  en  renouve- 
lant son  système,  le  concilier  avec  ceux  (jui  l'a- 
vaient précédé  ou  suivi.  Ces  témoignages  opposés 
ne  prouvaient-ils  pas  que  toutes  les  grandes  ques- 
tions de  Dieu,  de  l'homme  et  de  la  nature  avaient 
été  traitées  dans  ses  livres,  et  que  le  germe  de  toute 
vérité  s'y  trouvait  déposé? 
Nommé  professeur  à  l'université  de  Wittemberg, 

(i)  L'Allemagne  ne  faisait  ici  que  suivre  l'cxeniple  de  l'I- 
talie,   où  Marcilc  Ficin   avait   relevé  la  pliilosopliic  plato- 
nicienne des  le  milieu  du  quinzième  sirclc.  Cosnic  de  Médicis 
avait  fonde  une  acadûnic  pUloniqijf  à  Moieijce,  vers  i^^io. 
II.  J. 
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Luther  étudiait  Platon  avec  ardeur,  et  l'enseignait 
avec  enthousiasme.  Il  avait  toujours  deux  li- 
vres sur  la  tahle  où  il  travaillait  :  Platon  et  la 
Bible;  et,  en  les  ouvrant  au  hasard,  il  s'étonnait 
des  rapports  qu'il  découvrait  entre  ces  deux  livres 
dont  la  forme  est  si  différente.  En  regard  de  cette 
parole  de  l'Ecclésiaste  :  «Elevez -vous  vers  les 
choses  invisibles;  car  l'œil  n'est  point  rassasié  de 
ce  qu'il  voit,  ni  l'oreille  de  ce  qu'elle  entend',  » 
il  trouvait  cette  parole  du  philosophe  :  «Nous 
sommes  des  esclaves  enchaînés  dans  des  prisons 
souterraines,  tant  que  nous  vivons  dans  le  corps 
et  pour  le  corps,  et  que  nous  cherchons  à  décou- 
vrir la  nature  des  choses  par  le  moyen  de  nos 
sens\  »  Ici,  le  Hyo^  ou  la  raison  qui  vient  de  Dieu , 
et  qui  est  la  loi  même  de  nos  jugements  et  de  nos 
actions;  là,  le  Verbe  éternel,  de  qui  procède  toute 
parole,  et  qui  parle  au  dedans  de  nous.  Dans  Pla- 
ton, la  prévision  du  juste  couvert  d'opprobre  et 
condamné  à  la  mort  des  esclaves  ;  dans  l'Evangile, 
la  Passion  du  Christ  et  la  réalité  du  sacrifice.  Telles 
étaient  les  merveilleuses  analogies  que  le  génie 
de  Luther  saisissait  avidement  entre  la  Bible  et 
Platon. 

Mais  lequel  de  ces  deux  livres  fallait-il  suivre  de 

(i)  Ecclesiaste,  chap.  L 

(a)  Platon,  République,  liv.  VII. 
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préférence  et  prendre  pour  règle  de  foi?  Quand 
l'esprit  de  son  temps,  son  caractère  et  son  éduca- 
tion n'auraient  pas  fait  à  Luther  une  nécessité  de 
conserver  le  texte  sacré,  il  n'aurait  pu  s'empêcher 
d'apercevoir  entre  le  Christ  et  Platon  une  diffé- 
rence qui  devait  suffire  à  décider  son  choix:  cette 
différence,  c'est  celle  qui  existe  naturellement 
entre  tout  philosophe  et  tout  fondateur  de  reli- 
gion. Platon  aimait  la  vérité,  mais  pour  la  connaî- 
tre plus  que  pour  l'appliquer.  Il  se  gardait  bien 
de  se  mêler  aux  flots  populaires,  et  de  prendre  les 
hommes  corps  à  corps  pour  les  corriger.  Il  com- 
parait dédaigneusement  le  peuple  d'Athènes  à  un 
champ  stérile  qui  ne  produisait  que  de  mauvai- 
ses herbes,  à  un  vieillard  décrépit  qui  retombait 
dans  la  faiblesse  et  le  radotage  des  enfants,  ou 
bien  encore  à  un  troupeau  de  bêtes  féroces,  dont 
on  ne  pouvait  approcher  sans  en  être  dévoré  '. 
Il  se  tenait  à  l'écart,  se  conservant  pur,  et  con- 
templant de  loin  les  naufrages.  Le  Christ,  au 
contraire,  ne  quitte  point  le  peuple  d'où  il  est 
sorti;  il  va  traînant  après  lui  tout  ce  qui  souffre 
sur  la  terre  :  les  pauvres,  les  malades,  les  femmes, 
les  vieillards,  les  enfants.  Et,  loin  de  les  repousser, 
il  les  appelle  pour  les  consoler  :  S inite  pan' ulos 

(i)  Platon,  Rcpubl.  Uv,VI. — Ccc  ron,  Episl.  ad  fiiuil.  I,  y. 
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venire  ad  me.  Même  différence  dans  le  style  et 
dans  le  langage:  le  style  du  philosophe,  ordinai- 
rement plein  d'images  et  d'harmonie,  est  quel- 
quefois obscur  et  subtil  5  le  langage  de  l'Evangile 
est  toujours  simple  et  succinct.  Platon  ne  pose  une 
vérité  qu'après  l'avoir  déduite,  et,  une  fois  qu'elle 
est  posée,  il  en  tire  rigoureusement  toutes  les  con- 
séquences :  c'est  par  la  dialectique  qu'il  conduit 
au  monde  invisible  '.  Le  Christ  y  conduit  par  la 
foi,  c'est-à-dire  qu'il  établit  des  principes  sans  y 
arriver  par  la  logique ,  et  sans  en  tirer  les  con- 
séquences qu'ils  contiennent.  De  là  une  diffé- 
rence, qui  s'explique  naturellement,  dans  l'in- 
fluence qu'ont  exercée  les  deux  doctrines.  La  doc- 
trine philosophique  ne  pouvait  s'adresser  qu'à  un 
petit  nombre  d'esprits  assez  nets  et  assez  réfléchis 
pour  suivre  les  opérations  de  la  logique,  et  rebâtir 
eux-mêmes  tout  l'édifice  de  leurs  connaissances. 
La  doctrine  religieuse  s'adressait  à  tous,  en  po- 
sant quelques  axiomes  faciles  à  saisir  et  d'accord 
avec  la  raison,  cette  lumière  qui  éclaire  tout  homme 
venant  en  ce  monde\ 

Voilà  pourquoi  Luther  se  renferma  rigoureuse- 
ment dans  l'Ecriture-Sainte,  et  n'en  sortit  jamais. 

(i)  Platon,  République,  lir.  VII. 
/  (aj  Sî.  Jean,  iLynnf^^  chap.  I,  yers.  y. 
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Mais,  ce  texte  une  fois  admis,  il  rédama  le  droit 
de  l'interpréter  librement.   Cette  prétention  ne 
nous  semble  pas  bien  hardie,  à  nous  qui  avons  fait 
table  rase  et  tout  remis  en  question  ;  mais,  au  sei- 
zième siècle,  elle  avait  à  combattre  le  préjugé  reçu 
et  l'autorité  établie.  Le  clergé  romain,  bien  diffé- 
rent du  clergé  des  anciens  jours',  se  réservait  le 
monopole  de  la  loi,  et  ne  permettait  pas  au  peu- 
ple de  l'approfondir.  La  Bible  était  comme  ces 
chapitres  du  Koran  en  tête  desquels  le  prophète 
a  mis  des  lettres  mystérieuses,  dont  il  est  défendu 
aux  fidèles  de  pénétrer  le  sens.  Et  non-seulement 
le  prêtre  ne  permettait  pas  l'interprétation  du 
texte  sacré,  mais  il  en  défendait  la  lecture.  Pen- 
dant le  moyen-âge,  cette  défense  avait  été  d'au- 
tant mieux  exécutée  que  l'immense  majorité  de  la 
population  européenne  ne  savait  pas  lire.  Il  était 
d'ailleurs  assez  coûteux  de  se  procurer  un  manus- 
crit de  la  Bible.  Mais  quand  l'imprimerie  fut  in- 

(i)  Dans  les  premiers  temps  de  l'Église,  on  rencontrait, 
môme  parmi  les  laïques,  des  hommes  qui  savaient  l'Ecrlture- 
Sainte  par  cœur.  On  a  trouvé  plusieurs  saints  enterres  avec 
la  Bible  sur  la  poitrine.  Saint  Chrysoslôme  rapporte  qu'encore 
de  son  temps  plusieurs  femmes  portaient  l'Évangile  suspen- 
du à  leur  cou,  en  guise  d'ornement,  (l'icury,  ^Mœurs  des 
Chrétiens,  chap.  VII.  ) 
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ventée,  les  choses  changèrent  de  face.  L'autorité 
spirituelle  et  le  pouvoir  politique  prétendirent 
quelque  temps  enchainer  l'art  nouveau  auquel 
appartenait  l'avenir.  En  France,  le  parlement  de 
Paris  fit  saisir  les  premiers  livres  qui  avaient  été  ap- 
portés dans  cette  ville  par  des  facteurs  de  Mayence, 
et  l'on  dit  même  que  ces  facteurs  furent  accusés 
de  magie.  A  Rome,  l'imprimerie  fut  d'abord  re- 
gardée comme  une  invention  diabolique ,  et 
Alexandre  VI  fonda,  contre  ce  qu'il  appelait  les 
mauvais  livres ,  la  congrégation  de  V Index.  Ce- 
pendant le  premier  ouvrage  auquel  on  avait  donné 
les  honneurs  de  l'impression,  c'était  naturelle- 
ment celui  qui  avait  servi  de  base  aux  croyances 
de  l'Europe  depuis  la  chute  de  l'Empire  romain. 
.La  Bible  fut  imprimée  pour  la  première  fois  en 
1457.  A  partir  de  cette  époque  jusqu'au  commen- 
cement du  seizième  siècle,  le  livre  sacré,  autrefois 
renfermé  dans  le  sanctuaire,  circula  dans  tous  les 
rangs  de  la  société,  et  entra,  pour  ainsi  dire,  dans 
le  domaine  public.  C'était  peu  de  le  lire,  chacun 
se  mit  à  l'interpréter.  C'était  une  conséquence  iné- 
vitable de  la  lecture.  Tel  qui  autrefois  s'en  rappor- 
tait à  l'interprétation  du  prêtre,  ayant  le  livre  en- 
tre les  mains,  voulut  le  comprendre  et  l'expliquer 
selon  ses  propres  lumières;  et  c'est  ce  droit  d'in- 
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terprélation  que  réclama  Luther.  C'est  en  vertu 
de  ce  droit  qu'il  modifia  les  dogmes  et  la  discipline 
de  l'Eglise.  Ainsi,  liberté  d'examen  et  de  discus- 
sion dans  le  cercle  de  l'Ecriture,  tel  fut  l'objet  et 
la  limite  de  la  réforme  au  seizième  siècle. 


CHAPITRE  II. 

Vente  des  Indulgences.— Premières  propositions  de  Lullier. — 
Monde  Maximilien. — Election  de  Charles-Quint  à  l'empire. 

—  Diète  de  Worms.  —  Luther  au  château  de  Warlbourg.^ 

—  Développement  de  la  doctrine  luthérienne. 

On  sail  à  quelle  occasion  Lulher  descendit  dans 
la  lice  :  ce  fut  à  propos  de  ces  indulgences  que 
Léon  X  faisait  vendre  en  Europe  pour  suffire  aux 
dépenses  du  Saint-Siège,  et  contribuer,  ajoutait- 
il,  aux  frais  de  la  croisade  contre  les  Turcs  '.  Les 
indulgences  sont  le  prix  des  mérites  des  saints, 
appliqués  aux  pécheurs  par  l'autorité  du  Pape. 
Plusieurs  commençaient  dès  lors  à  douter  que  les 
mérites  personnels  pussent  être  ainsi  suppléés; 
mais  la  question  n'en  était  pas  là*.  Les  conciles  de 

(i)  Voyez  1. 1,  page /,9g. 

(a)  Avant  la  querelle  des  indulgences,  Luther  avait  déjà  at- 
taqué la  doctrine  de  l'Eglise,  comme  l'atteste  une  discussion 
qui  se  trouve  en  tête  de  ses  œuvres  :  de  viribus  et  voluntale 
honiinis  sine  gratid,  contra  doctrinam  papœ  et  sophistarurn, 
Wittemberg,  i5i6. 
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Latran  et  de  Conslance,  en  reconnaissant  comme 
toute  l'Église  romaine  le  principe  des  indulgences, 
en  avait  formellement  prohibé  le  trafic.  Mais  les 
papes  se  regardaient  alors  comme  supérieurs  aux 
conciles,  et  Léon  X  ne  songeait  qu'à  combler  le 
déficit  àw  trésor  pontifical.  C'était  l'archevêque 
électeur  de  Mayence  qui  dirigeait  en  Allemagne  la 
prédication  des  indulgences;  il  les  fit  prêcher  en 
Saxe  par  Jean  Telzel,  dominicain  qui  s'associa  plu- 
sieurs moines  de  son  ordre.  Le  pis,  ce  fut  que  ces 
hommes,  chargés  d'une  mission  religieuse,  s'en 
acquittèrent  d'une  manière  toute  profane.  Ils 
allaient  partout,  vantant  leur  marchandise,  et 
exagérant  jusqu'au  sacrilège  la  vertu  des  indul- 
gences '.  Quand  les  religieux  avaient  bien  prêché, 
leurs  commis  faisaient  la  quête,  et  ces  commis 

(i)  On  sait  jusqu'où  alla  l'exlravagance  de  ces  hommes, 
dont  les  paroles  ne  peuvent  cire  considérées  comme  l'expres- 
sion de  la  doctrine  catholique  au  seizième  siècle.  Quiconque, 
disaient-ils,  mot  au  tronc  de  la  croisade  un  teston  ou  la  va- 
leur pour  une  âme  en  purgatoire,  il  la  délivre  incontinent, 
et  s'en  va  la  dite  âme  tout  droit  en  paradis.  Cette  proposition 
fut  condamnée  par  In  Sorbonne,  le  6  mai  i  !ji8.  (  D'Argentré, 
Collect.  judic,  t.  I.)  —  Avec  une  bulle  du  pape,  disaient-ils 
encore,  on  ne  peut  jamais  être  damné,  dans  quelque  position 
que  l'on  soit.,.  Les  indulgences  absolvent  à  l'instant  tout  cou- 
pable, quel  que  soit  son  crime,  etiam  si ,  osaient-ils  ajouter, 
Matrem  Domini  stuprasscU  Voyez  Sleidan,  Seckendorff,  etc. 
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avaient  établi  leurs  bureaux  dans  des  cabarets,  où 
ils  dissipaient  une  partie  de  la  recette  en  débau- 
ches, à  la  vue  des  pauvres  qui  mouraient  de  faim 
dans  la  rue. 

Le  scandale  était  flagrant.  Lesaugustins ,  qu'une 
vieille  rivalité  animait  d'ailleurs  contre  les  domi- 
nicains, se  rendirent  les  organes  de  l'indignation 
publique.  Staupitz,  qui  était  à  la  fois  supérieur  des 
augustins  et  directeur  de  l'université  de  Wittem- 
berg,  ordonna  à  Luther  d'écrire  contre  les  A'en- 
deurs  d'indulgences.  Luther  y  était  tout  disposé. 
Après  avoir  vainement  dénoncé  le  scandale  àl'évê- 
que  de  Brandebourg  et  à  l'archevêque  de  Mayen- 
ce ,  il  s'adressa  à  l'opinion  populaire.  Le  3 1  octo- 
bre 1617,  veille  de  la  Toussaint,  il  afficha,  à  l'église 
du  château  de  Wittemberg,  quatre-vingt-quinze 
propositions  sur  la  question  qui  occupait  alors 
tous  les  esprits  :  «  Ce  n'est  point  l'argent  qui  sauve 
les  âmes.  Il  faut  enseigner  aux  chrétiens  à  suivre 
Christ,  leur  chef,  à  travers  les  peines, les  suppli- 
ces et  l'enfer  même...  Tl  faut  enseigner  aux  chré- 
tiens qu'à  moins  d'avoir  le  superflu,  ils  doivent 
garder  pour  leur  famille  le  nécessaire,  et  ne  rien 
dépenser  pour  leurs  péchés...  Il  faut  enseigner  aux 
chrétiens  que  si  le  pape  connaissait  les  exactions 
des  prêcheurs  de  pardon ,  il  aimerait  mieux  que  la 
basilique  de  Saint-Pierre  tombât  en  cendres,  plu- 
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tôt  que  de  la  construire  avec  la  chair  et  les  os  de 
ses  brebis...  Le  vrai  trésor  de  l'Église,  c'est  le  saint 
évangile*.  » 

Tetzel  répondit  aux  quatre-vingt-quinze  pro- 
positions de  Luther,  par  cent  dix  propositions  qu'il 
fit  afficher  à  Francfort-sur-l'Oder'.  «  Les  fidèles, 
disait-il,  ne  sont  pas  dispensés  des  bonnes  œuvres 
par  l'efficacité  des  indulgences  ;  néanmoins  le  pape 
peut  libérer  de  toute  peine;  car  son  pouvoir  est 
établi  sur  ces  paroles  divines  :  Ce  que  vousremettrez 
sera  remis.  «Tetzel  ne  se  contenta  point  de  soute- 
nir le  droit  du  papeetle  principe  des  indulgences: 
en  sa  qualité  d'inquisiteur,  il  fit  brûler  les  propo- 
sitions de  Luther.  On  lui  rendit  la  pareille  à  Hall , 
en  brûlant  ses  cent  dix  propositions.  Au  moment 
où  la  dispute  commençait  à  s'échauffer,  Luther 
hésitait  ;  il  semljlait  effrayé  du  bruit  qu'avaient  fait 
ses  premières  propositions  :  «  Je  suis  fâché,  disait- 
il,  de  les  voir  tant  imprimées,  tant  répandues  ;  il 
me  reste  à  moi-même  quelques  doutes.  J'aurais 
mieux  prouvé  certaines  choses,  j'en  aurais  omis 
d'autres,  si  j'avais  prévu  cela.  »  Luther  n'avait 
point  encore  rompu  avec  l'Kglise.  «  Très  Saint 

(i)  De  pœnltcnliâ  et  indiilgentlis  dispulalio,  Lulheri  opéra, 
t.  I.  —  Mémoires  de  Luther,  traduits  et  mis  en  ordre  par 
M.  Michek't,  liv.  I,  chap.  2. 

(2)  Slcidan.  Comment.,  lib.  I. 
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Père,  écrivait-il  au  pape,  je  me  prosterne  à  vos 
pieds:  me  voici,  avec  toulce  que  je  suis  et  tout  ce 
que  j'ai.  Donnez  la  vie  ou  la  mort;  appelez,  rappelez, 
approuvez,  désapprouvez;  je  reconnais  votre  voix 
pour  la  voix  du  Christ  qui  parle  en  vous  '.  » 

Mais  les  idées,  une  fois  lancées  dans  le  monde 
font  leur  chemin  en  dépit  même  de  leurs  auteurs 
D'ailleurs  Luther  continuait  de  parler  et  d'écrire 
tout  en  protestant  de  sa  soumission  au  Saint-Siège 
11  avait  publié  de  nouvelles  thèses  sur  la  grâce 
dont  le  principe  était  emprunté  à  saint  Augustin 
l'un  de  ses  auteurs  favoris  :  «  11  est  faux  que  l'ap- 
pétit soit  libre  d'aller  dans  les  deux  sens:  il  n'est 
pas  libre,  mais  captif...  Il  n'y  a  en  la  nature,  par- 
devant  Dieu  ,  rien  que  concupiscence...  L'unique 
disposition  à  recevoir  la  grâce,  c'est  le  choix  et  la 
prédestination  arrêtée  par  Dieu  de  toute  éternité  *.  » 
Ces  idées,  reçues  avidement  par  un  grand  nom-» 
bre  d'esprits,  furent  un  nouvel  aliment  aux  que- 
relles théologiques  qui  divisaient  l'Allemagne.  L'u- 
niversité de  Wittemberg  prit  parti  pour  Luther; 
Mélanchton,  Carloslad,  Amsdorff  se  déclarèrent  en 
sa  faveur.  Mais  le  doyen  d'Ingolstad,  Jean  de  Eck, 
se  signala  dans  les  rangs  opposés.  A  Rome,  le  do- 

(i)  Luther.  Epistol.  ad  Léon.  X,  In  die  SS.  Trînitatîs,  i5i8. 
(2)  Mémoires  de  Luther,  liv.  I,  chap.  2. 
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".-m-i„  6j.lvest.e  de  P.ierio  refu.a  Jes  principes 
de  L>,t  ,e,-  sur  les  indulgences  et  sur  Ja  grâce  Un 
autre  dominicain ,  Jacques  Hostralen,  ne  se  con- 
tenta point  d-argumenler:  i)  supplia  le  pape  d'en,- 
ployer  le  fer  et  le  feu  contre  Luther.  Mais  il  repu- 
gnaita  Léon  X,  à  ce  pontife  mondain  et  scenti- 
que,  d  intervenir  dans  ces  débats.  A  ceux  qui  l'en- 
gageaient   h  considérer   attentivement  l'état  de 
I Allemagne,  il  répondait  en   souriant:  Ce  n'est 
iu  une  querelle  de  moines.  En  effet,  c'était  une 
querelle  de  moines,  comme  la  révolution  de  8<, 
11  était  qu'une  émeute. 

L'affaire  était  d'autant  plus  sérieuse  que  l'i„- 
teiet  politique  conspirait  en   Allemagne  avec  le 
sentiment  religieux,  ,<  Les  hommes  commençaient 
a  comprendre,  dit  Lingard,  que  leurs  an;étres 
avaient  vécu  dans  l'esclavage  de  l'esprit  comme 
dans  la  servitude  corporelle.  Ils  accueillaient  avec 
avidité  tous  les  ouvrages  qui  leur  parlaient  de 
leurs  droits...  Dans  les  divers  États  de  l'AlIcma- 
gne,  la  classe  inférieure  des  nobles  cherchait  à  se 
soustraire  au  contrôle  de  ses  princes  et  à  ne  dé- 
pendre que  de  l'empire.  »  En  même  temps,  il  v 
ava.t,  dans  le  collège  électoral,  des  priiiL  qui 
^.aient  tout  disposés  à  opposer  une  barrière  reli- 
gieuse aux  envahissements  du  pouvoir  impérial  '. 
(.)M.  Vi-icH,  E«a;s„rl'«,.riicll'infl„enced.l.  ,..:,„„„,. 
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L'électeur  de  Saxe,  Frédéric-le-Sage,  était  de  ce 
nombre.  Soit  conviction  religieuse,  soit  intérêt 
politique,  il  s'était  fait  le  patron  de  Luther,  et  n'é- 
tait pas  éloigné  d'adopter  ses  opinions.  Léon  X 
ouvrit  enfin  les  yeux  :  il  cita  Luther  à  Rome,  et 
lui  donna  pour  juge  ce  même  Sylvestre  de  Prierio 
qui  avait  écrit  contre  lui.  Mais  l'électeur  de  Saxe 
veillait  sur  son  protégé  :  il  obtint  que  Luther  se- 
rait jugé  en  Allemagne,  par  un  légat,  dans  la  ville 
libre  d'Augsbourg.  Luther  comparut  donc  devant 
le  légat,  Caietano  de  Vio,  qui  chercha  à  lui  faire 
rétracter  ses  opinions  sur  les  indulgences  et  sur 
l'autorité  du  pape;  mais  il  tint  ferme,  en  s'ap- 
puyant,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  sa  relation 
à  l'électeur ,  des  canons  du  concile  de  Bâle  et 
des  décisions  de  l'Université  de  Paris*.  Cependant 
Luther,  craignant  d'être  arrêté  et  envoyé  à  Rome  , 
quitta  soudainement  Augsbourg  et  s'enfuit  à  Wit- 
temberg,  après  avoir  affiché  la  nuit  un  appel  au 
pape  mieux  informé.  Puis,  apprenant  que  Léon  X 
avait  donné  ordre  de  l'appréhender  au  corps  en 
quelque  lieu  qu'il  fût,  il  en  appela  non  plus  au 
pape  bien  informé,  mais  à  un  concile  général,  et  il 
passa  dans  des  transes  continuelles  la  fin  de  l'année 
i5i8.  11  songeait  même  à  quitter  l'Allemagne,  et, 

(i)  hixihçt,  Ëpist.  ad  Fiidericuin,  sax.  iluccm. 
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le  19  noveaibre,  il  écrivait  à  l'électeur  :  «  Pour 
n'attirer  aucun  danger  sur  Votre  Altesse,  voici  que 
j'abandonne  vos  terres;  j'irai  où  me  conduira  la 
miséricorde  de  Dieu;  mais  chez  quelque  peuple 
que  j'aille,  je  conserverai  une  éternelle  reconnais- 
sance de  vos  bienfaits,  w 

Uempereur  était  d'accord  avec  le  pape,  et  c'é- 
tait là  ce  qui  faisait  le  danger  de  Luther.  Mais 
Maximilien  mourut  le  12  janvier  iSiq,  et  Luther 
put  respirer.  Dès  le  3  mars,  il  écrivait  au  pape  sur 
un  autre  ton  :  «Très  Saint-Père,  je  ne  puis  sup- 
porter le  poids  de  votre  courroux,  mais  je  ne  sais 
comment  m'y  soustraire.  Grâce  aux  résistances  et 
aux  attaques  de  mes  ennemis,  mes  paroles  se  sont 
répandues  plus  que  je  n'espérais,  et  elles  ont  des- 
cendu trop  profondément  dans  les  cœurs  pour 
que  je  puisse  les  rétracter.  »  11  ajoutait  qu'il  avait 
flétri  des  scandales  qui  compromettaient  le  Saint- 
Siège,  mais  il  attestait  Dieu  et  les  hommes  qu'il 
n'avait  jamais  voulu,  qu'il  ne  voulait  pas  encore 
loucher  à  l'Eglise  romaine,  ni  à  l'autorité  ponti- 
ficale. «Je  reconnais,  disait-il,  que  cette  Eglise  est 
au-dessus  de  tout,  qu'on  ne  peut  rien  lui  préférer 
de  ce  qui  est  au  ciel  et  sur  la  terre,  si  ce  n'est  Jésus- 
Christ,  Notrc-Seigncur.  »  Ces  derniers  mots,  écrits 
évidennnent  avec  une  intention  ironique,  prou- 
vent que  Luther  élaitsur  le  point  de  briser  les der- 
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lîiers  liens  (|ui  l'unissaient  encore  à  l'Eglise.  Aussi, 
quelques  jours  après,  écrivait-il  à  un  de  ses  amis 
qu'il  travaillait  sur  les  Décrétales,  et  il  ajoutait  :«  J'y 
trouve  Christ  tellement  altéré  et  crucifié  que  je  ne 
sais  trop  (je  vous  le  dis  à  l'oreille)  si  le  pape  n'est 
pas  l'apôtre  de  l'Antichrist ,  ou  l'Antichrist  lui- 
même  '.  » 

Ce  qui  rassurait  Luther,  c'est  que  son  protec- 
teur, Frédéric  de  Saxe,  gouvernait  comme  vicaire 
général  cette  partie  de  l'Allemagne  qui  était  sou- 
mise aux  lois  saxonnes  ;  l'autre  vicaire  de  l'empire, 
l'électeur  palatin  ,  ne  lui  élaitpas  moins  favorable. 
L'interrègne  dura  six  mois.  L'Archiduc  Charles, 
déjà  roi  d'Espagne,  sollicita  la  couronne  impériale 
comme  héritier  de  la  maison  d'Autriche.  Fran- 
çois I*^',  encore  tout-puissant  en  Italie,  voulut 
aussi  être  empereur.  Mais  l'Allemagne  était  comme 
une  grande  république,  composée  d'Etals  indé- 
pendants, et,  parmi  les  membres  du  corps  germa- 
nique, la  maxime  fondamentale  était,  comme 
partout  où  il  y  a  une  noblesse  véritable,  de  con- 
server ses  privilèges  et  de  limiter  le  pouvoir  du 
souverain.  Aussi,  pendant  plusieurs  siècles,  n'avait- 
on  élevé  à  l'empire  aucun  prince  jouissant  par  lui- 
même  d'une  grande  puissance.  Ce  fut  ce  qui  enga- 

(i)  Mémoues  Je  Lulhcr,  liv.  I,  ctiap.  j. 
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gea  les  électeurs  à  jeter  les  yeux  sur  Frédéric  de 
Saxe,  qui  remplissait  V intérim.  Après  avoir  réfléchi 
quelque  temps,  Frédéric  refusa  :  «  Dans  les  temps 
ordinaires,  dit-il, nous  avonsbesoin  d'un  empereur 
qui  n'ait  pas  assez  de  pouvoir  pour  empiéter  sur 
nos  privilèges  ;  mais  les  dangers  actuels  réclament 
un  prince  assez  fort  pour  veiller  à  notre  sûreté.  Les 
armées  turques  se  rassemblent,  sous  le  commande- 
ment d'un  sultan  enhardi  par  ses  victoires;  elles 
sont  prêtes  à  fondre  sur  nous  :  il  faut  donner  le 
sceptre  ù  des  mains  capables  de  sauver  l' Alle- 
magne. Charles  et  François'  se  présentent;  mais 
le  roi  de  France  nous  est  étranger.  Le  roi  d'Espa- 

(i)  François  I",  tout  fier  de  la  victoire  de  Marign.in,  se  pré- 
sentait cominc  seul  capable  de  défendre  l'Allemagne  et  l'Eu- 
rope contre  les  Turcs.  Il  faibatt  valoir  la  vigueur  de  son  âge, 
son  expcrieiice  militaire,  son  caraclcre  magnanime  et  libéral, 
retendue  de  ses  Etals,  ses  immenses  revenus,  ses  flottes,  son 
artillerie,  ses  troupes  toujours  soldées.  Avec  tout  cola,  il  devait 
vaincre  les  Turcs  et  relever  l'empire  de  son  abaissement.  11  re- 
présentaitleroi  catlioliquccommcunfaiblc  enfant,  incaj)ablc  de 
soutenir  le  poids  d'une  telle  couronne.  D'ailleurs  Charles  était 
roi  de  Naples,  et  il  y  avait  une  ancienne  loi  qui,  dans  l'intérêt 
de  la  liberté  du  pape  comme  dans  celui  de  l'équilibre  euro- 
péen, défendait  qu'un  nu'ine  jirince  possédât  le  royaume  de 
Naples  et  l'empire.  (Instruction  jionr  le  faict  de  l'cnqiire  a 
ceux  qui  iront  devers  le  cumte  l'.d.itin,  manuscrit  de  la  Dibl. 
royale,  collection  Eontanicu,  u"  io,'V32.) 
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gne,  au  contraire,  appartient  à  l'Allemagne  par  sa 
naissance;  il  est  prince  de  l'empire  parles  Etats 
dont  il  a  hérité  de  sonaïeul,  etses  domaines  bordent 
la  frontière  la  plus  exposée  aux  invasions  des  Ot- 
tomans. Je  vote  pour  Charles  d'Autriche.  »  L'avis  de 
Frédéric  prévalut,  et,  le  28  juin  iSig,  Charles  fut 
élu  par  un  suffrage  unanime  \  Dès  lors  commença, 
entre  le  nouvel  empereur  et  son  rival  éconduit; 
cette  longue  rivalité  qui  devait  enfanter  tant  de 
guerres.  Le  roi  d'Angleterre,  Henri  VIII,  avait  eu 
un  instant  la  pensée  de  se  mettre  sur  les  rangs  ; 
mais,  comprenant  qu'il  n'avait  aucune  chance,  il 
avait  renoncé  à  cette  prétention  '. 

Si  Frédéric  s'était  laissé  n  ommer  empereur,  c'eût 
été  le  triomphe  de  la  réforme;  car  Luther  avait 
profité  de  V  intérim  pour  développer  et  propager  ses 
opinions.  Il  commençait  à  s'affranchir  de  la  réserve 
qu'il  avait  gardée  jusque-là.  Erasme,  l'honneur 
des  lettres  et  de  la  philosophie  au  seizième  siècle, 
Erasme,  qui  ne  se  dissimulait  point  les  abus  de 
l'Eglise,  mais  qui  ne  voulait  point  d'une  réforme 
violente,  s'efforça  de  contenir  le  zèle  ardent  de 

(1)  Guicciardini,  11b.  XIII,  cap.  V.—  Roberlson,  Hist.  de 
Charles-Quint,  liv.  I. 

(2)  Bohm,  DeHenrico  octavo,  Angliœ  regc,  iraperium  Ro- 
maaum  post  obitum  Maxirailiaui  primi  adfcctantç. 
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Lullier  et  son  humeur  impétueuse  :  «  Il  me  sem- 
ble, lui  écrivait-il ,  que  l'on  avance  beaucoup  plus 
par  une  modération  politique  que  par  un  aveugle 
emportement....  Il  faut  prendre  garde  de  ne  rien 
dire,  de  ne  rien  faire  qui  sente  l'arrogance  ou 
la  révolte.  Telle  est,  à  mon  avis,  la  méthode  qui 
convient  à  l'esprit  du  Christ  '.  »  Mais  Luther  ne  se 
laissa  point  amollir  par  les  conseils  d'Erasme,  pas 
plus  qu'Erasme  ne  se  laissait  emporter  par  la  fou- 
gue de  Luther.  Ces  deux  hommes,  jetés  dans  le 
même  siècle  avec  une  nature  si  différente,  n'avaient 
aucune  prise  l'un  sur  l'autre.  Le  réformateur  rom- 
pit sans  retour  avec  l'Eglise  Romaine  en  publiant 
le  livre  de  la  Captivité  de  Babylone  (  i  Sao).  «  Que  je 
le  veuille  ou  non,  dit-il  au  commencement  de  cet 
ouvrage,  je  suis  forcé  de  devenir  chaque  jour  plus 
savant,  exercé  et  poussé,  comme  je  le  suis,  par  tant 
de  maîtres  à  la  fois.  Il  y  a  deux  ans,  j'ai  écrit  sur  les 
indulgences,  mais  de  telle  façon  que  je  regrette 
singulièrement  d'avoir  publié  mes  premiers  ou- 
vrages; car  j'étais  encore  enchaîné  à  la  superstition 
romaine,  et  je  m'abstenais  d'attaquer  le  principe 
même  des  indulgences,  que  je  voyais  approuver 
par  tant  de  monde.  Il  n'y  a  rien  là  d'étonnant:  j'é- 
tais seul  à  rouler  ce  rocher.  Mais  ,  grâce  à  Sylvestre 

(i)  Erasm.  Eplst.  aj  Luther.,  iSiQ. 
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et  aux  autres  frères  qui  les  ont  si  bravement  dé- 
fendues, j'ai  compris  que  c'étaient  des  impostures, 
inventées  par  les  flatteurs  de  Rome  pour  enlever 
aux  hommes  leur  foi  et  leur  argent.  Plaise  à  Dieu 
que  tous  les  libraires  ,  que  tous  mes  lecteurs  brû- 
lent tout  ce  que  j'ai  écrit  jusqu'ici,  et  substituent 
à  mes  premières  paroles  cette  unique  proposition  : 
Les  indulgences  sont  desjonghries,  inventées  par 
les  flatteurs  deRomel»  Quant  à  la  papauté,  àlaquel- 
le  Luther  avait  reconnu  jusque-là  quelques  droits 
humains,  à  défaut  de  l'infaillibilité  divine,  ce  n'est 
plus  que  le  règne  de  Babylone  et  de  Nemrod  lefort 
cA^jj^M/'.  L'Église  est  captive  comme  autrefois 

(i)  VeliiTi ,  nolim  ,  cogoi'  in  dics  crudltior  fierl ,  lot  tantisquc 
inagislris  ccrtalim  me  urgenlibus  et  cxercentlbus.  De  indiil- 
gentiisantcduos  annos  scripsi,  scd  sic  ut  me  nunc  mirumln  mo- 
dum  pœniteat  cdililibclli,  Hœrebam  enim  id  Icmporis  magnâ 
quâdam  superslilione  Romanas  tyrannidis;  itaque  indulgeiilias 
non  penitùs  rejiclendas  esse  censebam,  quas  tanto  liominum 
conscnsu  cernebam  comprobaii.  Ncc  niirum,  quia  solus  lùm 
volvebarn  hoc  saxurn.  At  posteà,  beneficio  Sylvestri  et  fratnim 
adjutus  qui  slrenuè  sunt  illns  lutati,  inlcllexi  easaliudnon  esse 
qnàm  meras  adulatorum  Romanorum  imposturas,  quibus  et 
fidem  Del  et  pecunias  hominiim  perderent.  Atque  ulinam  à 
bibliopolis  qiic.ini  iiiipctraio  et  omnibus  ([ul  Icgerunl  persua- 
dcrc  ut  univcrsos  libcllos  mcos  de  indulgentiis  cxurant,  et  pi'o 
omnibus  (\ux  de  cis  scrijiii  banc  propositionom  apprchcn- 
danl  :  Iiulii/f^cntiœ  sunt  adulatorum  Romanorum  ncquitiœ!,,. 
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Jérusalem,  et  le  Clirisl  lui-même  gémit  prisonnier 
dans  la  geôle  pontificale. 

Quand  l'ouvrage  parut,  l'auteur  était  déjà  con- 
damné. Léon  X  avait  ménagé  les  novateurs  pen- 
dant le  vicariat  de  Frédéric;  mais  il  se  sentit  plus 
à  l'aise  lorsqu'il  y  eut  un  empereur,  dont  les  inté- 
rêts faisaient  cause  commune  avec  les  siens..  La 
bulle  du  1 5  juin  iSao  avait  condamné  les  œuvres 
de  Luther,  et  en  avait  défendu  la  lecture;  Luther 
lui-même  était  menacé  d'excommunication,  s'il 
ne  se  rétractait  dans  l'espace  de  soixante  jours. 
Il  répondit  à  cette  bulle,  qu'il  appelait  \ exécrable 
bulle  de  V ArttichrisV .  Mais  il  ne  se  contenta  point 
de  répondre  :  le  lo  décembre,  il  se  rendit  à  la 
porte  orientale  deWitteraberg,avecun  grand  nom- 
bre de  professeurs,  d'étudiants  et  d'habitants  de 
la  ville.  Un  bûcher  était  préparé  ;  il  y  jeta  le  livre 
des  Décrétales  ,  les  écrits  de  ses  adversaires  et  la 
bulle  d'excommunication,  en  s'écriant  :  «  Puisque 
tu  as  troublé  le  saint  du  Seigneur ,  tu  seras  livré  au 
►feu  éternel.  »  Si  l'on  me  demande, disait  Luther, 
pourquoi  j'en  agis  ainsi,  je  répondrai  que  c'est 

Quûm  papatum  ncgassem  dlvinl,  admisi  esse  liumnni  juris; 
niinc  aiitom  scio  et  certus  sum  papatum  esse  regnum  Babylo- 
nis  et  potentiarn  Nimrod  robusti  venatoris.ijdc  captivitatc  Da- 
bylonicû  Ecclesia',  intcr  opéra  Lullieri,  lona,  i557.) 

(i)  A-dversùs  exsecrabilem  Anti-Christibullani,  i  déc.  i52o. 
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une  vieille  coutume  de  brûler  les  mauvais  livres  ; 
les  apôtres  en  ont  brûlé  pour  cinq  mille  deniers  '. 
L'empereur  hésitait  à  prendre  un  parti.  Comme 
chef  du  corps  germanique,  il  n'était  pas  fâché  de 
voir  humilier  la  cour  de  Rome,  qui  ne  s'était  pas 
toujours  montrée  favorable  aux  prétentions  des 
Allemands  sur  l'italie,  et  qui,  depuis  Jules  II,  n'a- 
vait cessé  de  travailler  plus  ou  moins  ouvertement 
à  ce  que  les  Italiens  appelaient  l'expulsion  des  bar- 
bares. Sous  ce  rapport  la  réforme  était  un  événe- 
ment heureux,  et  pouvait  fournir  aux  Germains 
des  prétextes  nouveaux  d'invasion  et  de  conquête 
dans  cette  Italie  qu'ils  avaient  toujours  convoitée. 
Charles  V  le  sentait  bien,  et  il  était  assez  disposé 
à  en  profiter.  Mais,  d'un  autre  côté,  favoriser  les 
innovations  religieuses,  ce  n'était  pas  seulement 
mécontenter  ses  provinces  d'Espagne  où  la  fer- 
veur catholique  était  si  vive,  c'était  aussi  affaiblir 
le  pouvoir  impérial  en  Allemagne;  car  une  des  rai- 
sons qui  portaient  tant  de  princes  et  tant  de  villes 
de  la  Confédération  à  embrasser  les  opinions  nou- 
velles, c'était  l'espoir  de  s'affranchir  en  matière 
politique  aussi  bien  qu'en  matière  religieuse,  et  de 
secouer  le  joug  de  l'empereur  en  même  temps  que 

(i)  Voyez  la  justification  de  Luther  :  Quare  pontîficis  Ro- 
mani libri  a  Luthero  comhusti  sint,  t.  H. 
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celui  du  pape.  Or,  si  le  lien  germanique  était 
rompu,  c'en  était  fait  de  l'indépendance  de  l'Al- 
lemagne et  de  la  sûreté  de  l'Europe  chrétienne, 
dans  un  temps  où  les  Turcs,  maîtres  du  bas-Da- 
nube, étaient  prêts  à  le  remonter  jusqu'à  Vienne. 
Charles-Quint  eut  donc  recours  à  la  vieille  al- 
liance du  sacerdoce  et  de  l'empire.  Léon  X  avait 
aussi  besoin  de  l'empereur  pour  soutenir  les  doc- 
trines de  l'Eglise,  que  l'empereur  avait  besoin 
du  pape  pour  défendre  la  suzeraineté  impériale. 
Après  avoir  hésité  quelque  temps,  il  se  décida  à 
se  rapprocher  de  Charles -Quint,  et  rompit  avec 
François  I",  qui  croyait  avoir  acheté  son  amitié 
par  le  concordat.  Un  traité  secret  fut  préparé  en- 
tre le  pape  et  l'empereur,  et  le  premier  résultat  de 
ce  traité  devait  être  de  chasser  les  PVançais  du 
Milanais,  pour  y  rétablir  François  Sforza,  le  second 
fils  de  Ludovic.  Les  villes  de  Parme  et  de  Plaisan- 
ce^ détachées  du  duché  de  Milan,  devaient  avec  le 
duché  de  Ferrare  être  réunies  aux  Etats  romains. 
En  même  temps  le  pape  relevait  Charles-Quint 
de  l'empêchement  de  posséder  à  la  fois  le  royaume 
de  Naples  et  l'empire.  En  échange  de  cette  con- 
cession, fort  dangereuse  pour  l'indépendance 
du  Saint-Siège,  Charles  consentait  à  augmenter 
le  tribut  qu'il  devait  au  pape  comme  roi  de  Na- 
ples; il  promettait  dix  mille  ducats  de  pension 


4o  LIV.    III,    CHAP.    II. 

au  cardinal  de  Medicis,  et  des  terres  du  même  re- 
venu dans  le  royaume  de  Naples  pour  Alexandre 
de  Médicis,  fils  naturel  du  duc  d'Urbin  '. 

Mais,  avant  de  s'engager  définitivement  avec  l'em- 
pereur, Léon  X  voulait  des  garanties.  Le  nonce 
Aleander  était  à  Worms,  auprès  de  Charles-Quint, 
pressant  non  pas  le  jugement,  mais  la  condamna- 
lion  de  Luther.  Si  l'on  en  croit  Sleidan,  il  deman- 
dait qu'on  fît  mourir  Luther  sans  l'entendre,  ou 
qu'on  l'envoyât  à  Rome,  ce  qui  revenait  à  peu 
près  au  même.  Mais  Charles-Quint  ne  voulait  pas 
commencer  son  règne  par  la  violence.  Il  venait  de 
jurer  à  Aix-la-Chapelle,  dans  la  cérémonie  de  son 
couronnement  (23  octobre  i52o),  le  maintien  des 
lois  et  des  libertés  du  corps  germanique".  Malgré 

(i)  L'ambition  de  Léon  X  allait  encore  plus  loin  et  rap- 
pelait celle  de  Jules  IL  «J'ai  ouï  dire  au  cardinal  de  Médicis, 
dit  Guicliardin,  que  le  pape  se  flattait  qu'après  avoir  conquis 
Gênes  et  le  Milanais  sur  la  France,  il  viendrait  à  bout  d'en- 
lever le  royaume  de  Naples  à  l'empereur,  et  d'acquérir  par 
ses  exploits  le  titre  glorieux  de  libérateur  de  l'Italie.»  (Hist.  d'I- 
talie, liv.  XIV,  chap.  i.) 

(2)  On  avait  rédige  une  capilulation^àans  laquelle  se  trou- 
vaient exposés  les  privilèges  et  immunités  des  électeurs,  des 
princes  de  l'empire,  des  villes  impériales,  enfin  de  tous  les 
membres  du  corps  germanique.  Les  ambassadeui's  du  prince 
élu  avaient  signé  en  son  nom  cette  capitulation,  et  lui-même 
la  confirma  à  son  couronnement  de  la  manière  la  plus  solen- 
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ses  négociations  avec  la  cour  de  Rome,  il  prélendit 
garder  au  moins  Tapparence  de  la  neutralité.  Il  vou- 
lut que  Luther  fût  entendu  à  la  diète  de  Worms,et  il 
lui  donna  un  sauf-conduit  pour  s'y  rendre  dans 
le  délai  de  vingt-un  jours'.  Ses  livres  étaient  déjà 
condamnés  :  Luther  l'apprit  à  Oppenheim,  à  peu 
de  distance  de Worms.  Ses  amis  le  détournaient  de 
se  rendre  à  la  Diète,  et  lui  rappelaient  le  sort  de 
Jean  Huss  et  de  Jérôme  de  Prague,  qu'un  sauf- 
conduit  de  Sigismond  n'avait  pas  sauvés  du 
bûcher.  Mais  Luther,  inaccessible  à  la  crainte, 
leur  répondit  par  ces  paroles  :  «  Je  suis  léga- 
lement sommé  de  comparaître  à  Worms,  je  m'y 
rendrai  au  nom  du  Seigneur,  dussé-je  voir  con- 
jurés contre  moi  autant  de  diables  qu'il  y  a  de 
tuiles  sur  les  maisons'.  »  Ses  partisans  voulurent 
au  moins  l'accompagner,  et  il  s'achemina  vers  la 
ville,  escorté  d'un  grand  nombre  de  chevaliers, 

nelle.  Cette  capitulation,  imposée  par  les  électeurs  à  tous  les 
successeurs  de  Charlcs-Quiiit ,  est  restée  comme  la  grande 
cliarle  des  libertés  germaniques.  (Pfeffel,  Abrégé  de  l'ilisl.  et 
du  droit  public  de  l'Allem.ngne.  ) 

(i)C8esaris  Caroli  V  lilerœ  ad  doct.  M.  Lutherum,  quibus 
.id  comilia  Vormatiensia  vocatus  est,  inter  opcra  Lutlierl, 
t.  II. 

(2)  Acta  rcvcrendi  Patris  D.  M.  Lulheri,  Augustiniani  ,  in 
comitiis  principuni  Vonnatiae,  Luther,  opcra,  t.  II. 
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armés  de  toutes  pièces  et  prêts  à  donner  leur  sang 
pour  le  défendre.  Le  lendemain  de  son  arrivée,  le 
1 7  avril,  le  grand-maître  des  cérémonies  de  l'em- 
pire et  le  héraut  qui  l'avait  accompagné  depuis 
Wittemberg  vinrent  le  prendre  dans  son  hôtel- 
lerie, et  il  parut  devant  la  Diète,  où  siégeaient  réu- 
nies toutes  les  puissances  de  l'Allemagne  sous  la 
présidence  de  Charles-Quint. 

Jean  de  Eck,  officiai  de  l'archevêque  de  Trêves, 
prit  la  parole  au  nom  de  l'empereur.  Il  demanda 
à  Luther,  en  latin  et  en  allemand ,  s'il  reconnais- 
sait pour  siens  les  ouvrages  qui  portaient  son  nom, 
et  s'il  consentait  h  rétracter  ce  qu'on  y  avait  con- 
damné. Luther  répondit,  en  latin  et  en  allemand, 
qu'il  reconnaissait  les  livres  qu'on  lui  présentait; 
mais  quant  à  la  seconde  question ,  s'il  persistait 
dans  les  doctrines  condamnées,  il  demanda  un  dé- 
lai d'un  jour  pour  y  répondre  sans  blesser  la  pa- 
role divine  et  sans  mettre  son  âme  en  péril'.  Le 
lendemain ,  après  avoir  présenté  la  défense  de  ses 
ouvrages,  il  somma  ses  adversaires  de  lui  prouver 
ses  erreurs  par  le  témoignage  de  l'Ecriture  ou  par 
l'évidence  de  la  raison;  car,  ajoutait-il,  je  ne  puis 

(i)  Pelo  igitur,  Iiâc  de  causa,  à  Cœsareâ  majestate  spatium 
deliberandi,  ut  ciU'a  divini  verbi  injuriam  et  animae  me*  pe- 
riculum  interrogationi  satisfaciani.  (Acta  D.  M.  Lutheri  in  co- 
mitiis  Vormatiae.  )  ^ 
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m'en  rapporter  ni  aux  papes  ni  aux  conciles;  on 
sait  qu'ils  ont  failli  quelquefois,  et  qu'ils  ne  sont 
pas  toujours  d'accord.  Prouvez-moi  que  je  me  suis 
trompé,  et  je  serai  le  premier  à  jeter  mes  livres 
au  feu.  L'orateur  impérial  lui  répondit  qu'il  était 
hors  de  la  question ,  que  la  doctrine  avait  été  con- 
damnée  par  l'autorité  compétente,  qu'il  ne  s'agis- 
sait  plus  de  la  juger  en  elle-même,  mais  de  savoir 
si  Luther  y  persistait.  Luther,  soutenant  toujours 
sa  doctrine  au  fond,  prétendit  qu'elle  était  con- 
forme au  texte  de  l'Ecriture,  et  qu'il  ne  pouvait 
ni  ne  voulait  la  rétracter'. 

L'empereur  comprit  que,  pour  déployer  une 
telle  fermeté,  il  fallait  que  cet  homme  eût  des  ap- 
puis non-seulement  en  Allemagne,  mais  dans  la 
Diète  elle-même.  En  effet,  le  premier  jour,  à  son 
entrée  dans  la  salle,  plusieurs  membres  de  l'assem- 
blée s'étaient  approchés  de  lui,  et  lui  avaient  adres- 
sé des  paroles  d'encouragement:  «Soyez ferme, lui 
avait-on  dit;  agissez  en  homme,  et  ne  craignez  pas 
ceux  qui  peuvent  tuer  le  corps,  mais  non  ràme\» 

(i)  Nisi  convlctus  fuero  tesllmonils  scripturarum  aut  ra- 
tlone  évidente  (nam  neque  Papœ,  neque  conciUis  solis  credo, 
cùm  constet  eos  errasse  sseplùs  el  slbi  ipsis  contradixisse),  re- 
vocare  quidquam  neque  possum  neque  volo.  (ActaD.  M.  Lu- 

thcri,  etc.  ) 

(a)  Quùm  jam  esset  in  ipso  Principum  consessu  Luther  us, 
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D'ailleurs  Charles -Quint  prévoyait  que  la  mort 
ferait  de  Luther  un  martyr,  et  ajouterait  encore 
à  la  puissance  de  son  nom.  Lorsqu'après  rarrét 
du  concile,  Jean  Huss  eut  été  attaché  au  poteau 
sur  la  place  publique  de  Constance,  lorsque 
des  tourbillons  de  flammes  et  de  fumée  eurent 
étouffé  sa  voix  populaire,  les  bourreaux,  qui  le 
craignaient  encore  après  sa  mort,  recueillirent  ses 
cendres  et  les  jetèrent  dans  le  Rhin.  Mais  quel- 
ques disciples  vinrent  pendant  la  nuit  racler  la 
tei-re  où  leur  maîtie  avait  été  brûlé  ;  ils  transpor- 
tèrent cette  relique  dans  les  solitudes  de  la  Bo- 
hême', et  quelque  temps  après  ils  étaient  qua- 
rante mille,  égorgeant  les  prêtres  sur  les  chemins, 
n'épargnant  ni  nobles  ni  magistrats,  et  demandant 
compte  à  tous  de  la  mort  de  Jean  Huss.  Voilà  pour- 
quoi Charles-Quint  trembla  de  faire  tomber  un 
cheveu  de  la  tête  de  Luther;  voilà  pourquoi,  tout 
en  condamnant  les  doctrines,  il  s'interdit  la  vio- 
lence contre  les  personnes. 

Le  troisième  jour,  quand  la  Diète  fut  assemblée, 
elle  reçut  de  l'empereur  un  écrit  ainsi  conçu  :«  A 
l'exemple  de  nos  pères,  soutenons  la  foi  romaine, 

ab  allis,  alià  voce,  cominonebatnr  ut  essct  forti  animo,  ut  virl- 
liter  ageret,  ne  timeret  eos  qui  corpus  tantùm  possent  oc- 
cidcre,  animam  non  possent.  (  Acta  Lullicri,  etc.) 
(i)  OEneas  Sylvius,  Comment. 
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dans  laquelle  nous  sommes  nés;  et,  puisque  Lu- 
ther persiste  dans  ses  erreurs,  confirmons  l'ex- 
communication prononcée  contre  lui  et  contre  ses 
adhérents  (l'excommunié  était  mis  au  ban  de  l'em- 
pire); mais  gardons-nous  de  violer  la  foi  jurée,  et 
qu'il  puisse  retourner  sain  et  sauf  dans  le  lieu  d'où 
il  est  venu.  »  La  Diète  délibéra  deux  jours  sur  la 
proposition  impériale.  L'archevêque  de  Trêves , 
dans  une  conférence  avec  Luther,  fit  un  dernier 
effort  pour  obtenir  une  rétractation;  mais  Luther 
resta  inébranlable  dans  ses  convictions,  et  comme 
le  prélat  lui  demandait  familièrement  comment 
cela  finirait,  il  répondit  par  ces  paroles  de  Gama- 
liel  aux  magistrats  de  Jérusalem  qui  avaient  arrêté 
les  apôtres  :  «Si  cette  œuvre  vient  des  hommes, 
elle  périra;  si  elle  vient  de  Dieu  ,  vous  n'y  pouvez 
rien*.»  Peu  de  temps  apiès,  Luther  reçut  dans 
son  hôtellerie  le  sauf-conduit  impérial  qui  lui  était 
accordé  pour  vingt  et  un  jours.  Il  partit  de  \\  omis 
le  26  avril'.  Il  lui  était  expressément  défendu  de 
soulever  le  peuple  sur  sa  roule  par  ses  piédica- 
lions  ou  par  ses  écrits.  Il  n'en  piêcha  pas  moins 
à  Hersfeld  et  à  Eisenach,  parce  (jue,  disait-il,  il 
n'était  pas  en  son  pouvoir-  d'enchaîner  la  parole 
de  Dieu. 

(1)  Aclcs  (les  Apùlrcs,  cliaj).  V,  vcr-s.  38  et  3fj. 
(■i)   Acta  Lulhcri  iii  comiliis  Vormalia'. 
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Le  pape,  voyant  Luther  condamné,  signa  le 
8  mai  le  traité  qui  livrait  l'Italie  à  Charles-Quint', 
et  le  26  du  même  mois  l'empereur  publia,  au  nom 
de  la  Diète,  l'édit  qui  mettait  Luther  au  ban  de 
l'empire'.  Mais  le  réformateur  était  déjà  en  sûreté. 
Comme,  en  sortant  d'Eisenach,  il  s'enfonçait  dans 
la  forêt  de  Thuringe,  des  cavaliers  masqués  se  sai- 
sirent de  sa  personne,  et  le  transportèrent  dans 
le  château  de  Wartbourg.  C'était  l'électeur  de  Saxe 
qui  l'avait  fait  enlever,  pour  le  mettre  à  l'abri  des 
fureurs  de  ses  ennemis  et  de  ses  propres  impru- 
dences. Il  resta  près  d'un  an  dans  ce  donjon,  dé- 
guisé en  chevaliei",  laissant  croître  sa  barbe  et  ses 
cheveux,  et  inconnu  même  à  ses  gardiens.  Tandis 
que  l'Allemagne,  diversement  agitée,  pleurait  sa 
mort  ou  s'irritait  de  son  absence,  lui,  tranquille  et 
continuant  son  œuvre,  remerciait  son  ami  de  l'a- 
voir transporté  loin  des  tyrans  dans  ces  pures  ré- 
gions où  il  jouissait  enfin  de  la  libeité  chrétienne. 
Il  datait  ses  lettres  de  son  séjour  aérien,  de  sa 
montagne ,  de  son  désert,  de  son  Pathmos.  Il  tra- 
duisait les  Psaumes ,  au  bruit  des  oiseaux  qui 
chantaient  doucement  sous  lafeuillée  et  louaient 
Dieu  le  jour  et  la  nuit, 

\    (i)  Duinonl,  recueil  (le  liaiu's,  t.  IV. 
(2)  Sleùian,  Coinnirnl.,  lih.  III. 
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C'est  au  château  de  Wartbourg  que  Luther  com- 
posa la  plupart  de  ces  pamphlets  qui  circulè- 
rent dans  toute  l'Europe.  On  les  lisait  le  soir 
dans  les  familles,  au  coin  du  feu;  et,  du  fond 
de  sa  retraite,  Luther,  comme  un  génie  invi- 
sible et  partout  présent,  agissait  sur  son  pays 
et  sur  son  siècle,  bien  plus  que  de  sa  chaire  de 
Wittemberg.  Ses  ouvrages  étaient  mêlés  de  bouf- 
fonneries, d'exclamations,  d'apostrophes  au  pape, 
aux  évêques,  à  l'empereur,  à  Henri  VIll  qui  avait 
écrit  un  livre  contre  lui  ' ,  à  la  faculté  de  Paris  qui 
avait  censuré  sa  doctrine'.  «Voyez  donc  ce  roi 
d'Angleterre  qui  s'avise  de  lancer  sa  paille  et  son 
fumier  contre  le  roc  de  la  parole  divine!....  La 
folie  elle-même  ne  saurait  extravaguer  plus  que 
lui,  ni  la  sottise  être  plus  sotte.»  Il  faut  voir  de 
quel  ton  le  docteur  de  Wiltend3crg  reproche  au 
Pharaon  d" Anglelene  de  grossir  le  nombre  des 

(i)  Dans  son  livre  de  la  Captivité  de  Babylone,  Luther  n'a- 
vait reconnu  que  trois  sacrements,  le  bajitcjne,  la  pénitence  et 
le  pain  ou  l'eucliaristie.  Henri  VIII  prit  la  plume  pour  réfu- 
ter cette  doctrine,  et  publia  un  îraitc  on  faveur  des  sept  sacre- 
ments :  Assert'io  se  plein  sacmmentnruin  adversiis  Martitnttn 
Luthcnun,  édita  ab  i/tviciissii/io  yln^liœ  et  Franciœ  rege  et 
domino  Ilybernid',  Hcn/ico  ejas  nominis  octavo  ;  Lond  rcs  1 52 1 . 

''*)  Le  if)  avril  iSai. 

(3)  Contra  Henricuin,  regem  Angliae,  M.  Luthcriis,  i5a2. 
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pourceaux  de  saint  Thomas ,  c'est-à-dire  de  parta- 
ger les  opinions  de  saint  Thomas  d'Aquin  sur  les 
sacrements  et  sur  l'autorité  pontificale.  «  Quel  est 
donc  ce  Henri,  ce  nouveau  thomiste,  pour  que  je 
respecte  ses  blasphèmes  et  ses  violences?  Il  est  le 
défenseur  de  l'Eglise'?  oui,  de  son  Eglise  à  lui, 
qu'il  prône  dans  son  livre,  de  cette  courtisane 
empourprée,  ivre  de'débauches,  de  cette  mère  de 
fornications.  Et  moi,  je  l'attaquerai  cette  Eglise, 
elle  et  son  défenseur;  je  les  frapperai  du  même 
coup,  et  à  l'aide  du  Christ  je  les  briserai'.  »  L'ou- 
vrage de  Henri  YHI  avait  été,  dit-on  ,  rédigé  par 
son  chapelain,  Edouard  Lee;  aussi  le  chapelain 
a-t-il  sa  part  dans  les  injures  qui  sont  adressées 
au  joi  :  «  Il  y  a  dans  ce  livre  une  ignorance  vrai- 
ment royale,  mais  il  y  a  aussi  une  fausseté  et  une 
violence  qui  n'appartiennent  qu'à  Lee.»  Aussitôt 

(i)  Lcon  X  avall  donné  à  Henri  Mil  le  tllrc  de  (h'fcnscur 
de  V Eglise,  pour  prix  du  zèle  qu'il  avail  mis  à  défendre  la 
cause  catholique. 

(2)  Quls  csl  iste  Hcnricus  tit  virulentas  blnspliemias  ojtis 
honoreni?  Sit  ipsc  dcfcnsor  Ecclcsia;,  scd  cjus  Ecclcsiie  quani 
lanto  libro  jaetat  et  luctur,  ncmpè  purpuratae  mcretrieis  et 
rbri;e  et  fornicationuni  nialris.  Ego  et  ecelesiam  cjus  et  defcn- 
sorcin  ipsum  pro  codem  duccns,  utruinque  codcm  impclti 
invadam  ,  et  Chrislo  duce  conliciam.  (Coat.  llcnric.  Angl. 
Regcm.  ) 


DOCTRINE    LUTHJÉniKNiS-E.  ^9 

que  la  Sorbonne  a  condamné  ses  livres,  les  doc- 
teurs de  Paris  ne  sont  plus  des  théologiens,  mais 
des  théologastres j  les  plus  ignorants  et  les  plus 
stupides  de  tous  les  hommes,  asini parisienses. 
Cette  faculté,  qu'il  avait  jadis  proclamée  la  mère 
des  sciences  et  de  la  saine  théologie,  est  couveile 
de  lèpre  de  la  tète  aux  pieds;  elle  n'enseigne  plus 
quela  doctrine  de  l'Anti-Christ.  C'est,  comme  l'E- 
glise d'Angleterre,  la  grande  prostituée,  la  senline 
des  hérésies'. 

Mais  c'était  surtout  pour  le  pontife  romain  que 
Luther  réservait  sa  colère  et  son  ironie.  Il  prêchait 
une  croisade  contre  le  pape,  qui  en  avait  si  souvent 
prêché  contre  les  Turcs.  «Si  l'on  ne  met  le  pape  à  la 
raison,  c'en  est  faitdclacln-étienté...  Vous  le  savez., 
ô  Seigneur,  le  diable,  le  pape  et  le  Turc,  c'est 
tout  im.....  Le  pape  est  un  loup  possédé  du  malin 
esprit[;  il  faut  s'assendjler  de  tous  les  villages,  de 
tous  les  bourgs,  etlui  courii-  sus;  il  ne  faut  atten- 
dre ni  la  sentence  des  juges,  ni  lautorilé  du  con- 
cile. Qu'importe  que  César  fasse  la  guerre  pour 
lui?»  Luther  donne  ((uelquc  part  à  Cliarles-Quint 
le  conseil  suivant  :  «Si  jetais  le  maître  de  Tem- 
pirc,  je  ferais  un  même  paquet  du  pape  et  des  car- 

(i)  Advcrsùs  i'uriosuin  r;ii;sici)siiiiii   llicologaslroruifi   de- 
crclum,  Pliilipj)!  Mcliinclilhoiii.'i  }uo  Lullicro  opologi.i. 
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diiiaux,  et  je  jetterais  le  tout  dans  ce  petit  fossé 
qu'on  appelle  la  mer  de  Toscane.  Ce  bain  les  gué- 
rirait :  j'y  engage  ma  parole,  et  je  donne  Jésus- 
Christ  pour  caution'.»  Au  reste,  dans  ce  duel  à 
mort  entre  lui  et  la  papauté,  il  était  bien  sûr  de 
rester  le  dernier  sur  le  champ  de  bataille.  «  Je  tiens 
mes  dogmes  du  ciel,  s'écriait-il  avec  emphase,  et 

je  défie  pape,  rois  et  docteurs Mes  dogmes 

tiendront  et  le  pape  succombera,  malgré  les  portes 
de  l'enfer  et  toutes  les  puissances  de  l'air,  de  la 
terre  et  de  la  mer.  Dieu  verra  qui  tombera  le  pre- 
mier hors  d'haleine,  du  pape  ou  de  Luther  '.  » 

Mais  ce  serait  imiter  la  partialité  de  certains 
théologiens  catholiques  au  seizième  siècle,  que  de 
juger  Luther  sur  ces  échantillons  de  bouffonnerie, 
d'arrogance  et  de  grossièreté.  Ses  saillies  sont  quel- 
quefois spirituelles,  son  raisonnement  serré,  son 
élocution  vive  et  entraînante.  C'est  un  hommage 
que  Bossuet  lui-même  ne  lui  a  point  refusé  ".Luther 
est  éloquent,  si  l'éloquence  n'est  autre  chose  que 
le  continuel  mouvement  de  l'âme,  selon  l'expres- 
sion de  Cicéron.  D'ailleurs,  à  travers  la  forme  qui 

(i)  Lulher.  opéra,  advers.  papat. 

(2)  Deus  vlderlt  uter  primo  defeccrit,  P.ipa  au  Lulberus, 
(Cont.  Ilcnric.  Ang.  regem.) 

(^))  Bossuet,  Hist.  des  Variations. 
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appartient  à  l'homme ,  l'histoire  doit  pénétrer  la 
doctrine,  qui  représentait  l'opinion  et  les  \œux 
d'un  grand  nombre.  Le  génie  de  Luther  n'était 
point  méthodique;  emporté  par  une  imagination 
ardente  et  capricieuse,  il  allait  volontiers  d'une 
question  à  l'autre,  et,  des  différentes  opinions  qu'il 
a  successivement  émises,  il  serait  difficile  de  for- 
mer un  système  complet.  Cependant,  en  analysant 
les  pamphlets  composés  à  la  Wartbourg  ou  pu- 
bliés dans  les  années  suivantes,  on  peut  déter- 
miner un  certain  nombre  de  principes  qui  consti- 
tuent la  doctrine  luthérienne,  et  qui  plus  tard 
ont  servi  de  symbole  à  la  plupart  des  sectes  ré- 
formées. 

Avant  tout,  et  c'est  là,  comme  nous  l'avons  vu, 
le  point  capital  de  la  réforme,  Luther  ne  recon- 
naît à  la  foi  d'autre  base  que  l'Ecritui-e-Sainte.  Il 
nie  donc  non-seulement  l'autorité  du  pape,  mais 
celle  des  pères  de  l'Eglise  et  même  celle  des  con- 
ciles. Il  n'y  a  d'inviolable  et  de  sacré  que  le  texte 
de  la  loi.  Par  là  ,  toute  autorité  humaine  est  écar- 
tée; aucun  homme  n'a  droit  d'iniposer  aux  au- 
lics  sa  propre  interprétation  des  Ecritures;  cha- 
cun a  le  droit  de  les  interpréter  à  son  gré  et  selon 
ses  lumières.  Voilà  comment,  dans  certains  pays, 
on  est  arrivé  à  retianclier  noîi-sculemcnt  la  su- 
prématie du  pape,  mais  le  pouvoir  épiscopal.  Au 
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temps  de  la  révolution  d'Angleterre,  les  indépen- 
dants ne  s'en  tinrent  pas  là  :  ils  déclarèrent  qu'il 
n'y  avait  plus  besoin  de  prêtres,  et  que  chaque 
fidèle  l'était  lui-même  par  l'inspiration  de  l'Esprit- 
Saint.  La  loi  est  là,  disaient-ils,  lisez  et  inlerpré- 
tez.  De  là  toutes  ces  variations^  dont  Bossuet  s'est 
fait  une  arme  contre  le  protestantisme.  Autant 
d'individus,  autant  de  doctrines.  En  accordant  la 
liberté  illimitée  d'interprétation ,  les  chefs  de  la 
léforme  avaient  rendu  inutile  et  même  impos- 
sible tout  ministère  sacré,  à  commencer  par  celui 
({u'ils  exerçaient  eux-mêmes.  La  loi  seule  étant 
infaillible,  la  parole  de  Luther  ou  de  Calvin  n'a- 
vait pas  plus  de  valeur  que  celle  des  papes  ou  des 
conciles.  De  quel  droit  préchaient-ils  donc'?  A 
cette  argumentation  les  réformés  pouvaient  ré- 
pondre et  ont  répondu  que  la  parole  du  ministre 
n'avait  en  effet  d'autorité  ({u'aulant  qu'elle  était 
conforme  à  l'esprit  et  à  la  lettre  de  la  loi.lN'en  esl- 
il  pas  de  même  dans  l'ordre  civil?  A  la  loi  seule  ap- 
j)artient  l'autorité,  et  cependant  celui  qui  i'expli- 
<[ue,  le  jurisconsulte,  le  commentateur  n'a-t-il  pas 
droit  à  la  confiance  publique,  lorsqu'au  lieu  de  tor- 
turer et  d'envelopper  la  loi,  il  en  dégage  clairement 
le  véritable  sens?  Il  y  aura  toujours  des  esprits  qui 

(i)  Voyez- Kossucl,  llibt.  des  Variations, 
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demanderont  qu'on  leur  interprète  les  lois  civiles: 
témoin  ces  masses  de  commentaires  qui  existaient 
déjà  sur  les  Pandectes  au  seizième  siècle.  A  plus 
forte  raison  y  aura-t-il  toujours  des  hommes  qui 
auront  besoin  qu'on  leur  explique  la  loi  religieuse, 
nécessairement  plus  obscure  et  plus  difficile  à  sai- 
sir. Aussi  la  réforme,  tout  en  laissant  le  champ  li- 
bre à  la  raison  individuelle,  a-t-eîle  établi  partout 
un  clergé  inférieur;  ellea  même  conservé  l'épiscopat 
en  Angleterre  et  dans  certaines  parties  de  l'Allema- 
gne. Dans  ce  système,  il  est  vrai,  le  prêtre  n'est  plus 
un  maître  spirituel,  c'est  seulement  un  conseil; 
mais  c'était  justement  ce  que  s'était  pi^oposé  Lu- 
ther; qu'en  matière  de  foi  l'homme  ne  dépendît 
plus  de  l'homme,  et  qu'il  ne  fût  soumis  qu'à  l'E- 
vangile, c'est-à-dire  à  la  parole  de  Dieu. 

La  souveraineté  spirituelle  étant  ainsi  enlevée 
au  prêtre  pour  n'appartenir  ({u'à  la  loi,  et  le  prêtre 
étant  descendu  de  son  piédestal  pour  devenir  un 
homme  plus  ou  moins  versé  dans  le  droit  divin, 
il  s'ensuivait  rigoureusement  que  cet  homme  n'a- 
vait plus  le  droit  d'absoudre  ses  frères,  et  que  la 
confession  n'existait  plus'.  Alors  tombèrent  ces 

(i)  Confessio  illa,  quae  nunc  agltiir  occulté  in  aureni,  nullo 
potest  divîno  jure  probari,  noc  ita  fîebat  priiiiitùs.  —  Spiri- 
tiialis  (îpf'ectiis  c>^t  soU  T)cn  api'ricndii^.  — Pœria  ([iià  Dons  \iilt 
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barrières  qui  faisaient  des  ministres  de  Dieu  une 
race  à  part  dans  la  race  humaine,  et  condamnaient 
les  uns  à  vivre  au  fond  des  cloîtres  sous  une  aus- 
tère discipline ,  les  autres  à  rester  au  sein  du 
monde,  qu'ils  étaient  chargés  d'instruire,  sans 
prendre  aucune  part  à  ses  affections  ni  à  ses  plai- 
sirs. Luther  a  attaqué  ,  à  plusieurs  reprises  , 
les  vœux  monastiques  et  le  célibat  des  prêtres. 
«  Les  vœux  monastiques  doivent  être  condamnés 
par  cela  seul  qu'on  n'en  trouve  aucune  trace  dans 
le  Nouveau-Testament... ..  Il  ne  doit  y  avoir  d'autre 
règle  sur  la  terre  que  la  parole  du  Christ L'E- 
vangile n'a  point  enlevé  à  l'homme  sa  liberté  na- 
turelle; la  servitude  des  couvents  est  une  inven- 
tion humaine '.«Luther  convient  que  le  célibat  est 
en  honneur  dans  l'Evangile;  mais  le  Christ  ne  l'a 
point  prescrit  à  ses  disciples;  il  l'a  même  plu- 
tôt loué  que  conseillé  ^ ,  et  l'on  ne  doit  point 
confondre  le  conseil  avec  le  précepte.  Il  faut  donc 

peccatum  punire,  non  potest  auferri  per  hominem  vel  per 
papam.  (Oper.  Luther,  passim.) 

(i)  De  votis  monastlcis  D.  M.  Lullierl  judicium.  —  Cet 
ouvrage,  écrit  à  la  fin  de  l'année  iSai ,  fut  imprimé  en  jan- 
vier l522. 

(2),  Virginitas  et  cœlibatus  consilium  est  :  Christus  ipse 
plané  non  consulnit,  sed  poliùs  deterruit;  monstravit  solùm  et 
laudavit.  (De  votis monasticis. ) 
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rèiidre  aux  moines  et  aux  prêtres  la  liberté  que 
Dieu  a  laissée  à  tous  ses  enfants. 

Luther,  poursuivant  l'analyse  de  l'écriture,  pré- 
tendit n'y  découvrir  aucun  vestige  de  certaines 
croyances  adoptées  par  l'église  catholique.  Ce  fut 
à  ce  titre  qu'il  rejeta  l'existence  du  purgatoire  ' , 
quoique  la  doctrine  de  l'expiation  des  âmes  eût 
une  antiquité  bien  antérieure  au  christianisme  lui- 
même»  Luther  proscrivit  cette  croyance  comme 
ajoutée  aux  dogmes  catholiques  sous  le  pontificat 
deGrégoire-le-Grand;  il  se  fondait  sur  ce  qu'autre- 
fois l'Eglise  avait  condamné  comme  hérétiques 
les  Simoniens  et  les  Origénistes,  qui  admettaient 
le  purgatoire.  Au  reste,  Luther  avait  été  amené  à 
rejeter  cette  croyance  par  l'abus  même  que  l'Eglise 
en  avait  fait.  A  cette  époque,  il  n'attaquait  plus 
seulement  la  vente,  mais  le  principe  des  indul- 
gences. «  Comment,  disait-il,  une  âme  peut-elle 
être  sauvée  dans  cette  vie  ou  dans  l'autre  par  les 
mérites  d'autrui  et  non  par  ses  propres  mérites?  >i 
Il  s'élevait  avec  force  contre  les  messes  privées , 
c'est-à-dire  contre  ces  messes,  payées  par  les  parli- 

j  (i)  Luther  avait  d'ûiScriptura  divina  tota  prorsùsnihilha- 
hct  de  purgatorio.  La  Sorbonne  condamna  celte  proposi- 
tion comme  contraire  à  l'opinion  des  pères  et  conforme  à 
riicrésie  des  Vaudois  :  Hœc propos itio  eslfalsa,  T'tildcnsium 
errorem  fovens  ac  sanclontin  palrum  scntcnt'uv  repugnaris. 
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ciilîers,  qui  faisaient  le  principal  revenu  des  moi- 
nes mendiants  et  des  prêtres  de  campagne.  Il 
condamnait  les  pèlerinages ,  l'intercession  des 
saints  et  le  culte  rendu  à  leurs  images  :  «  Les  saints 
les  plus  purs ,  les  plus  héroïques  martyrs  sont  des 
modèles  à  imiter,  mais  ils  ne  peuvent  rien  pour 
nous;  noire  salut  est  dans  nos  mains,  et  doit  être 
notre  œuvre  personnelle.  >^ 

Dans  son  livre  de  /a  captivité  de  Bahylone ^ 
Luther  avait  réduit  à  trois  le  nombre  des  sacre- 
ments: il  n'avait  reconnu  de  sacrements  véritables 
que  le  baptême,  la  pénitence  et  l'eucharistie'.  Selon 
lui,  la  messe  n'est  point  un  sacrifice  qui  se  renou- 
velle chaque  jour  sur  l'autel,  ce  n'est  qu'un  acte  de 
commémoration  en  l'honneur  du  sacrifice  jadis  ac- 
compli sur  le  calvaire.  La  messe  ne  peut  donc  faire 
absoudre  ni  les  vivants  ni  les  morts\  Cependantily 

(i)  Sacramentum  ordinis  Ecclesia  Christi  ignorât,.,  claves 
Ecclesioe  sunt  omnibus  communes...  omnes  christiani  sunt  sa- 
cerdotcs.  —  Confirmatio  et  extrema  unctio  non  sunt  sacra- 
menta  à  Christo  inslituta.  —  Matrimonium  non  est  sacra- 
mentum divinitùs  institutum,  sed  ab  hominibus  in  Ecclesia  in- 
ventum.  (Luther.  Captivjt.  Babylon.) 

(9.  "1  Missa  passim  credilur  esse  sacrificium  quod  offertur 
I)eo:  indè  Christus  liostia  altaris  dicitur.  Sed  evangelium  non 
sinil  missam  esse  sacrificium:  Hoc  facile  in  meam  commemo- 
rationcm...  Manifestas  est  crror  missam  applicare  seu  offerre 
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avait  un  mot  qui  n'était  point  clans  l'Evangile,  et 
sur  lequel  Luther  hésitait  à  se  prononcer.  Ce  mot 
datait,  ainsi  que  l'obligation  universelle  de  la  con- 
fession secrète  et  beaucoup  d'autres  pratiques,  du 
concile  général  de  Latran,  tenu  en   ]2i5  sous  le 
papehinocent  III  :  c'était  la  transsubstantiation, 
c'est-à-dire  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans 
l'eucharistie.  Luther  fut  toujours  fort  incertain 
sur  cette  question.  Il  \oulait  d'abord  attaquer  la 
présence  réelle.  «  On  lui  eût  (lut  grand  plaisir,  di- 
sait-il, de  lui  donner  quelque  moyen  de  la  nier, 
parce  que  rien  ne  lui  aurait  été  plus  utile  dans  le 
dessein  qu'il  avait  de  nuire  à  la  papauté'.»  11  Tadnnt 
cependant,  sans  en  faire  un  article  de  foi\  Puis, 
dans  .sa  dispute  contre  le  roi  d'Angleterre  qui  s'en 
était  fait  le  champion,  il  la  proscrivit  hautement. 
Ensuite  il  la  passa,  par  accommodement,  à  certaines 
églises  d'Italie,  qui,  à  cette  condition,  paraissaient 
vouloir  entrer  dans  la' réforme'.  Un  de  ses  disci- 
ples, Carloslad,  l'ayant  violennnent  attaquée ,  il  se 
décida  à  la  garder.  Il  la  garda  effectivement  pen- 
dant plus  de  vingt  ans,  et  ne  fabaudonna  qu'en 

pro  peccalis,  i)ro  satibfactionibus,  pro  defunclls,  aut  qulbus- 
cuinque  nccessitatibus  suis  .lut  alioruin.  (Itl.  ibid.) 
(i)  Lutlier.  Epist. 

(2)  De  captivit.  Babylonic. 

(3)  Gaillard,  Hist.  de  IVanrois  T",  liv.  VIT,  chap.  3. 
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i543,  par  complaisance  pour  le  landgrave  de 
Hesse,  qui  voulait  appuyer  la  réforme,  mais  une 
réforme  radicale.  11  prétendait  expliquer  ces  varia- 
tions, en  disant  qu'il  fallait  conserver  la  présence 
réelle  quand  on  la  rejetait  comme  impie,  et  qu'il 
fallait  la  rejeter  quand  on  l'imposait  comme  né- 
cessaire. Enfin  son  dernier  mot  fut  de  la  rétablir 
en  1645,  un  an  avant  sa  mort;  et  Calvin,  qui 
la  rejeta  sans  hésiter,  dit  que  par  cette  décision 
Luther  as'ait  relevé  Vidole  clans  le  temple  de 
Dieu.  Ainsi,  avec  beaucoup  de  caractère,  d'enthou- 
siasme et  même  d'éloquence,  Luther  manquait 
de  méthode  et  de  fixité  dans  les  idées.  Un  prédi- 
cant  se  plaignait  à  lui  de  ne  pouvoir  parvenir  à 
croire  ce  qu'il  enseignait  aux  autres.  Dieu  soit 
béni  !  s'écria  Luther  ;  je  ne  suis  donc  pas  le  seul 
à  qui  cela  arrive'. 

Il  y  a  dans  Luther  d'inexplicables  contradictions. 
Cet  homme,  qui  a  soutenu  avec  tant  d'énergie  la 
doctrine  du  libre  examen,  niait  l'existence  de  la 
liberté  morale,  et  immolait  la  volonté  humaine  a 
la  grâce  divine.  Il  abusa  de  ces  paroles  de  saint 
Augustin  :  «  Il  est  certain  que  c'est  nous  qui  vou- 
lons, mais  c'est  Dieu  qui  nous  fait  vouloir.  Il  est  cer- 

(i)  Mathcsius,  de  vità  Lutlieri,  ap.  Bayle,  Dlct.  historique, 
art.  Luther. 
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tain  que  c'est  nous  qui  agissons,  mais  c'est  Dieu  qui 
nous  fait  agir,  en  donnant  à  notre  volonté  une  force 
suffisante  '.  »  Luther  vit  dans  ces  paroles  la  néga- 
tion même  de  la  liberté.  Il  déclara  que  le  libre  ar- 
bitre n'était  pas  maître  de  ses  actions...  que  le  li- 
bre  arbitre,  tant   qu'il   était  livré  à  lui-même, 
péchait  mortellement...  qu'une  bonne  action  ap- 
partenait entièrement  à  Dieu  ,  c[ue  l'homme  n'y 
était  pour  rien  '.Ces  propositions,  condamnées  par 
la  Sorbonne  comme  contraires  à  la  doctrine  de 
l'Eglise,  furent  également  réprouvées  par  les  phi- 
losophes comme  contraires  à  la  raison.  Erasme 
publia  en  iSii  son  traité  Du  libre  arbitre.  Après 
avoir  déclaré  en  commençant  qu'il  s'abstiendra  de 
toute  espèce  d'injures  ^  ce  qui  ressemblait  à  une 
épigramme  contre  Luther,  Erasme  entre  en  ma- 
tière et  rétablit  les  vrais  principes.  «L'homme  sent 
une  loi  au  fond  de  son  cœur;  le  chrétien  en  re- 
counait  une  révélée  par  Jésus-Christ.  Des  récom- 

(i)  Augustin,  opéra,  de  grat.  et  libert. 

(2)  Liberum  arbitriuin  non  est  domintis  actuum  suorum... 
liberumarbitrium,dùm  facit  quod  in  se  est,  peccatniortalhor... 
frustra  garriunt  sophistîe  actum  bonum  esse  totum  à  Dco,  scd 
non  totaliter.  (De  Captiv.  Babyl.  ) 

(3)  Res  sine  conviciis  agctur,  sivc  quia  sic  magis  dccet  Chris- 
lianos,  sivc  quia  sic  ccrtiùs  invenilur  verilas ,  qux  s.Tpcnu- 
merô  altercando  amlttitur.  (Erasm.  De  libero  arbitrio.  ) 
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penses  sont  réservées  à  qui  suivra  celte  loi,  des 
châtiments  à  qui  osera  la  violer.  Or,  que  signifient 
ces  mots,  loi^jjeine,  récompense^  s'il  n'y  a  pas  li- 
berté ?  Quoi!  Dieu  aurait  dit  à  Tliomme  :  Te  voilà  en 
face  du  bien  et  du  mal ,  de  la  vie  et  de  la  mort: 
choisis;  et  il  lui  aurait  ùté  d'avance  la  liberté  du 
choix  !  Ce  serait  Dieu  qui  choisirait  pour  l'homme, 
et  l'homme,  responsable  de  l'action,  serait  puni  ou 
l'écompensé'!  »  Luther  chercha  vainement  à  ex- 
pliquer son  opinion,  et  à  concilier  la  toute-puis- 
sance de  la  grâce  avec  la  responsabilité  humaine  : 
«  Dieu  fait  le  mal  en  nous,  non  par  sa  faute,  mais 
par  nos  vices  '».  Erasme  revint  à  la  charge",  et  n'eut 
point  de  peine  à  prouver  qu'une  telle  doctrine 
portait  une  égale  atteinte  à  la  moralité  de  l'homme 
et  à  la  justice  divine. 

La  liberté  une  fois  bannie  de  l'âme  humaine, 
c'est  Dieu  qui  accomplit  directement  tous  les  évé- 
nements de  ce  monde,  et  il  faut  renoncer  à  s'op- 
poser à  quoi  que  ce  soit,  même  au  triomphe  des 
méchants,  sous  peine  de  se  révolter  contre  la  vo- 
lonté divine.  Luther  ne  recula  point  devant  cette 
conséquence  de  sa  doctrine.  Comme  on  parlait  des 
l'urcsqui  menaçaient  l'Europe  d'une  invasion  nou- 

(i)  Erasra.  De  llboro  arbitrio. 
(a)  I-uther.  De  servo  arbilrio. 
(■^i)  Erasm.  Adversùs  servum  arbîtrium  M.  Liitheri.* 
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velîe,  Luther  dit  qu'il  fallait  bien  se  garder  de  les 
combattre,  que  ce  serait  combattre  Dieu  lui-même, 
qui  venait  visiter  nos  iniquités  par  le  moyen  des 
Ottomans'.  C'était,  en  parlant  des  Turcs,  leur  em- 
prunter leur  doctrine  favorite,  cette  croyance  à 
la  fatalité,  ancien  doi-me  de  l'Orient  et  base  de  lu 
religion  musulmane.  On  lui  avait  répondu  que, 
quand  Dieu  ordonnait  aux  Turcs  de  nous  visiter 
l'épée  à  la  main,  il  nous  ordonnait,  à  nous,  de 
prendre  l'épée  pour  les  cliasser.  Mais  Luther  ne 
pouvait  soutenir  sérieusement  une  telle  opinion; 
et  quand  il  vit  l'Allemagne  envahie,  il  fut  le  pro 
mier  à  engager  tout  ce  qui  j)ortait  le  nom  chré- 
tien, catholiquesou  réformés,  à  implorer  Dieu  pour 
le  succès  des  impériaux  contre  les  infidèles.  H  y  a 
même  une  lettre  de  lui  où  il  eniiaiio  l'électeur  de 
Saxe  à  prendre  part  à  la  guerre  cpii  se  piépare 
contre  les  J'urcs. 

Le  génie  de  Luther  devait  avoir  peu  d'influence 
surdes  peuples  tels  que  les  Anglais  et  les  Fiançais, 
(|ui  voulaient,  même  à  celle  éjxxjue,  des  doctri- 
nes plus  positives  et  un  syslème  plus  aiièté.  H 

(i)  l'rifliiiriadvcr.-i'js  Tiiicis  Ciil  roj)n;_;naro  D.'o,  visitmiti  ini- 
qiiil.itis  noslras  pcj-  iilos  (Do  caj)!.  Iîal)yl.l — C'cbl  encore  uni' 
des ])roj)o.silionscoiula:niiL'{'s parla  Sorboiinc  :  Ihcc. propoi'uio, 
univcrsniiler  intfllccld,  cstfdlsa  ncc  uirris  cloqitiif  conforinis. 
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répondait  admirablement  aux  dispositions  de  l'Al- 
lemagne, toujours  portée  au  mysticisme.  Les  dé- 
fauts mêmes  de  son  langage  et  la  forme  bizarre  de 
ses  pamphlets  lui  attiraient  les  sympathies  populai- 
res. Mais  ce  qui  faisait  surtout  sa  puissance,  c'était 
l'adhésion  de  plusieurs  princes  de  l'empire,  aux- 
quels il  sacrifiait  volontiers  les  hommes  et  les 
choses  de  V Eglise  \  Aussi,  quand  la  nouvelle  doc- 
trine eut  été  à  peu  près  coordonnée  au  château  de 
AVartbourg,  elle  fit  des  progrès  rapides,  surtout 
dans  les  grandes  villes  commerçantes  et  dans  les 
Etals  du  Nord.  Elle  franchit  même  les  limites  de 
l'Allemagne,  et  se  répandit  dans  les  Pays-Bas  et 
jusque  dans  les  royaumes  Scandinaves. 

La  Suisse  commençait  aussi  à  entrer  dans  les 
voies  nouvelles.  Le  commerce  des  induliiences 
avait  été  affermé  dans  ce  pays  à  un  franciscain, 
nommé  Bernardin  Samson,  qui  se  vantait,  dit- 
on,  d'avoii-  en  dix-huit  ans  versé  dix-huit  cent 
mille  ducats  dans  la  caisse  pontificale.  Samson  ré- 

(l)Sl  iinperator  vel  principes  revoccnllibertatciu  ilatain  pcr- 
sonis  et  rébus  ecclesiasticorum,  non  potcst  cis  resislt  sine  pec- 
cato  cl  inipiclatc.  (C.iptiv.  Babyl.  )  —  La  Sorbonne  con- 
damna celle  doctrine  en  termes  bien  ])bis  amers  qu'elle  n'a- 
vait condamne  les  propositions  contraires  au  dogme  :  Ha-c 
ninposllio  est  falsa,  iinpia,  schismaticn,  liber talis  ccclesias- 
Utcvi'ricnaUvn,ac  impiclalis  hrannicœ cxcilativa  et  nutritivii. 
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voha  par  ses  forfanteries  la  simplicité  des  Hel- 
"véliens,  et  plus  d'une  ^'ille,  Zurich  entre  autres, 
lui  ferma  ses  portes.  Le  pape,  qui  avait  besoin  des 
Suisses,  s'efforça  d'adoucir  la  colère  de  la  nation  et 
les  ressentiments  des  conseils.  Mais  le  coup  était 
porté,  et  Zwingli  ne  tarda  point  à  servir  d'organe 
aux  sentiments  de  ses  compatriotes. Ulrich  Zwingli 
était  né  en  1 484,  à  Wildhaus ,  dans  le  Toggenburg. 
Il  avait  grandi  au  sein  d'une  nombreuse  famille, 
prenant  plaisir  aux   récils  d'une  pieuse  grand'- 
mère,  et  respirant  avec  délices  l'air  pur  et  libre 
des  Hautes-Alpes'.  Après  avoir  étudié  à  Bàle  et  à 
Berne,  où  le  goût  de  l'anliquilé  commençait  à  se 
ranimer,  il  échappa  aux  dominicains  qui  voulaient 
s'emparer  de  ses  lalcnls,  cl  il  alla  faire  à  Vienne 
des  études  plus  approfondies.  A  son  retour  à  Bàle, 
il  suivit  les  leçons  de  Thomas  Witténbach,  qui  com- 
battait la  scolastique,  et,  en  i5oG,  élu  pasteur  de 
Claris,  à  l'âge  de  12  ans,  il  commença  à  prêcher 
au  peuple  la  haine  du  service  éhanger  et  la  pu- 
reté de  la  foi.  Ce  fut  dans  l'abbaye  à'Iunsicdehi^ 
à  peu  de  distance  de  Claris,  que  ses  idées  se  mûri- 
rent par  le  travail  et  par  la  solitude.  Enfin  ,  le  pre- 
mier de  l'an  iSiq,  jour  où  Zwingli  entrait  dans 

(1)  IloU'mgcr,  liis'.  tlc^  Siub5i"s  ;i  l'cpoc^uc  de  l;i  rcl'oniia- 
tloii,  liv.  II,  tliiij).  3. 
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sa  trente-sixième  année,  sa  voix  retentit  pour  la 
première  fois  dans  la  cathédrale  de  Zurich.  Appuyé 
sur  la  Bible,  c'est-à-diie  sur  la  parole  divine,  il 
enseignait  qu'une  vie  pure  et  nne  âme  religieuse 
étaient  plus  agréables  à  Dieu  que  les  pèlerinages 
et  les  macérations.  Comme  Luther,  qui  commen- 
çait  à  prêcher  en   Allemagne,  Zwingli   rejeta   la 
messe,  la  confession,  le  purgatoire,  l'intercession 
des  saints  et  le  célibat  des  prêtres.  IMais  il  alla  plus 
loin  que  Luther,  en  niant  la  présence  réelle,  et  en 
soutenant  que  le  pain  et  le  vin  dans  la  Cène  n'é- 
taient que  les  symboles  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ.  Zwingli  récusa  l'autorité  derévêque 
qui  voulait  juger  sa  doctiine;  il  déclara  que  les 
magistrats  qui  diiigeaient  les  affaires  de  lacilé  pou- 
vaient également  prononcer  sur  la  croyance  des 
citoyens;  et  le  sénat  de  Zuiich .  dont  la  souverai- 
neté spirituelle  était  ainsi  rccoiuuie,  se  prononça 
en  faveur  de  la  n  >uvelle  doctrine. 

La  réforme,  adoptée  à  Zurich,  se  répandit  bienlùt 
dans  une  partie  de  la  Suisse,  à  Berne,  à  Bâie,  à 
Schafhouse,  à  Saint-Gall,  à  Bicnne,  àCoireet  dans 
d'autres  villes  moins  importantes.  Mais  Lucerne, 
Zuir,  Fribours:  et  Soleure  restèrent  fidèles  à  l'E^rlise 
romaine,ainsiqueles  trois  cantons  qui  jadis  avaient 
fondé  l'indépendance  du  pays,l;ri,  Schwylz  et  l'ii- 
terwalden.  <<  Là,  dit  le  dcinicr  historien  de  la  ré- 
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formation  suisse,  les  mœurs  étaient  simples,  le 
clergé  pauvre  et  les  couvents  peu  nombreux.  Le 
peuple,  élevé  dans  les  habitudes  silencieuses  d'une 
foi  contemplative,  avait  peu  de  goût  pour  la 
science  des  écoles.  Aussi  l'indignation  des  gens 
d'Urijde  Schwytzetd'Unterwalden  fut- elle  grande, 
quand  on  leur  annonça  que  les  pèlerinages  allaient 
fmir,  et  que  les  murs  des  églises  allaient  être 
dépouillés  et  blanchis.  Cesseraient-ils  de  se  ren- 
dre chaque  année  sur  les  champs  de  Morgarten 
ou  à  la  chapelle  de  Guillaume  Tell  M  »  A.  Glaris  et  à 
Appenzell,  les  deux  religions  en  présence  se  par- 
tagèrent les  suffrages.  De  part  et  d'autre,  les  con- 
victions étaient  inébranlables,  et  déjà  l'on  pouvait 
prévoir  le  moment  où  la  Suisse,  jadis  si  unie, 
allait  se  déchirer  de  ses  propres  mains. 

(i)  Holtiiigei",  Hist.  des  Suisses  à  l'époque  de  la  léfonna- 
tiou,  liv.  II,  chap.  4- 
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CHAPITRE  III. 

Affaires  d'Espagne  depuis  l'élection  de  Charles-Quint  à  l'em- 
pire. —  Révolte  des  Communeros.  —  Invasion  de  la  Na- 
varre par  les  Français.  — Guerres  dans  les  Pays-Bas  et  en 
Italie.  —  Troubles  religieux  en  Allemagne. —Progrès  des 
Turcs;  prise  de  Belgrade  et  de  Rliodes. 

L'Espagne  ne  partageait  point  l'ambition  de 
Charles-Quint;  elle  avait  vu  avec  déplaisir  son 
roi  devenir  empereur.  Elle  était  déjà  mécontente 
d'obéir  à  un  prince  qui  avait  été  élevé  dans  les 
Pays-Bas,  qui  ne  s'entourait  que  de  flamands,  et 
qui  parlait  à  peine  l'espagnol.  Quand  Charles  fut 
élu  successeur  de  Maximilien,  elle  craignit  de 
voir  tous  ses  intérêts  sacrifiés  à  des  intérêts  étran- 
gers. On  murmurait  tout  bas  le  nom  d'Alphonse- 
le-Sage,  auquel  le.  états  de  Castille  avaient  défendu 
jadis  de  sortir  du  royaume,  pour  aller  prendre 
possession  du  trône  impérial.  Mais  le  roi,  sans 
tenir  compte  des  sentiments  de  son  peuple,  ac- 
cepta le  sceptre  de  l'Allemagne,  prit  le  titre  de 
Majesté',  et  déclara  qu'il  irait  se  faire  couronner 

(i)  Ferreras,  Hist.  gciitrale  d'Espagne,  part.  XII. 
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à  Aix-la-Chapelle.  Au  premier  bruit  de  son  de'- 
parl,  le  mécontentement  devint  une  sédition.  Le 
clergé  avait  donné  le  signal,  en  refusant  au  roi  la 
dîme  ecclésiastique  que  le  pape  l'avait  autorisé  à 
lever  pour  la  croisade.  Les  troubles  commencèrent 
à  Valence,  oii  le  peuple  prit  les  armes,  sous  pré- 
texte de  punir  certains  criminels  qu'un  religieux 
de  l'ordre  de  Saint  -  François  avait  désignés   à 
ses  coups.  Tous  les  corps  de  métier  organisèrent 
des  compagnies,   chacune    avec  son    capitaine 
et  son  drapeau;  puis,  comprenant  qu'ils   n'au- 
raient de  force   que  par  l'union,  ils  formèrent 
ensemble  une  association  ou  Germanada,  C'était 
un  tondeur  de  draps,  nommé  Jean  Laurent,  qui 
dirigeait  tout.  Le  but  de  la  ligue  était,  disaient-ils, 
de  s'opposer  aux  violences  de  la  noblesse,  qui  se 
croyait  tout  permis  contre  les  roturiers.  Le  roi 
lui-même  ne  demandait  qu'à  s'affranchir  des  no- 
bles, et  surtout  des  nobles  de  Valence,  qui  venaient 
de  lui  refuser  un  subside  :  il  se  déclara  en  faveur 
du  peuple,  et  l'autorisa  à  rester  armé.  C'était  sui- 
vre l'exemple  de  son  aïeul  Ferdinand,  et  conti- 
nuer la  politique  de  Ximénès,  qu'il  avait  disgracié 
à  son  arrivée  en  Espagne. 

Le  mouvement  gagna  bientôt  la  Caslille,  où  les 
nobles,  séduits  par  les  courtisans,  avaient  accordé 
au  roi  le  subside  qu'il  avait  demandé.  A  peine  Char- 
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les  s'était-il  embarqué  à  la  Corogne,le  22  mai  i520, 
qu'un  soulèvement  éclata  dans  Tolède.  Les  bour- 
geois de  cette  ville ,  fiers  de  leurs  antiques  fran- 
chises ,  se  regardaient  comme  les  gardiens  des  li- 
bertés municipales  de  la  Castille.  Ils  s'emparent  du 
château,  déposent  les  magistrats,  et  établissent  un 
gouvernement  populaire ,  formé  des  députés  de 
chaque  paroisse.  Le  chef  de  la  bourgeoisie  était 
un  jeune  gentilhomme,  le  fils  aîné  du  comman- 
deur de  Castille,  don  Juan  de  Padilîa,  qui  voulait 
venger,  à  l'aide  du  peuple,  l'abaissement  de  l'or- 
dre auquel  il  appartenait.  A  Ségovie,  la'multitude 
mit  en  pièces  le  député  Tordésillas,  qui,  à  la  der- 
nière assemblée,  avait  voté  pour  le  subside  de- 
mandé. La  sédition  se  propagea  rapidement  à 
Burgos,  à  Zamora,  à  Salamanque,  à  Médina  del 
Campo  et  même  à  Valladolid,  où  le  cardinal  Adrien 
d'Utrecht,  régent  de  Castille,  avait  fixé  le  siège  de 
son  gouvernement.  Adrien  fut  réduit  à  licencier 
ses  troupes,  faute  de  pouvoir  les  payer,  et  la  ré- 
volte marcha  sans  obstacle  à  l'accomplissement  de 
ses  projets.  Les  villes  soulevées  firent  un  traité 
d'alliance,  et  envoyèrent  des  députés  à  une  assem- 
blée générale,  qui  prit  le  nom  de  Sainte  Ligue, 
Santa  Junta.  Tandis  que  les  députés,  réunis  à 
Avila,déposaientAdrien  d'Utrecht,  et  s'engageaient 
par  serment  à  vivre  et  à  mourir  pour  le  service 
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du  roi  et  la  défense  de  leurs  privilèges,  l'armée 
marcha  droit  à  Tordésillas ,  et  s'empara  de  Jeanne 
de  Castille,  dont  la  raison  était  troublée  depuis 
longtemps.  La  ligue  régna  au  nom  de  cette  prin- 
cesse, sans  pouvoir  cependant  obtenir  d'elle  au- 
cune signature  pour  l'expédition  des  affaires. 

Charles-Quint,  qui  était  alors  en  Flandre,  se  re- 
prochait trop  tard  d'avoir  irrité  la  fierté  des  Cas- 
tillans. A  son  arrivée  en  Espagne,  il  avait  pris  le 
titre  de  roi,  sans  attendre  que  les  Cortès,  selon 
l'antique  usage,  l'eussent  reconnu  en  cette  qua- 
lité. Il  écrivit  aux  villes  de  Castille  qu'il  respecterait 
désormais  leurs  anciens  droits,  qu'il  exempterait 
du  dernier  subside  toutes  celles  qui  rentreraient 
dans  le  devoir,  et  qu'à  l'avenir  il  ne  donnerait  plus 
aucun  office  qu'aux  Castillans.  11  s'efforça  de  se 
concilier  la  noblesse,   en   nommant  régents  du 
royaume,  conjointement  avec  Adrien  ,  le  grand- 
amiral  Henriquez  et  le  grand-connétable  Vélasco. 
Ces  concessions  rendirent  les  communes  plus  exi- 
gentes  :  elles  prétendirent  faire  la  loi  au  roi.  11 
fallait  qu'il  revînt  en  Espagne  et  qu'il  n'en  sortît 
plus;  que  la  nomination  d'Adrien  fût  révoquée; 
qu'aucun  étranger  ne  pût  posséder  aucune  charge 
ni  bénéfice,  ni  même  être  naturalisé  Espagnol; 
qu'on  ne  fît  sortir  du  royaume  ni  or,  ni  argent , 
»i  bijoux,  sous  peine  de  mort;  que  toutes  les  alié- 
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nations  de  domaines  royaux  faites  depuis  la  mort 
d'Isabelle  fussent  révoquées;  qu'on  ne  donnât 
plus  à  la  noblesse  le  gouvernement  des  villes  ;  que 
les  terres  des  nobles  fussent  assujetties  à  toutes  les 
taxes  publiques,  comme  celles  des  communes;  que 
les  indulgences  ne  pussent  être  préchëes  dans  le 
royaume  qu'avec  le  consentement  des  Cortès  ; 
que  l'argent  qui  proviendrait  de  la  vente  des  in- 
dulgences, fût  consacré  à  la  croisade  et  non  à 
aucun  autre  usage;  que  les  prélats  qui  ne  réside- 
raient pas  six  mois  de  l'année  dans  leur  diocèse, 
fussent  privés  de  leurs  revenus  pendant  tout  le 
temps  de  leur  absence;  enfin  que  le  roi  ratifiât 
tous  les  actes  de  la  ligue,  et  les  tînt  pour  bons  of- 
fices rendus  à  lui  et  à  la  nation. 

Telles  étaient  les  limites  que  les  communes  pré- 
tendaient imposer  au  pouvoir  royal,  qui  les  avait 
affranchies.  On  découvrait  même,  en  certains  ar- 
ticles de  cette  remontrance,  un  germe  de  réforme 
que  l'inquisition  dut  voir  d'assez  mauvais  œil. 
Mais  les  députés  ne  purent  arriver  jusqu'à  Charles- 
Quint,  et  les  nobles,  qui  jusque-là  avaient  uni 
leurs  griefs  à  ceux  du  peuple,  se  séparèrent  de 
la  ligue  pour  soutenir  la  royauté.  Les  révoltés 
avaient  encore  vingt  mille  hommes;  mais  il  s'é- 
leva de  violentes  disputes  sur  le  commandement 
de  l'armée.  Padilla  fut  destitué,  et  remplacé  par 
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don  Pedro  Giron,  jeune  noble  qu'un  ressentiment 
personnel  avait  jeté  dans  le  parti  populaire.  Les 
régents  avaient  levé  une  armée,  qui  était  bien  in- 
férieure en  nombre  à  celle  des  communes ,  mais 
qui  lui  était  supérieure  par  le  coura^  et  la  disci- 
pline. Ils  avaient  fait  venir  de  Navarre  les  vieilles 
bandes  d'infanterie  qui  occupaient  ce  pays,  et 
leur  cavalerie  se  composait  de  gentilshommes  ac* 
coutumes  à  la  guerre.  La  ligue,  au  contraire,  n'a- 
vait qu'un  petit  nombre  de  cavaliers  mal  exercés, 
et  l'infanterie  n'était  qu'un  ramas  de  bourgeois  et 
d'artisans,  qui  savaient  à  peine  manier  leursarmes. 
Le  5  décembre,  le  général  de  l'armée  royale,  le 
comte  de  Haro,  entra  dans  Tordésillas,  s'assura  de 
la  personne  de  la  reine-mère,  et  reprit  le  grand 
sceau  et  les  autres  insignes  de  l'autorité  royale,  qui 
étaient  aux  mains  des  insurgés. 

Les  débris  de  la  ligue  se  réfugièrent  à  Valla- 
dolid.  Le  commandement  fut  retiré  à  Giron,  et 
rendu  à  Padilla.  Mais  ]si  junte  manquait  d'argent 
pour  payer  ses  troupes,  et,  dans  une  guerre  dont 
la  cause  principale  était  un  refus  de  subsides,  elle 
n'osait  établir  de  nouveaux  impôts.  L'épouse  de 
Padilla,  dona  Maria  Paclieco,  femme  d'un  esprit 
cultivé  et  d'un  courage  viiil,  imagina  un  expé- 
dient qui  étonne  dans  un  pays  aussi  religieux  que 
l'Espagne  :  elle  paya  les  soldats  de  son  inari  avec 
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les  trésors  de  la  cathédrale  de  Tolède.  Mais,  pour 
ne  point  choquer  le  peuple,  elle  couvrit  ce  vol 
sacrilège  des  apparences  de  la  piété.  «  Elle  prit 
tout  l'or  et  tout  l'argent  des  reliques  de  Tolède; 
mais  ce  fut,  dit  Brantôme',  avec  une  cérémonie 
sainte  et  plaisante,  entrant  dans  l'église  à  genoux, 
les  mainsjointes,  couverte  d'un  voile  noir,  pleu- 
rant et  soupirant,  deux  grandes  torches  allumées 
devant  elle;  et  puis,  ayant  fait  gentiment  son  pil- 
lage, elle  se  retira  comme  elle  était  venue,  croyant 
fermement  que,  par  cette  triste  cérémonie,  Dieu 
ne  lui  en  saurait  mauvais  gré'.  »Les  régents  n'é- 

(i)  Brantôme,  Vie  des  capitaines  étrangers. 

(a)  Plusieurs  prêtres  avaient  pris  une  part  active  à  cette 
lutte  contre  le  pouvoir  royal,  entre  autres  Antonio  deAcugna, 
évoque  de  Zamora,  qui,  malgré  ses  soixante-dix  ans ,  montra 
dans  cette  guerre  toute  l'ardeur  d'un  jeune  soldat.  Guevara 
dit  dans  ilne  de  ses  lettres  qu'il  l'a  vu  souvent  à  cette  époque, 
2a  pertuisane  sur  l'épaule ,  mais  oncques  le  livre  à  la  main  ni 
l'estole  au  col.W  rappelle  ses  exhortations  aux  soldats  qui  atta- 
auaient  la  forteresse  d'Ampudia  :  Courage!  enfants,  courage! 
dessus,  dessus,  montez,  et  combattez  vaillamment  comme  bons 
champions.  Il  ajoute  que  le  prélat  avait  amené  de  Zamora  plus 
de  trois  cents  prêtres  pour  combattre  à  Tordésillas.  «Je  vis,  dit- 
il,  de  mes  propres  yeux,  un  prestre  qui  mit  par  terre  avec  une 
arquebuse  onze  des  nostres,  etc'estoit  le  bon  qu'au  temps  qu'il 
visoit  pour  les  frapper,  les  bénissoit  avec  l'arquebuse  et  après 
les  dépeschoit  avec  le  boulet.  Mais,  avant  que  la  bataille  fust  fi- 
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laient  pas  moins  embarrassés  pour  payer  leurs 
soldats;  car  les  revenus  du  domaine  royal  avaient 
été  dissipés  par  les  Flamands  ou  saisis  par  les  com- 
munes. Ils  eurent  recours  non  aux  richesses  des 
églises,  mais  aux  joyaux  de  la  couronne  et  à  l'ar- 
genterie de  la  noblesse.  Quand  cette  ressource  fut 
épuisée,  ils  empruntèrent  au  roi  de  Portugal.  Le 
numéraire  était  alors  fort  rare  en  Espagne  :  les 
mines  du  Mexique  et  du  Pérou  n'étaient  point 
encore  exploitées. 

Charles-Quint  fut  vainqueur,  quoique  absent. 
Après  quelques  légers  avantages  et  d'inutiles  né- 
gociations, Padilla  fut  défait  près  de  Villalar,  le  ^3 
avril  iSai.  Il  se  précipita  au  milieu  des  ennemis, 
sans  pouvoir  y  trouver  la  mort.  Le  lendemain,  sa 
tête  tomba  sur  un  échafaud,  et  la  plupart  des 
villes  qui  avaient  pris  part  au  mouvement,  Valla- 
dolid.  Médina  del  Campo,  Ségovie,  ouvrirent 
leurs  portes  aux  vainqueurs.  Mais  Tolède  résistait 
encore.  Maria  Pacheco,  au  lieu  de  pleurer  son 
époux,  se  préparait  à  le  venger'.  On  la  voyait  par- 


nie,ce  gentil  prestre  récent  un  coup  de  trait  au  front,  tellement 
que  sa  mort  fut  si  subite  qu'il  n'eut  temps  seulement  de  se 
confesser,  ni  mesme  de  se  signer.»  (Guevara,  Epistresdorc'cs, 
liv.  I,  Irad.  franc,  imprimée  à  Anvers  en  i5gi.) 

(i)  Maria  Paceca,  eruditi  ingenii  et  virilis  animi  mulier, 
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courir  les  rues  de  la  ville,  montrant  au  peuple  son 
fils  encore  enfant,  velu  d'habits  de  deuil,  et  pré- 
cédé d'un  étendard  où  était  représenté  le  supplice 
de  son  père.  Elle  levait  des  soldats,  comprimait 
ses  ennemis  par  la  terreur,  et  forçait  le  chapitre 
de  la  cathédrale  à  lui  fournir  de  l'argent.  Elle  cher- 
chait des  ennemis  à  Charles-Quint  en  Espagne  et 
hors  de  l'Espagne.  Les  habitants  de  Tolède  al- 
laient, avec  leur  artillerie,  attaquer  les  places  voi- 
sines; et  la  guerre  qu'on  croyait  terminée  par  la 
bataille  de  Villalar,  semblait  prête  à  se  ranimer 
plus  terrible  que  jamais. 

Alors  descendait  des  Pyrénées  un  puissant  allié, 
qui  pouvait  relever  la  fortune  des  Communeros: 
les  Français  envahissaient  la  Navarre.  Le  traité  de 
Noyon  n'avait  point  été  exécuté,  et  François  P*"  ré- 
clamait, pour  Henri  d'Albret,  ce  royaume  qui  de- 
vait servir  de  barrière  à  la  France  contre  l'anibi- 
tion  du  roi  d'Espagne'.  L'armée  d'expédition, 
composée  de  douze  mille  fantassins  et  de  huit  cents 
hommes  d'armes,  était  commandée  parle  seigneur 
de  l'Esparre,  de  la  maison  de  Foix  et  parent  du  roi 

Padillae  conjugis  vexillum ,  ne  concîtalre  multltudini  deesset 
dux  gerendo  bello,  sustulit.  (  Jovius,  Hist.,  lib.  XIX.) 

(i)  Maria  Pachcco  avait  écrit  plusieurs  lettres  au  roi  de 
France,  pour  l'engager  à  soutenir  contre  Charles  -  Quint  les 
communes  de  Castille.  (Pierre  Martyr,  Epist.) 
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de  Navarre  qu'il  prétendait  rétablir.  L'Esparre 
trouva  le  pays  sans  défense;  il  s'empara  de  Saint- 
Jean-de-Pied-de-Port,  traversa  la  Yallée  de  Ronce- 
vaux,  et  se  présenta  devant  Pampelune,  qui  se 
rendit  sans  résistance\  Mais  il  lui  fallut  assiéger 
le  château,  et,  à  l'attaque  de  cette  forteresse,  on 
remarqua  parmi  les  blessés,  du  côté  des  Espagnols, 
un  jeune  gentilhomme  biscayen  qui  avait  montré 
beaucoup  de  courage  pendant  l'action  et  animé 
les  assiégés  par  ses  paroles  et  par  son  exemple.  Ce 
jeune  homme  aux  belles  manières,  à  la  physio- 
nomie enthousiaste,  et  qui  ne  rêvait  alors  que  la 
gloire  et  les  amours,  c'était  don  Inigo  ou  Ignace 
de  Loyola,  qui  devait  fonder  plus  tard  la  Société 
de  Jésus,  et  se  proposer  pour  loi  l'obéissance  ab- 
solue au  moment  où  Luther  réclamait  le  libre 
examen. 

L'Esparre, Tnaître  de  Pampelune,  s'avança  vers 
Estella,  et,  dans  l'ivresse  de  ses  faciles  succès,  il 
passa  l'Ebre,  entra  en  Castille,  et  mit  le  siège  de- 
vant Logrono.  Mais  l'armée  royale,  qui  avait  vaincu 
les  communes,  vint  au  secours  de  la  place,  et  força 
les  Français  à  se  retirer.  Poursuivis  par  les  Espa- 
gnols, ils  furent  vaincus  dans  la  plaine  de  Squiros, 
à  une  lieuede Pampelune (3o  juin).  Six  mille  Fran- 

(i)  Ferreras,  Hist.  d'Espagne,  partie  XII. 
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çais  restèrent  sur  le  champ  de  bataille;  l'Esparre 
fut  fait  prisonnier  avec  plusieurs  autres  généraux, 
et  la  Navarre  fut  perdue  aussi  rapidement  qu'elle 
avait  été  conquise  '.  Les  régents  ordonnèrent  alors 
le  blocus  de  Tolède,  où  Maria  Pacheco  se  soutint 
encore  plusieurs  mois.  Quand  la  ville  se  fut  ren- 
due, le  26  octobre,  la  veuve  de  Padilla  se  retran- 
cha dans  l'Alcazar;  elle  s'y  défendit  jusqu'au  3 
février  1 622,  avec  un  petit  nombre  d'amis  qui  lui 
étaient  restés  fidèles,  et,  obligée  de  céder  la  place, 
elle  se  réfugia  en  Portugal,  pour  échappera  ses 
ennemis  victorieux. 

L'ordre  commençait  enfin  à  se  rétablir  dans 
toute  rétendue  de  l'Espagne.  Quelques  symptômes 
de  révolte  en  Aragon  avaient  été  facilement  ré- 
primés par  le  vice-roi,  don  Juan  de  Lanuza.  Dans 
le  royaume  de  Valence,  la  Germanada  avait  sou- 
tenu la  guerre  avec  acharnement,  pendant  les  an- 
nées i520  et  1 52  1.  La  révolte  s'était  étendue  jus- 
que dans  l'ile  de  Maïorque,  où  le  mouvement  avait 
pris  le  caractère  le  plus  sérieux.  Le  sang  des  nobles, 
des  prêtres  et  des  magistrats  avait  coulé  à  grands 
flots;  le  vice-roi  avait  été  forcé  de  se  retirer  dans 
l'île  d'Iviça.  Les  rebelles  de  Maïorque  projetaient 
de  se  livrer  au  roi  de  France,  et  lui  envoyèrent 

t   (0  Du  Bellay,  Mémoires,  lîv.  I, 
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une  députation  \  Ces   troubles  se  prolongèrent 
encore  en   \oii,  lorsque  l'empereur  fut  revenu 
dans  ses  états  d'Espagne.  Mais  Charles-Quint  sut 
employer  à  propos  la  force  et  la  clémence;  il  sortit 
vainqueur  de  la  lutte,  et  le  pouvoir  royal ,  qui  avait 
abaissé  la  noblesse  sous  Ferdinand-le-Catholique, 
s'éleva  triomphant  au-dessus  des  communes.  Les 
Cortès  ne  subsistaient  plus  que  pour  la  forme;  les 
privilèges  des  villes  furent  insensiblement  res- 
treints ou  aboHs,  et  le  seul  résultat  de  cette  révolte 
fut  de  fonder  en  Espagne  la  monarchie  absolue. 
La  guerre  était  alors  engagée  sur  plusieurs  points 
entre  Charles-Quint  et  François  P''.  Il  ne  s'agissait 
pas  seulement  de  la  Navarre,  que  le  roi  de  France 
avait  envahie,  prétendant  qu'il  y  était  autorisé  et 
même  obligé  par  le  traité  de  Noyon.  Les  hostilités 
avaient  commencé  dans  les  Pays-Bas  ,  dès  l'année 
iSai.  Robert  de  la  Marck,  seigneur  de  Bouillon, 
espèce  de  terrain  neutre  entre  la  France  et  l'Em- 
pire,  avait  rompu    ouvertement  avec   Cliarles- 
Quint".  Sûr  d'être  appuyé  au  besoin  par  les  ar- 

(i)  Ferreras,  part. XII. 

(2)  Le  prince  de  Chimay  et  le  seigneur  d'Emeries  s'élaient 
disputé,  dans  les  Ardennes,  la  possession  de  la  petite  ville 
d'Hierges,  qui  dépendait  du  duché  de  Bouillon.  Les  pairs  do 
ce  duché  avaient  donné  raison  au  prince  de  Chiniay;  mais 
Emcrics,  après  avoir  attendu  plusieurs  années,  s'avisa  d'en  ap- 
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mes  de  la  France,  il  avait  osé  envoyer  un  héraut 
à  Worms  pour  déclarer  la  guerre  à  l'empereur, 
au  sein  même  de  la  diète  qui  devait  juger  Luther. 
Les  effets  avaient  suivi  de  près  les  paroles  :  Ro- 
bert avait  envahi  le  Luxembourg,  à  la  tête  d'un 
corps  de  troupes  levé  en  France  de  l'aveu  secret 
du  roi,  quoique  en  apparence  contre  ses  ordres. 
L'empereur  envoya  contre  Robert  vingt  mille 
hommes,  commandés  par  le  comte  de  Nassau.  Ce- 
lui-ci ,  après  avoir  ravagé  les  Etats  de  Bouillon  et 
de  Sedan ,  après  avoir  occupé  toutes  les  places 
excepté  Sedan  et  Jamets,  remonta  la  Meuse  et 
entra  sur  le  territoire  français.  Il  prit  Mouzon , 
dont  la  garnison  se  rendit  lâchement;  mais  il  ne 
put  s'emparer  de  Mézières,  car  Bayard  y  comman- 
dait. Bientôt  les  impériaux  furent  obligés  de  re- 
passer la  frontière,  et  François  I"  lés  poursuivit 
au-delà  de  l'Escaut  '. 

A  la  même  époque,  la  guerre  recommençait  en 
Italie,  par  suite  du  traité  secret  que  le  pape  avait 
conclu  avec  l'empereur,  et  qui  avait  été  signé  quel- 
ques jours  après  la  comparution  de  Luther  à  la  diète 

peler  au  conseil  A.ulique,  qui  évoqua  l'affaire  devant  sa  juri- 
diction. Robert  de  la  Marckse  prélendit  blessé  dans  son  indé- 
pendance, et  demanda  raison  à  l'empereur. 

(i)  Mémoires  du  maréchal  de  Flenranges.  —  Mémoires  de 
Du  Bellay,  liv.  I.  —  Hist.  du  chevalier  Bayard. 
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de  Woniis.  Le  gouvernement  français  a\ait  beau- 
coup d'ennemis  dans  la  Lombardie,  surtout  parmi 
les  nobles,  et  toute  la  rigueur  de  Lautrec  ne  pou- 
vait rétablir  l'ordre  dans  le  Milanais.  Partout  des 
complots  étaient  près  d'éclater.  Les  conjurés  comp- 
taient sur  le  pape  et  sur  l'empereur,  et  déjà  l'armée 
alliée,  commandée  par  Prosper  Colonna,  avait 
investi  la  ville  de  Parme.  Lautrec  sauva  la  place  ; 
les  confédérés  en  levèrent  le  siège,  au  grand  dé- 
plaisir du  pape,  qui  était  impatient  d'y  rentrer; 
mais  la  situation  des  Fiançais  n'en  était  pas  moins 
critique.  Les  Vénitiens  étaient  des  alliés  douteux  ; 
ils  protestaient  de  leur  respect  pour  le  Saint-Siège, 
et  s'excusaient  auprès  du  pape  de  leurs  relations 
avec  les  Français  '.  Ils  semblaient  n'attendre 
qu'une  occasion  pour  rompre  leurs  engagements, 
et  à  peine  l'armée  alliée  se  fut-elle  montrée  sur 
les  bords  de  l'Oglio,  qu'ils  commencèrent  à  né- 
gocier avec  Léon  X.  La  Suisse,  encore  agitée  par 
les  intrigues  du  cardinal  de  Sion,  n'exécutait  point 
avec  fidélité  les  traités  conclus  après  la  bataille  de 
Marignan.   Plusieurs   cantons    s'étaient   déclarés 

(i)  Lorsque  le  sénat  avait  ordonné  aux  troupes  de  la  répu- 
bliqrie  de  se  joindre  à  l'armée  française,  les  Vénitiens  avaient 
fait  entendre  au  pape  qu'ils  n'en  usaient  ainsi  que  pour  remplir 
extérieurement  les  obligations  de  leur  traité  avec  la  Fiance, 
(eiiicciard.,  liv,  XIV,  chap.  3.  ) 
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contre  la  France,  entre  autres  celui  de  Zurich  *,  et 
douze  mille  Suisses  descendaient  les  Alpes  par  le 
pays  des  Grisons,  pour  s'unir  à  l'armée  de  la  ligue. 
Tous  les  historiens  reprochent  à  L-autrec  d'avoir 
laissé  échapper  l'occasion  d'anéantir  l'armée  en- 
nemie, tandis  qu'elle  attendait  les  Suisses  à  Re- 
becco,  sous  le  feu  de  la  forteresse  vénitienne  de 
Pontevico.  En  effet,  le  général  français  manqua 
de  décision  dans  cette  circonstance;  mais  on  ne 
peut  douter  que  son  courage  et  ses  efforts  n'aient 
été  paralysés  dans  cette  campagne  par  le  mauvais 
vouloir  des  Vénitiens.  Les  auxiliaires  suisses,  at- 
tendus par  les  alliés,  arrivèrent  enfin  sous  la  con- 
duite du  cardinal  de  Sion*.  Il  y  avait  alors  des 
Suisses  dans  les  deux  armées,  et  c'était  le  temps 
où  Zwingli  cherchait  à  inspirer  à  ses  compatriotes 

(i)  LeUre  de  la  ville  de  Zurich  à  François  I",  manuscrit  de 
la  biblioth.  royale,  cité  par  Gaillard,  Hist.  de  François  I",  liv. 
II,  chap.  /i. 

(2)  A.  l'occasion  de  l'arrivée  du  cardinal  de  Sion,  Guichar- 
din  fait  une  remarque  qui  ne  donne  pas  une  haute  idée  de  la 
discipline  de  l'armée  alliée,  dont  l'historien  lui-même  faisait 
partie  :  «  On  voyait  alors  dans  cette  armée  deux  légats,  les 
cardinaux  de  Sion  et  de  Médicis,  qui  faisaient  porter  devant 
eux  leur  croix  d'argent,  au  milieu  d'une  foule  de  blasphéma- 
teurs, de  meurtriers  et  de  voleurs;  tant  est  grand  l'abus  qu'on 
fait  aujourd'hui  de  la  religion  !  » 
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l'horreur  du  service  étranger.  La  diète  lielvétique, 
voulant  prévenir  le  conflit  entre  ses  enfants ,  or- 
donna aux  Suisses  des  deux  armées  de  revenir 
dans  leur  pays.  Le  cardinal  de  Sion  gagna  le 
courrier,  et  cacha  l'ordre  à  ses  troupes. Les  Suisses 
de  l'armée  française  demandèrent  leur  congé,  et 
le  plus  grand  nombre,  séduits  par  les  paroles  et 
par  l'or  du  cardinal,  passèrent  dans  l'armée  con- 
fédérée. Lautrec  manquait  d'argent  pour  les  re- 
tenir. Le  Milanais,  épuisé  d'impôts,  ne  pouvait 
suffire  à  la  solde  des  troupes  françaises,  et  une 
somme  de  trois  cent  mille  ducats,  destinée  par  le 
roi  à  l'armée  d'Italie,  avait  été  secrètement 
tournée  par  la  duchesse  d'Angouléme*. 

Lautrec,  réduit  à  ses  propres  forces,  va  s'en- 
fermer dans  Milan.  Les  alliés  passent  l'Adda,  et,  le 
19  novembre,  à  l'entrée  de  la  nuit,  leur  avant- 
garde  se  présente  devant  les  murs  du  faubourg  de 
Milan,  entre  la  porte  Romaine  et  la  porte  Ticinèse, 
Les  Vénitiens,  au  lieu  de  se  défendre,  abandonnent 
leur  poste.  Le  marquis  de  Pescaire  franchit  le  pre- 
mier, avec  quatre-vingts  fusiliers  espagnols,  le 
rempart  de  terre  qu'on  avait  élevé  tout  récem- 
ment. Bientôt,  suivi  de  toute  son  infanterie,  il 
entre  dans  la  ville  même,  dont  la  porte  lui  est  li- 

(1)  Guicclanlini,  lib.  XIV,  cap.  3. 
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viée  par  les  principaux  de  la  faction  gibeline. 
Lautrec  n'attendait  pas  l'ennemi  ce  jour-là;  il 
croyait  que  les  pluies  avaient  rendu  les  chemins 
impraticables,  au  moins  pour  l'artillerie.  Au  mo- 
ment où  la  ville  était  prise,  il  se  promenait,  dit- 
on,  dans  les  rues,  sans  défiance  et  sans  armes,  et 
son  frère  Lescun  était  couché'.  Saisi  d'épouvante 
et  croyant  tout  perdu ,  il  prit  le  parti  d'abandon- 
ner Milan,  laissant  toutefois  le  château  bien  gardé 
et  bien  pourvu.  Il  se  retira,  cette  nuit  même,  à 
Côme,  où  il  mit  une  garnison;  puis  il  passa 
l'Adda,  et  se  rendit  à  Bergame,  sur  les  terres  des 
Vénitiens  qui  venaient  de  le  trahir. 

Le  a4  novembre,  Léon  X  était  dans  son  jardin 
de  la  Magliana,  quand  il  reçut  la  nouvelle  de  la 
prise  de  Milan.  Toute  la  journée,  le  canon  retentit 
au  château  Saint- Ange.  Le  soir  même,  le  pape  se 
sentit  agité  d'une  fièvre  assez  légère.  Le  lendemain, 
il  se  fit  transporter  à  Rome,  et  les  médecins  dé- 
clarèrent sa  maladie  sans  danger.  Il  mourut  cepen- 
dant le  i"  décembre.  Pendant  sa  maladie,  il  avait 
reçu  la  nouvelle  de  la  prise  de  Plaisance;  le  jour 
de  sa  mort,  il  apprit  que  Parme  avait  été  abandon- 
née par  les  Français.  Les  villes  de  Côme  et  dePavie 
s'étaient  rendues  aux  alliés  ;  mais  Gênes,  Crémone, 

(i)  Guicciardini,  lib.  XIV,  cap.  3. 
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Alexandrie',  le  château  de  Milan ,  les  citadelles  de 
Novarre  et  de  Trezzo,  Pizzighitone,  Domo  d'Ossola 
et  tout  le  lac  Majeur  étaient  encore  au  pouvoir  des 
Français.  La  mort  du  pape  était  pour  eux  un  évé- 
nement favorable;  car  l'empereur,  n'étant  plus 
soutenu  des  finances  de  Léon  X,  fut  obligé  de 
licencier  une  partie  de  son  armée. 

Le  conclave  s'ouvrit  le  27  décembre  pour  la 
nomination  d'un  nouveau  pape,  et,  le  9  janvier 
i52a,  le  scrutin  désigna  le  cardinal  de  Tortose, 
Adrien,  qui  gouvernait  alors  l'Espagne  comme 
régent,  et  qui  avait  été  autrefois  précepteur  de 
Charles-Quint.  On  ne  comprend  pas,  dit  Guichar- 
din,  comment,  dans  des  circonstances  aussi  diffi- 
ciles et  aussi  orageuses,  on  a  pu  choisir  un  bar- 
bare^ qui  n'avait  jamais  rendu  aucun  service  au 
Sainl-Siége,  et  dont  le  nom  était  à  peine  connu 
en  Italie.  Dans  l'impossibilité  d'expliquer  humai- 
nement une  élection  aussi  bizarre,  les  cardinaux 
eux-mêmes  l'attribuèrent  à  l'inspiration  immédiate 
du  Saint-Esprit  '.  Il  est  plus  sûr,  dit  judicieusement 
Robertson,  de  l'attribuer  à  l'influence  de  l'ambas- 
sadeur impérial,  don  Juan  Manoèl,  qui,  par  son 
adresse  et  ses  intrigues,  sut  faciliter  l'élection  du 

(i)  Guicciardini,  lib.  XIV,  cap.  S. 
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cardinal  le  plus  dévoué  aux  intérêts  de  Charles- 
Quint. 

La  politique  impériale  travaillait  habilement  à 
resserrer  ses  alliances,  et  à  soulever  l'Europe  con- 
tre François  1".  Depuis  la  rupture  de  la  paix,  les 
deux  princes  rivaux  s'étaient  disputé  l'amitié  de 
l'Angleterre.  Dès  l'année  i  Sao,  Charles-Quint,  en 
allant  se  faire  couronner  empereur,  avait  débar- 
qué à  Douvres,  et  avait  passé  quatre  jours  sur  le 
territoire  Britannique.  Ce  court  espace  lui  avait 
suffi  pour  se  préparer  l'alliance  de  Henri  VIN,  et 
pour  détacher  le  premier  ministre  anglais,  le  cardi- 
nal Wolsey,  des  intérêts  de  la  France.  Il  avait  donné 
au  prélat  une  forte  pension ,  et  lui  avait  promis 
d'appuyer,  auprès  du  prochain  conclave,  ses  pré- 
tentions à  la  tiare.  François  F'  avait  fait,  de  son 
côté,  beaucoup  d'avances  au  roi  d'Angleterre.  Il 
Favait  reçu  avec  magnificence,  au  camp  du  Drap- 
d'Or,  entre  Guines  et  Ardres.  Pendant  les  dix- 
huit  jours  que  les  deux  princes  passèrent  ensem- 
ble dans  cette  célèbre  conférence ,  les  seigneurs 
qui  les  accompagnaient  firent  assaut  de  luxe,  d'é- 
légance et  de  galanterie  '.  Chacun  voulait  soutenir 

(  I  )  Le  maréchal  de  Fleuran  ges  a  décrit,  dans  ses  mémoires,  tout 
ce  qui  s'est  passé  au  camp  du  Drap-d'Or.  Un  jour,  après  le 
tournoi,  des  lutteurs  anglais  et  des  lutteurs  français  se  mesuré- 
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l'honneur  de  sa  nation  ,  et  avec  une  telle  ardeur, 
dit  Martin  du  Bellay,  que  plusieurs  y  portèrent 
leurs  moulins,  leurs  prés  etleurs  forêts  sur  leurs 
épaules.  Mais,  après  toutes  ces  folles  dépenses, 
Henri  VIII  alla  trouver  l'empereur  à  Gravelines, 
et,  dans  une  entrevue  moins  fastueuse,  les  deux 
princes  jetèrent  les  bases  d'une  alliance  qui  de- 
vait être  fatale  aux  Français.  Les  conférences  de 
Calais,  ouvertes  l'année  suivante,  au  moment  oii 
la  guerre  s'engageait  dans  la  Navarre,  dans  les 
Pays-Bas  et  en  Italie,  n'amenèrent  aucun  résultat. 
Le  cardinal  Wolsey  se  montra  prêt  à  tout  sacri- 
fier à  la  faveur  de  Charles-Quint,  et,  quand  les  confé- 
rences furent  terminées,  il  se  rendit  à  Bruges  au- 
près de  l'empereur,  pour  y  conclure,  au  nom  de 
son  maître,  une  ligue  contre  François  P'.  L'élec- 
tion du  nouveau  pape  ne  découragea  point  l'am- 
bilion  du  cardinal,  qui  attendit  patiemment  la 
succession  d'Adrien  VI. Henri  VlIIrestauniàChar- 
les-Quint,  et  lui  fournit  même  des  subsides  pour 

rent  en  présence  des  deux  cours.  Les  Anglais  furent  vainqueurs. 
Les  deux  rois  se  retirèrent  ensuite  sous  une  tente,  où  ils  burent 
ensemble.  Là,  Henri  VIII  saisissant  François  I""  :  Mon  frère  , 
lui  dit-il,  il  faut  que  je  Itittc  avec  vous;  et  il  s'efforça  une  ou 
deux  fois  de  lui  donner  le  croc-en-janibe.  Mais  le  roi  de 
France,  qui  était  un  adroit  lutteur,  le  prit  par  le  milieu  du 
corps  et  le  jeta  rudement  à  terre. 
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continuer  la  guerre.  La  France  avait  suspendu  le 
paiement  des  sommes  qu'elle  devait  à  l'Angle- 
terre. Elle  renouvelait  son  ancienne  alliance  avec 
l'Ecosse,  envoyait  dans  ce  pays  des  armes  et  de 
l'argent,  et  poussait  la  noblesse  écossaise  à  faire 
la  guerre  aux  Anglais  pendant  la  minorité  de  Jac- 
ques V  '. 

Les  Français  menaçaient  toujours  la  Navarre; 
Bonnivet  s'était  emparé  de  Fontarabie,  pendant 
les  conférences  de  Calais.  Mais,  dans  les  Pays-Bas, 
Tournay  s'était  rendu  aux  impériaux  après  un 
long  siège ,  et  la  fortune  se  déclarait  contre 
nous  en  Italie.  Après  la  mort  de  Léon  X,  Lautrec 
avait  repris  l'offensive.  François  1"  lui  avait  en- 
voyé une  faible  somme,  qui  l'avait  mis  en  état  de 
suffire  aux  premiers  frais  de  la  campagne.  Les 
Suisses,  qui,  en  abandonnant  les  Français,  avaient 
tant  contribué  à  leurs  désastres,  autorisèrent  le 
roi  à  lever  seize  mille  hommes  dans  leurs  pays. 
Lautrec  surprit  plusieurs  places  du  Milanais ,  mais 
il  ne  put  s'emparer  de  la  capitale  ;  il  échoua  éga- 

(i)Le  conseil  de  régence  d'Edinbiirgh  avait  écrit  à  François I*', 
le  19  juillet  i52i,  pour  le  prier  de  renvoyer  en  Ecosse  le  duc 
d'Albany,  qui  venait  d'être  nommé  tuteur  du  jeune  roi,  et  qui 
était  dévoué  aux  intérêts  français.  (  Manuscrit  de  la  biblioth. 
royale,  cité  par  Gaillard,  Hist,  de  François  I*',  liv.  II,  chap.  3.) 
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lement  contre  Pavie.  Enfin  le  dénûment  de  ses 
finances  le  força  à  livrer  une  bataille  qui  devait 
tourner  contre  lui.  Les  Suisses,  qu'on  ne  payait 
point  exactement,  voulaient  combattre  ou  retour- 
ner dans  leurs  montagnes.  Lautrec  cliercha  vaine- 
ment à  les  retenir;  ils  lui  répondirent  par  ces  trois 
mots  :  argent,  congé  ou  bataille.  La  bataille  leur 
fut  accordée.  L'armée  de  la  ligue  était  retranchée 
dans  une  position  inexpugnable,  à  la  Bicoque,  en- 
viron à  trois  milles  de  Milan.  Aussitôt  que  le  signal 
fut  donné,  les  Suisses  se  précipitèrent  sur  les  retran- 
chements ennemis,  qui  étaient  défendus  par  une 
vigoureuse  artillerie.  Quoique  bien  secondés  par 
les  Français,  ils  perdirent  beaucoup  de  monde  et 
leurs  plus  braves  officiers.  Us  se  retirèrent  en  bon 
ordre,  et  le  lendemain  reprirent  le  chemin  de  leur 
pays  (mai  \^ii).  Après  cette  défection,  Lautrec 
ne  se  sentit  plus  le  courage  de  continuer  la  cam- 
pagne. 11  mit  une  garnison  dans  Lodi ,  confia  la 
défense  de  Crémone  à  son  frère,  et  revint  en 
France,  portant  aux  pieds  de  son  maître  non 
des  victoires  et  des  lauriers,  mais  des  récri- 
minationscontre  les  ministres,  qu'il  accusait,  plus 
encore  que  la  fortune,  de  lui  avoir  fait  perdre  le 
Milanais  '. 

(i)  Guicciardini,  lib.  XIV,  cap.  5. 
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Après  le  dépai  t  de  Lautrec ,  la  ville  de  Lodi  est 
surprise  et  pillée  par  les  impériaux.  Crémone  ca- 
pitule. A  Gènes,  le  parti  français  est  vaincu  dans  la 
personne  du  doge  Octavien  Frégose.  La  ville  est 
livrée  au  pillage,  et  le  nouveau  doge,  Antoniotto 
Adorno,  traite  avec  les  ennemis  de  la  France.  Dès 
ce  moment,  François  I"  perdit  toute  espérance  de 
conserver  les  places  qu'il  possédait  encore  en  Ita- 
lie. Une  nouvelle  armée  qu'il  avait  fait  partir 
et  qui  s'était  avancée  jusque  dans  le  territoire 
d'Asti,  repassa  les  monts.  Lescun  même  opéra  sa 
retraite  sur  la  France.  Sforza  était  rentré  dans 
Milan  ;  la  Lombardie  n'était  plus  française,  mais 
impériale.  Charles -Quint  avait  quitté  les  Pays-Bas, 
après  avoir  appris  les  résultats  de  la  bataille  de  la 
Bicoque.  11  était  reparti  pour  l'Espagne,  où  il  ar- 
riva le  16  juillet,  tandis  qu'Adrien  quittait  ce  pays 
pour  aller  à  Rome  prendre  possession  de  sa  nou- 
velle dignité.  Mais  l'empereur  s'était  encore  arrêté 
en  Angleterre,  et  avait  conclu  avec  Henri  VIII  un 
nouveau  traité,  le  traité  de  Windsor  (juin  lôcia). 
Charles  s'était  engagé  à  envahir  la  France  du  côté 
de  l'Espagne,  et  Henri  VIII  du  côté  de  la  Picardie, 
chacun  avec  une  armée  de  quarante  mille  fantassins 
et  de  dix  mille  cavaliers'.  L'empereur  devait  aider 

(i)  Gaillard,  Histde  François  P',  liv.  II,  cbap.  3. 
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Henri  VIll  à  soumettre  l'Ecosse,  et  Henri  VIII,  en 
retour,  devait  aider  l'empereur  à  recouvrer  la 
Gueldre  et  la  Frise.  Les  deux  princes  s'étaient 
aussi  occupés  des  moyens  de  détacher  complète- 
ment les  Vénitiens  du  parti  de  la  France.  Un 
ambassadeur  impérial  et  un  ambassadeur  anglais 
étaient  arrivés  en  même  temps  à  Venise,  pour  sol- 
liciter le  sénat  de  se  liguer  avec  l'empereur,  sous 
prétexte  de  défendre  l'Italie.  C'était  le  pape  Adrien 
VI  qui  était  chargé  d'humilier  le  duc  de  Ferrare, 
le  plus  fidèle  alHé  des  Français. 

Cependant  Henri  VIII  n'avait  point  attendu  la 
conclusion  du  traité  de  Windsor  pour  rompre 
ouvertement  avec  le  roi  de  France.  Le  29  mai,  le 
héraut  d'armes  de  l'Angleterre  était  arrivé  à  Lyon, 
où  se  trouvait  François  I".  Il  était  chargé  de  lui 
déclarer  la  guerre,  au  nom  de  Henri  VIH,  si  le  roi 
ne  consentait  à  conclure  avec  l'empereur  une 
trêve  générale,  dans  laquelle  le  Saint-Siège,  Flo- 
renceet  le  Milanais  devaient  être  compris.  Henri  ré- 
clamait aussi  l'arriéré  des  sommes  que  la  France 
s'était  engagée  à  payer  à  l'Angleterre.  Mais  Fran- 
çois I"  rejeta  hautement  la  trêve,  et  déclara  qu'il 
ne  lui  convenait  pas  de  donner  de  l'argent  à  ceux 
qui  en  prêtaient  à  ses  ennemis'.  Les  hostilités 

(1)  Journal  de  Louise  de  Savoie. — Guicciard.,  11b.  XV,  c.  i. 
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commencèrent  immédiatement.  Le  vice-roi  d'Ir- 
lande, Thomas  Howard,  fit  une  descente  en  Bre- 
tagne, et  pilla  Morlaix ,  ville  fort  riche  alors  par 
ses  relations  commerciales  avec  l'Angleterre.  Les 
environs  de  Cherbourg  furent  aussi  ravagés.  En 
même  temps  une  armée  anglaise, commandée  par 
le  duc  de  Suffolk,  beau- frère  du  roi  d'Angleterre, 
descendit  à  Calais,  et,  après  avoir  tenté  de  sur- 
prendre Boulogne,  alla  se  joindre  aux  impériaux, 
dans  les  Pays-Bas.  La  Picardie  fut  envahie  par  les 
alliés,  mais  sauvée  par  la  prudente  tactique  du 
gouverneur  de  la  province,  le  duc  de  Vendôme, 
auquel  s'était  joint  La  Tremoille,  gouverneur  de 
Bourgogne.  En  même  temps,  les  Espagnols  étaient 
contenus  du  côté  des  Pyrénées.  Le  brave  Daillan 
du  Lude  avait  héroïquement  défendu  Fontarabie; 
et  le  maréchal  de  Chabannes,  un  de  ceux  qui  ve- 
naient d'échapper  au  désastre  de  la  Bicoque,  avait 
ravitaillé  la  place,  et  refoulé  les  Espagnols  dans 
les  montagnes  de  la  Biscaye'. 

Tandis  que  Charles-Quint  ne  songeait  qu'à  la 
guerre  et  aux  intérêts  politiques,  la  révolution 
religieuse  continuait  de  s'accomplir  en  Allemagne. 
Les  décrets  de  la  Diète  de  Worms  n'avaient  point 
été  exécutés.  Luther  gagnait  chaque  jour  de  nou- 

(i)  Martin  du  Bellay,  Mémoires,  liv.  U. 
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veaux  partisans,  et,  comme  il  arrive  à  tous  les  chefs 
de  secte,  il  était  déjà  dépassé  par  ses  disciples. 
Carlostad  niait  la  présence  réelle^  comme  Zwin- 
gli,  le  réformateur  de  la  Suisse,  et,  s'appuyant  sur 
ce  précepte  du  Décalogue  :  Tu  ne  feras  point  d'i- 
mages  taillées,  il  soulevait  la  jeunesse  de  Wittem- 
berg,  et  allait  dans  les  églises  briser  les  crucifix, 
dévaster  les  autels,  et  faire,  comme  il  disait,  un 
grand  carnage  d'idoles.  A.  la  nouvelle  de  ce  tu- 
multe, Luther  rompt  son  ban  et  sort  de  la  Wart- 
bourg,  malgré  la  défense  de  son  protecteur , 
Frédéric  de  Saxe.  H  sait  qu'en  se  rendant  à  Wit- 
temberg,  il  expose  sa  liberté  et  sa  vie;  mais  il 
compte  sur  une  protection  plus  haute  que  celle 
de  l'électeur.  Le  motif  de  son  retour  précipité, 
c'est  que  pendant  son  absence  Satan  a  pénétré 
dans  sa  bergerie.  ISe  faut-il  pas  qu'il  rappelle  ses 
disciples  à  la  modération  et  à  la  vérité'?  A  peine 
arrivé  à  Wittemberg,  il  condamne  publiquement 
Carlostad  et  ses  adhérents.  Il  leur  défend,  au 
nom  de  l'Évangile,  d'appeler  la  violence  au  se- 
cours de  la  doctrine:  «Je  condaunieles  images  non 
pour  qu'on  les  brûle,  mais  pour  qu'on  n'y  mette 
pas  sa  confiance...  C'est  par  la  parole  seule  qu'il 

(i)  Luther.  Epistol.  in  qiiâ  reditmn  suum  ex  pathmo  excusât 
duci  Frcderico  electorl  (7  mars  iSaa), 
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l'aui  combattre j  par  la  parole  qu'il  faut  vaincre, 
par  la  parole  qu'il  faut  détruire  ce  qu'ils  ont  élevé 
par  la  force  matérielle... C'est  la  parole  qui,  pen- 
dant que  je  dormais  tranquille  ou  que  je  bu- 
vais ma  bière  avec  mon  cher  Mélanchton  et  mon 
cher  Amsdorff,  a  tellement  ébranlé  la  papauté 
que  jamais  prince  ni  empereur  n'en  ont  fait  au- 
tant'.)j  Mais  Luther  était  impuissant  à  calmer  les 
orages  qu'il  avait  soulevés.  11  voyait  les  peuples 
sourdement  agités,  les  princes  prêts  à  saisir  le 
glaive.  Tout  en  préchant  la  paix,  il  pressentait  des 
événements  sinistres,  et  il  lui  semblait  voir  l'Al- 
lemagne nager  dans  le  sang. 

Les  Turcs,  déjà  si  puissants  en  Europe,  de- 
vaient mettre  à  profit  les  dissensions  des  princes 
chrétiens  et  les  déchirements  de  l'Église  romaine. 
Sélim,  après  avoir  langui  quelques  années,  mourut 
le  22  septembre  1620,  laissant  le  trôneà  Soliman-le- 
Grand,  à  Soliman  le  législateur,  comme  l'appel- 
lent les  historiens  orientaux.  Cet  astre  s'était  levé 
en  Orient,  au  moment  même  où  Charles -Quint 
paraissait  à  l'horizon  opposé.  Le  nouveau  règne 
s'annonça  par  des  conquêtes.  Après  avoir  visité 
les  tombeaux  de  son  père  et  de  ses  aïeux,  Soliman 

(i)  Lettres  de  Lullicr,  1622  .^-Sermon  intitulé:  Qiiid  chris- 
tiano  prœstanduni. 
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sortit  de  sa  capitale,  et  la  Hongrie  fut  envahie.  Il 
allait  mettre  le  siège  devant  Belgrade,  qui  avait  ré- 
sisté à  Mahomet  II.  La  minorité  de  Louis  11  avait 
mis  la  Hongrie  à  la  merci  des  nohles.  La  tra- 
hison livra  au  sultan  l'artillerie  de  la  place,  et, 
malgré  le  courage  de  quelques  chefs  qui  n'avaient 
point  oublié  Jean  Huniade,  la  garnison  capitula  le 
29  août  1621.  Le  sénat  de  Venise  donna  une 
somme  de  trois  cents  ducats  à  l'envoyé  turc  qui 
vint  lui  annoncer  la  prise  de  Belgrade'. 

Après  Belgrade,  ce  fut  le  tour  de  l'île  de  Rhodes. 
Tant  que  cette  ile  célèbre  restait  entre  les  mains 
des  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem ,  la  na- 
vigation de  la  Méditerranée  n'appartenait  point 
aux  Ottomans.  Rhodes  était  nécessaire  au  sultan, 
pour  établir  un  point  de  communicalion  entre 
Constantinople  et  l'Egypte  récemment  conquise. 

(i)  Le  1*""  décembre  iSai,  Venise  renouvela  ses  anciennes 
capitulations  avec  les  Turcs,  et  signa  un  traité  en  trente  arti- 
cles, dont  l'original  est  déposé  dans  les  archives  de  Venise: 
Capitulatio  Sultani  Suleimani,  principe  Jnlonio  Grimanif 
per  Marco  Mcvimo.  Ce  traité  rc'glait  les  droits  du  baile 
véuitien  à  Constantinople,  et  consacrait  la  liberté  du  com- 
merce de  la  République  avec  les  puissances  barbaresques. 
Venise  s'engageait  à  payer  au  Sultan  deux  tributs  annuels,  l'un 
de  cinq  cents  ducats  pour  la  possession  de  l'île  de  Zanlhe, 
l'autre  de  dix  mille  dncafs  pour  la  possession  de  l'ile  de  Chypre. 
(Hammer,  Hist.  de  l'empire  Ottoman,  liv.  XXV.) 
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Le  j8  juin  1S22.  la  flotte  ottomane,  forte  de  trois 
cents  voiles,  partit   du  port  de  Constantinople, 
tandis  que  Soliman, à  la  tête  de  près  de  cent  mille 
hommes,  s'avançait  à  travers  l'Asie- Mineure  pour 
aller  par  terre  au  golfe  de  Marmaris ,  en  face  de 
l'île  de  Rhodes.  En  comptant  les  marins  et  les  ou- 
vriers de  toute  espèce,  le  nombre  des  assaillants 
s'élevait  jusqu'à   deux    cent    mille'.    L'artillerie 
turque  se  composait  de  plus  de  cent  bouches  à 
feu,  parmi  lesquelles  on  remarquait  douze  canons 
monstrueux,  dont  deux  lançaient  des  boulets  de 
onze  à  douze  pal  mes  de  circon  férence'.  Pou  r  résister 
à  une  telle  attaque,  la  ville  de  Rhodes  n'avait  que 
cinq  mille  soldats  et  six  cents  chevaliers.  Le  Grand- 
Maître  était  un  français,  Villiers  de  l'Ile-Adam.  On 
dit  que  son  compétiteur  malheureux,  André  d'A- 
maral,  chancelier  de  l'ordre,  avait  lui-même  ap- 
pelé Soliman,  pour  se  venger  des  chevaliers  qui  ne 
l'avaient  point  choisi  pour  chef.  L'Ile-Adam  solli- 
cita les  secours  de  l'Europe;  mais  le  pape  Adrien  VI 
eut  beau  prêcher,  les  princes  chrétiens  étaient 

(1)  Fontanus,  Debello  Rhodio. — Jacques  de  Bourbon, Rela- 
tion du  siège  de  Rhodes. 

(2)  Quelques-uns  de  ces  boulets,  qu'on  trouve  encore  devant 
les  murs  et  dans  l'enceinte  de  la  forteresse,  offrent  la  preuve 
matérielle  de  l'assertion  presque  incroyable  des  historiens.  M,  dç 
Hammer  en  a  lui-raème  mesuré  plusieurs. 
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trop  occupés  de  leurs  propres  querelles  pour  in- 
tervenir dans  la  cause  des  chevaliers.  L'Église,  que 
le  schisme  commençait  à  entamer,  avait  à  peine 
des  prières  à  leur  offrir.  L'île  de  Candie  seule,  que 
sa  position  rendait  plus  sensible  à  leur  malheur, 
envoya  un  secours  de  cinq  cents  hommes,  et  avec 
eux  l'ingénieur  vénitien  Gabriel  Martinengo,  qui 
dirigea  les  travaux  nécessaires  à  la  sûreté  de  la 
place ,  et  inventa  les  contre-mines  pendant  le 
siège. 

Les  chevaliers  déployèrent  un  héroïsme  admi- 
rable. Les  Turcs  assiégeaient  la  place  depuis  quatre 
mois,  et  ils  avaient  perdu  cent  mille  hommes;  les 
uns  étaient  morts  de  maladie,  les  autres  avaient 
péri  les  armes  à  la  main.  Le  serasker  Ahmed- 
Pascha,  qui  dirigeait  le  siège,  était  décidé  à  ne  plus 
risquerd'assauts,etàse  réduire  au  travail  des  mines 
et  des  tranchées'.  Mais  Soliman  apprit  l'épuise- 
ment de  la  place  par  les  traîtres  qui  coriespon- 
daient  avec  lui;  il  ordonna  de  recommencer  le 
siège,  et  Rhodes  succomba.  La  capitulation  fut 
signée  le  i\  décembre.  Les  chevaliers  avaient  un 
délai  de  douze  jours  pour  sortir  de  l'île.  Les  églises 
grecques  ou  latines  devaient  être  respectées.  L'ar- 
mée victorieuse  devait  se  retirer  à  un  mille  de 

(x)  Jacques  de  Bourbon,  Relation  du  sie'go  de  Rhodes. 
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Rhodes.  Mais  qui  pouvait  contenir  Tardeur  tu- 
multueuse des  janissaires?  Le  cinquième  jour 
après  la  signature  du  traité,  le  jour  de  Noël,  si 
sacré  pour  les  chrétiens,  les  soldats  de  Mahomet 
forcent  les  portes  de  la  ville,  renversent  les  autels, 
brisent  les  statues ,  ouvrent  les  tombeaux  des 
grands-maîtres;  les  images  du  Christ  sont  traînées 
dans  la  boue,  et,  du  clocher  de  l'église  Saint-Jean, 
la  voix  du  muezzin  appelle  les  croyants  à  la  prière. 
A  l'heure  même  où  Rhodes  était  ainsi  profanée,  le 
pape  Adrien  célébrait  le  service  divin  dans  la  ba- 
silique de  Saint-Pierre.  Comme  il  priait  avec  le 
peuple,  une  pierre  se  détacha  de  la  corniche  et 
vint  rouler  à  ses  pieds.  Cet  accident  fut  regardé  à 
Rome  comme  le  présage  de  la  chute  de  Rhodes, 
le  dernier  boulevard  de  la  chrétienté'. 

Villiers  de  l'Ile-Adam  partit  le  i"  janvier  iSaS. 
Lorsqu'il  vint  prendre  congé  du  sultan,  celui-ci 
dit  à  Ibrahim,  son  favori:  «  Ce  n'est  pas  sans  quel- 
que peine  que  je  force  ce  chrétien ,  dans  sa  vieil- 
lesse, à  quitter  ses  biens  et  sa  maison.  »  Les  che- 
valiers abordèrent  en  Italie.  Le  Pape,  qui  leur 
devait  un  asile,  leur  donna  la  ville  de  Viterbe. 
Quelques  années  plus  tard,  Charles-Quint  les  re- 
cueillit dans  l'île  de  Malte.  Là  encore  ils  défendi- 

(i)  Spamlugino,  ap.  Hammer,  lîv.  XXV. 
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rent  les  chrétiens  contre  les  infidèles ,  et  combat- 
tirent pour  la  liberté  des  mers.  Mais  de  Rhodes 
à  Malte  quelle  distance!  Celte  distance,  qui  est 
d'environ  trois  cents  lieues,  nous  fait  mesurer  les 
progrès  qu'avait  faits  Soliman  sur  la  Méditerranée, 
tandis  que  ses  armes  victorieuses  faisaient  tomber 
les  remparts  de  la  Hongrie  et  menaçaient  l'Alle- 
magne tout  entière. 


II. 


«^ 


CHAPITRE  IV. 

Trêve  entre  la  Russie  et  la  Pologne.  ^Négociations  de  Vas- 
sili  IV  avec  Soliman.  —  Gustave  Wasa.- — Christiern  II  dé- 
trôné en  Suède  et  enDanemarck.  —  Nouvelles  guerres  en- 
tre Charles  -  Quint  et  François  I'.  —  Invasion  de  la  Pro- 
vence par  les  Impériaux.  —  Invasion  de  l'Italie  par  les 
Français.  —  Bataille  de  Pavie.  —  Progrès  de  la  réforme  en 
Allemagne  et  en  France.  — Anabaptistes. —  Traité  de  Ma- 
drid. —  Ligue  européenne  contre  Charles  -  Quint.  —  Ba- 
taille de  Mohacz.  —  Prise  de  Rom;i  par  les  Impériaux. 

La  prise  de  Rhodes  fut  une  leçon  perdue  pour 
l'Europe  chrétienne.  Les  puissances  occidentales 
continuèrent  de  se  Uvrer  à  leurs  querelles  politi- 
ques ou  religieuses'.  La  guerre  entre  la  Russie  et  la 

(i)  L'historien  de  François  I*'  parle,  d'après  tm  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  royale  (Collect.  Bélliune,  n°  8/|86\  d'un 
plan  de  croisade  qui  fut  présenté  au  pape  en  plein  consis- 
toire, le  12  juin  i523.  Chaque  couvent  et  chaque  paroisse  de- 
vait équiper  et  solder  un  combattant,  et  l'on  avait  calculé  que 
l'on  aurait  ainsi  une  armée  de  5.'|0,ooo  hommes  à  opposer 
aux  Turcs;  mais  ce  projet  n'eut  poirit  de  suite. 
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Pologne  fut,  il  est  vrai,  interrompue;  Vassili  IV 
conclut,  en  iSsS,  une  trêve  avec  Sigismond; 
mais  ce  n'était  point  pour  tourner  ses  armes 
contre  les  ennemis  du  nom  chrétien.  Un  ambas- 
sadeur russe,  Jean  Morosof,  vint  à  Constantino- 
ple,  après  la  prise  de  Rhodes,  pour  conclure  une 
alliance  avec  la  Porte.  Le  Tzar  ne  songeait  alors  à 
s'agrandir  qu'aux  dépens  de  la  Pologne,  de  la 
Suède  et  des  Allemands  de  Livonie  :  il  lui  impor- 
tait d'être  en  paix  avec  les  Turcs  ,  comme  avec  les 
Tartares  de  Krimée.  Mais  la  Turquie,  à  l'apogée  de 
sa  puissance,  dédaignait  le  grand-duc  de  Moskou  : 
les  négociations  de  3Iorosof  furent  sans  succès'. 

La  Suède  et  le  Danemarck  étaient  alors  le 
théâtre  d'une  double  révolution.  Ces  deux-Etats 
venaientde  détrôner  Christiern, et  commençaient 
à  embrasser  le  luthéranisme.  Le  roi  de  Danemarck 
n'avait  pu  se  maintenir  en  Suède  contre  le  parti 
national.  En  vain  il  avait  fait  tomber  les  têtes  les 
plus  illustres,  et  essayé  de  régner  par  la  terreur. 
C'était  l'un  de  ces  otages  emmenés  en  Danemarck 
contre  la  foi  des  traités,  Gustave  Wasa,  qui  devait 
affranchir  son  pays  de  la  tyrannie  étrangère*.  Ce 
jeune  homme  appartenait  à  la  famille  des  anciens 

(i)  Raramsin,  Histoire  de  Russie,  t.  VII. 
(a)  Voyez,  1. 1,  p.  429. 
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rois  de  Suède,  et  avait  appris  le  métier  des  armes 
sous  le  dernier  administrateur.  Jeunesse,  beauté, 
courage,  éloquence,  il  possédait  tous  les  avantages 
naturels  qui  gagnent  les  peuples  et  qui  fixent  la 
fortune.  On  raconte  qu'il  sortit  un  jour,  de  grand 
matin,  du  château  deKalloë,  où  il  résidait,  sous 
prétexte  d'aller  à  la  chasse  dans  les  bois  voisins.  Il 
se  travestit  en  paysan,  et,  dans  cet  équipage,  mar- 
cha deux  jours  à  pied  par  des  chemins  détournés. 
C'était  la  saison  oii  les  marchands  de  la  Basse- 
Saxe  venaient  acheter  des  bœufs  dans  le  Jutland, 
où  il  s'en  faisait  un  commerce  considérable.  Gus- 
tave se  mit  au  service  d'un  de  ces  marchands;  à  la 
faveur  de  son  déguisement,  il  sortit  du  Danemarck 
et  paiwint  à  Lubeck,  Cette  ville  était  toujours  ani- 
mée de  sa  vieille  rivalité  contre  le  commerce  et  la 
puissance  des  Danois.  Elle  fournit  volontiers  à 
Gustave  les  moyens  de  passer  en  Suède,  et  lui 
promit  des  secours  d'hommes  et  d'argent.  Mais  à 
peine  est-il  débarqué,  à  peu  d^  distance  de  Cal- 
mar, qu'il  apprend  que  sa  tète  est  mise  à  prix. 
Les  Danois  le  poursuivent  de  tous  côtés;  il  leur 
échappe;  il  traverse  leur  camp  dans  un  chariot 
chargé  de  paille.  Il  parcourt  la  nuit  plusieurs  vil- 
lages de  Sudermanie,  tâchant  de  réveiller  le  zèle 
de  ses  amis  et  de  soulever  les  paysans.  Mais  ses 
^mis  le  reconnaissent  à  peine,  et  les  paysans,  fa- 
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ligués  de  la  guerre,  où  la  pîi3j;ail  oiiî  perdu  leurs 
parents,  lui  répondent  quils  ne  manqueront  ja- 
mais de  sel  ni  de  harengs  sous  le  gouvernement 
du  roi  deDanemarck,  mais  qu'ils  périront  infail- 
liblement s'ils  tentent  de  se  révolter  contre  un 
prince  aussi  puissant'. 

Loin  de  trouver  une  armée,  Gustave  trouvait  à 
peine  un  asile.  II  implora  l'hospitalité  des  chartreux 
deGriphysholm,  et  la  porte  du  couvent  lui  fut  fer- 
mée. Il  resta  caché,  pendant  plusieurs  mois,  chez 
un  ancien  domestique  de  sa  maison.  Enfin  il  se  re- 
tira dans  les  montagnes  de  la  Dalécarlie,  chez  ces 
paysans  du  nord  qui  avaient  conservé,  avec  le  cou 
rage  des  anciens  Scandinaves,  leur  passion  pour 
la  liberté.  Là,  ilpiit  le  costume  des  mineurs  et  se 
mêla  à  leurs  travaux;  enseveli  avec  eux  dans  les  en- 
trailles de  la  terre,  il  couvait  au  fond  de  son  cœur 
des  projets  de  gloire  et  de  vengeance.  Enfin,  aux 
fêles  de  Noël  de  l'année  iSai,  il  vint  à  Mora,  où 
s'élaient  rassemblés  tous  les  paysans  des  environs. 
Ce  jour-là,  il  prit  un  costume  analogue  à  son  rang; 
il  raconta  éloquemment  les  misères  de  la  Suède, 


(i)Loccenius,  rermii  Suecicarum,  lib.  VI.  —  JoannesMngnus 
Upsaliensis,  llist.  Succica,  lib.  XXIII. — Verlot,  Ilisloirc  des 
révolutions  de  Suède.  —  Mallct,  Histoire  du  Dancruarck, 
liv.  VII. 
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et  exhorta  tous  ceux  qui  l'entouraient  à  pren- 
dre les  armes  pour  la  délivrance  du  pays.  Ce  qui 
donna  auxDalécarliens  une  pleine  confiance  dans 
Gustave,  ce  ne  fut  pas  seulement  son  nom,  sa  bonne 
mine  et  ses  généreuses  paroles,  mais  la  remarque 
faite  parles  anciens  du  village,  que  le  vent  du  nord 
n'avait  cessé  de  souffler  pendant  son  discours  '. 
Pour  ce  peuple  rude  et  sauvage,  c'était  le  signe  in- 
faillible du  succès.  Les  Dalécarliens  s'enrôlèrent 
en  foule,  et  Gustave  eut  une  armée. 

L'usage  des  armes  à  feu  était  encore  inconnu  aux 
Dalécarliens  et  peu  familier  même  aux  Suédois;  c'é- 
tait la  principale  cause  delà  supériorité  des  Danois. 
Gustave  Wasa  acheta,  sur  son  crédit,  des  mous- 
quets à  Lubeck,  et  combattit  à  armes  égales.  Ce  fut 
alors  qu'avec  les  secours  matériels  de  l'Allemagne 
les  doctrines  luthériennes  s'introduisirent  dans 
le  camp  de  Gustave.  S'il  fallait  des  mousquets  pour 
lutter  contre  les  Danois,  il  fallait  une  nouvelle  ban- 
nière religieuse  pour  braver  les  foudres  spirituel- 
les de  l'arche véquedTIpsal.  Deux  jeunes  Suédois, 
Laurent  et  Olaiis  Pétri,  qui  avaient  étudié  sous 
Luther,  à  l'université  de  Wittemberg,  répandi- 
rent en  Suède  sa  doctrine  et  ses  écrits.  Gustave 
lui-même  avait  été  initié  aux  opinions  luthérien- 

(i)  Loccenius,  rerum  Sueciçaru0i,lib.  VI, 
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nés,  pendant  son  séjour  à  Liibeck.  La  Suède  était 
d'autant  mieux  disposée  à  recevoir  le  germe  des 
idées  nouvelles,  qu'elle  était  depuis  longtemps  en 
querelle  avec  le  Saint-Siège:  elle  s'obstinait  à  ne 
point  payer  le  denier'  de  Saint- Pierre,  tribut  jadis 
établi  sous  le  roi  Olaiis,  quand  le  christianisme 
devint  la  religion  du  royaume.  Tout  récemment 
encore,  les  exactions  du  nonce  Ârcemboldi,  chargé 
de  prêcher  les  indulgences  dans  les  Etats  du  Nord, 
avaient  préparé  à  la  réforme  la  Suède  aussi  bien 
que  le  Danemarck  ' . 

Quand  Gustave  eut  soumis  les  provinces  du 
Nord,  quand  il  fut  maître  de  plusieurs  places  impor- 
tantes telles  que  Westeras,  Upsal,  Orebro,  Slren- 
gnœss,  il  se  fit  nommer  administrateur  par  les 
états  de  Wadstena,  le  24  août  iSaa.  Puis  il  s'em- 
para des  provinces  méridionales;  mais  il  lui  restait 
encore  à  réduire  Abo,  Stockholm  et  Calmar,  les  trois 
clffsde  la  Suède.  Poiii-  s'emparer  de  ces  trois  pla- 
ces, il  fallait  une  flotte.  La  ville  de  Lubeck  en  four- 
nit une  à  Gustave,  mais  aux  plus  dures  conditions: 
il  fallut  que  l'administrateur  s'engageât,  au  nom 
des  états  suédois,  à  payer  à  la  ville  la  somme  de 
soixante  mille  marcs  d'argent;  que  les  marchands 

(i)  Bazius,    Hisloria  cccles.  Suec.    et   Golhica Vita  ar- 

chicpis.  Joan.Magnus, 
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de  Liibeck,  pussent  négocier  clans  tous  les  ports 
de  la  Suède  sans  payer  aucun  droit  d'entrée  ni  de 
sortie  ;  que  le  commerce  du  royaume  fût  interdit 
à  toutes  les  autres  nations;  enfin  que  Gustave  ne 
pût  faire  ni  paix  ni  trêve  avec  le  Danemarck  sans 
consulter  le  gouvernement  de  la  République.  En 
signant  un  pareil  traité,  Gustave  abdiquait  son 
indépendance  et  ruinait  le  commerce  de  ses  Etats; 
mais  il  lui  fallait  à  tout  prix  une  flotte  pour  con- 
quérir sa  capitale  et  les  grandes  villes  maritimes. 
L'amiral  Norbi,  qui  commandait  la  flotte  danoise, 
soutint  dignement  la  lutte  contre  les  dix-huit  vais- 
seaux que  Lubeck  avait  fait  payer  si  cher  à  Gus- 
tave. 

Mais  tandis  que  la  Suède  travaillait  à  se  séparer 
du  Danemarck,  le  Danemarck  lui-même  déposait 
Christiern  IL  Au  commencement  de  l'année  1 523, 
les  états  danois  rassemblés  à  Viborg,  dans  le  Jut- 
land,  élevèrent  sur  le  trône  l'oncle  du  roi,  Frédé- 
ric de  Holstein.  Ce  qui  fit  détrôner  Christiern  dans 
ses  Etats  héréditaires,  ce  ne  fut  point  sa  cruauté 
ni  ses  exactions,  qui  tombaient  sur  la  Suède  bien 
plus  que  sur  le  Danemarck.  La  religion  ménje 
ne  fut  qu'un  prétexte;  car  ce  prince  avait  pris  des 
mesures  sévères  à  l'égard  du  clergé  catholique. 
Il  avait  même  pensé  à  introduire  la  réforme  dans 
ses  Etats;  il  avait  prié  l'électeur  de  Saxe,  son 
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oncle,  de  lui  envoyer  >in  homme  nourri  des  idées 
de  Luther;  et,  dès  l'année  iSao,  un  nommé  Mar- 
tin ,  de  Vittemherg,  avait  prêché  à  Copenhague 
avec  l'autorisation  royale'.  La  vraie  cause  de  la 
déchéance  de  Christiern,  ce  fut  son  système  de 
gouvernement  hostile  à  l'aristocratie ,  et  les  lois 
qu'il  avait  rendues  en  faveur  du  peuple  et  des 
étrangers*.  Ces  réformes  législatives,  qui  avaient 
l'inconvénient  d'être  accomplies  despotiquement, 
mais  qui  étaient  au  fond  d'accord  avec  la  raison  et 
l'humanité,  nous  autorisent  à  penser  que  les  défauts 
et  les  crimes  de  Christiern  ont  été  fort  exagérés 
par  les  historiens.  C'est  sans  doute  le  cas  de  rap- 
peler cette  phrase  de  Montesquieu  :  «  Malheur  à  la 
réputation  de  tout  prince  qui  est  opprimé  par  un 
parti  qui  devient  le  dominant,  ou  qui  a  tenté  de 
détruire  un  préjugé  qui  lui  survit*!»  Les  seigneurs 
danois,  en  mettant  Frédéric  1"  à  la  place  de  Chris- 
tiern, n'oublièrent  pas  de  faire  leurs  conditions: 
par  un  des  articles  de  la  capitulation,  ils  se  réser- 
vèrent le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  paysans, 
à  plus  forte  raison  celui  de  les  condamner  à  la 


(i)  Mallet,  Hist.  du  Danemarck,  liv.  VI. 
(a)  Voyez  t.  I,  page  /127. 

(3)  Montesquieu,  Grandeur   et  décadence  des   Iloinaiiis, 
chap.  I, 
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perte  de  leurs  biens  meubles  ou  à  des  amendes  de 
quarante  marcs  d'argent. 

La  révolution  danoise  avançait  les  affaires  de 
Gustave.  L'amiral  Norbi  se  retira,  avec  toute  sa 
flotte,  dans  l'île  de  Gothland,  dont  il  était  gouver- 
neur. Gustave  se  rendit  maître  de  Calmar  à  la  fa- 
veur des  intelligences  qu'il  avait  dans  la  place;  les 
bourgeois  reçurent  la  nuit  ses  troupes  qui  firent 
main  basse  sur  la  garnison.  Un  de  ses  lieutenants 
s'empara  en  même  temps  de  l'île  d'OËland.  La  gar- 
nison de  Slockbolm  était  prête  à  capituler;  les  sol- 
dats, qui  manquaient  d'argent  et  de  munitions, 
avaient  à  luttera  la  fois  contre  les  troupes  de  Gus- 
tave et  contre  les  bouigeois  de  la  ville,  qui  ne  ca- 
chaient plus  leur  sympathie  pour  ce  prince.  Mais 
ce  fut  Gustave  lui-même  qui  retarda  son  triomphe, 
pour  en  mieux  recueillir  les  fruits.  Avant  de  faire 
son  entrée  dans  Stockholm,  il  voulut  se  faire  dé- 
cerner le  litre  de  roi,  qu'on  était  prêt  à  lui  donner 
pendant  la  lutte,  et  qu'on  lui  aurait  peut-être  re- 
fusé après  la  victoire.  Les  états-généraux  se  réuni- 
rent à  Strengnœss,  et  Gustave,  accueilli  comme  le 
sauveur  de  la  patrie,  fut  salué  roi  par  acclamation. 
Il  consentit  alors  à  traiter  avec  la  garnison  de 
Stockholm,  et  prit  possession  de  la  capitale  (i  523). 
Toute   la  Suède  reconnut  son  autorité ,  et  ses 
lieutenants  firent   rentrer  dans  l'ordre    Â.bo  et 
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quelques  autres  places  que  les  Danois  occupaient 
encore  dans  la  Finlande. 

Frédéric,  à  peine  élu  roi  de  Danemarck,  s'était 
fait  couronner  roi  de  Suède  par  l'archevêque  d'Up- 
sal,  réfugié  dans  ses  Etats.  Lui  aussi,  réclamait  Texé- 
cution  du  traité  de  Calmar.  H  envoya  au  sénat  sué- 
dois un  ambassadeur  chargé  de  réclamer  la  cou- 
ronne de  Suède,  injustement  donnée  à  Gustave. 
Celui-ci,  sans  s'irriter  d'une  telle  prétention,  reçut 
l'envoyé  avec  magnificence,  le  fit  assister  à  une 
revue  de  ses  troupes,  et  le  fit  introduire  dans  l'as- 
semblée des  États,  convoqués  à  Sodeikœping.  Il 
lui  fut  permis  de  prendre  la  parole  dans  celte  as- 
semblée, et  de  défendre  les  prétendus  droits  de 
Frédéric  au  trône  de  Suède.  Mais  quand  il  eut  fini 
son  discours,  l'orateur  des  États  lui  répondit  en 
peu  de  mots  que  la  Suède  ne  choisissait  plus  ses 
rois  parmi  ses  ennemis,  que  le  royaume,  sauvé  par 
Gustave,  l'avait  élu  pour  souverain,  et   que   ce 
prince  saurait  bien  se  mainlenir  malgré  les  pré- 
tentions   des   Danois.  L'archevêque   d'Upsal    fut 
déclaré  traître  à  la  patrie  pour  avoir  couronné 
Frédéric,  et,  dans  la  chaleur  de  leur  zèle  pour 
Gustave,  les  Étals  s'engagèrent  solennellement  à 
approuver  tout  ce  que  ce  prince  entreprendrait 
pour  défendre  son  trône'.  A  dater  de  ce  jour, 

(i)Vertot,  HUt.  des  révolutions  de  Sut-de. 
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il  ne  fut  plus  question  de  l'union  de  Calmar, 
et  la  monarchie  absolue  fut  fondée  en  Suède. 

Cependant  l'amiral  Norbi,  retiré  dans  son  île, 
prétendait  ne  reconnaître  ni  Gustave  ni  Frédéric. 
Il  avait  ouvert  dans  le  port  de  Visbi  un  asile  à  tous 
les  corsaires  qui  infestaient  la  Baltique;  lui-même 
faisait  la  piraterie  en  grand,  et  attaquait  tous  les 
navires  qu'il  rencontrait,  à  quelque  peuple  qu'ils 
appartinssent.  Il  quitta  le  pavillon  deChristiern, 
et  prit  le  litre  de  prince  de  Gothland.  Il  se  disait 
ajni  de  Dieu  et  ennemi  de  tout  le  mondcy  et  se 
vantait  insolemment  de  ne  relever  que  de  Dieu  et 
du  soleil.  Il  avait  fait  des  prises  considérables  sur 
la  république  de  Lubeck;  les  magistrats  de  cette 
ville  réclamèrent  auprès  du  gouvernement  sué- 
dois. Gustave  dirigea  une  expédition  sur  l'île  de 
Gothland  ;  Frédéric  lui  disputa  cette  conquête  ; 
mais  les  deux  princes  s'en  remirent  au  jugement 
de  la  république  de  Lubeck,  et  comprirent  que 
leur  intérêt  commun  était  de  s'unir  contre  Chris- 
tiern  qui  les  menaçait  tous  les  deux. 

Quand  Christiern  avait  été  déposé  par  les  états 
de  Danemarck,  il  n'avait  point  cherché  à  se  défen- 
dre, quoiqu'il  fût  encore  maître  des  îles  de  la  Bal- 
tique et  de  la  Norvège,  que  Frédéric  eut  beaucoup 
depeineà  réduire. H  s'était  retiré  dans  les  Pays-Bas, 
et  avait  imploré  le  secours  de  Charles-Quint,  son 
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beau -frère.  Mais  l'empereur  était  trop  préoccupé 
de  ses  propres  affaires  pour  intervenir  dans  celles 
d'autrui.  L'Espagne  sortait  à  peine  de  la  guerre  ci- 
vile; rilalie  était  toujours  divisée,  la  France  encore 
puissante  et  redoutable,  malgré  ses  dernières  dé- 
faites au-delà  des  Alpes.  La  politique  de  Charles- 
Quint  parvint  à  réunir,  contre  François!",  tous  les 
Etats  de  l'Italie.  Venise,  notre  alliée  douteuse  dans 
la  campagne  précédente,  passa  dans  le  camp  des 
Impériaux.  Une  liguegénérale  fut  conclue, le  3  août 
i523.  Ce  traité  comprenait  le  pape,  l'empereur, 
le  roi  d'Angleterre,  l'archiduc  Ferdinand  et  le  duc 
de  31ilan.  Le  cardinal  de  Médicis  adhérait  à  la  ligue, 
tant  en  son  nom  que  pour  les  Florentins  et  les  Gé- 
nois. La  France  avait  perdu  tous  ses  alliés,  même 
le  duc  d'Urbin  et  le  duc  de  Ferrare'. 

Il  semblait  que  la  défection  de  Venise  et  l'union 
de  tant  de  puissances  dussent  ralentir  l'ardeur  de 
François  I*';  mais  l'énergie  du  roi  s'accrut  avec  le 
péril.  Avant  que  ses  ennemis  fussent  en  état  d'exé- 
cuter leurs  projets,  il  avait  rassemblé  une  armée 
nombreuse.  Le  roi  de  France  avait  sur  ses  rivaux 
un  avantage  dont  il  sut  se  servir  à  propos:  il  était 
mieux  obéi  dans  ses  Etats.  Pour  la  levée  des  sub- 
sides,  Henri  VIII  dépendait  de  son  parlement, 

(i)  G»icciardini,  lib.  XV,  cap.  i. 
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Cliarles-Quint  des  cortès  espag^noles  et  de  la  diète 
germanique.  On  ne  leur  accordait  ordinairement 
que  des  sommes  fort  modiques,  avec  une  extrême 
lenteur  et  après  bien  des  difficultés.  François  ler^ 
au  contraire,  pouvait  demander  à  son  peuple  des 
impôts  plus  considérables,  et  les  percevait  plus 
aisément  \  Aussi ,  tandis  que  les  alliés  cher- 
chaient encore  des  expédients  pour  rassembler 
des  troupes,  l'avant-garde  de  l'armée  française  était 
déjà  aux  portes  de  Lyon,  et  le  roi,  à  la  tète  du 
principal  corps,  se  préparait  à  passer  les  monts, 
pour  renouveler  ses  lauriers  de  Marignan  et  re- 
conquérir le  Milanais.  Mais  il  fut  arrêté  dans  sa 
route  et  dans  ses  projets  par  la  découverte  d'un 
nouveau  danger  qui  venait  d'éclater  au  sein  de  ses 
Etats  :  il  apprit  la  trahison  du  connétable  de 
Bourbon. 

La  maison  de  Bourbon,  qui  descendait  de  saint 
Louis,  était  appelée  à  gouverner  la  France  si  la  fa- 
mille des  Valois  venait  à  s'éteindre.  Seule,  elle  avait 
survécu  à  toutes  les  puissances  féodales  que  la 
royauté  avait  tour  à  tour  abattues,  et  elle  conser- 
vait des  domaines  qui  relevaient  presque  au  ni- 
veau de  la  maison  régnante.  Le  comté  de  Cler- 
mont,  antique  patrimoine  du  sixième  fils  de  saint 

(i)  Robertson,  Hist.  de  Charles-Quiut,  liv.  III. 
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Louis,  le  duché  de  Bourbonnais  et  d'Auvergne, 
le  comté  de  Monlpensier,  la  Marche,  le  Forets, 
le  Beaujolais,  la  principauté  de  Dombes,  et  tant 
d'autres  seigneuries  dispersées  dans  le  royaume, 
voilà  ce  qui  faisait  la  force  de  cette  famille  et  l'en- 
vie des  rois  de  France.  Â.u  quinzième  siècle,  la 
maison  de  Bourbon  se  divisait  en  plusieurs  bran- 
ches. Pierre  de  Bourbon,  sire  de  Beaujeu,  qui  ap- 
partenait à  la  branche  aînée,  épousa  la  Hlle  de 
LouisXI,AnnedeFrance,quigouverna  le  royaume 
pendant  la  minorité  de  Charles  VlII.  Le  sire  de 
Beaujeu  ne  laissa  qu'une  fille,  nommée  Suzanne, 
et,  comme  la  loi  salique  était  en  vigueur  dans  la 
maison  de  Bourbon,  l'apanage  devait  passer  à  l'hé- 
ritier de  la  branche  cadette,  Charles  de  Bourbon, 
depuis  connétable  de  France.  Louis  XII  voulut 
confondre  les  droits  des  deux  branches,  en   ma- 
riant Suzanne  de  Beaujeu  à  Charles  de  Bourbon. 
Dans  le  contrat,  les  deux  époux  se  firent  une  do- 
nation mutuelle  de  tous  leurs  biens.  Mais,  à  la 
mort  de  Suzanne,  en  1622,  la  duchesse  d'Angou- 
lême,  mère  du  roi,  se  prélendit  héritière.  Elle  des- 
cendait en  effet,  par  sa  mère,  de  la  branche  aînée 
des  Bourbons;  mais,  connue  Suzanne  de  Beaujeu, 
elle  était  exclue  par  la  loi  salique.  Ce  qu'elle  vou- 
lait, c'était  de  forcer  Charles  de  Bourbon  à  tran- 
siger, c'est-à-dire  à  l'épouser;  car  elle  était   Irèa 
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éprise  du  connétable.  Mais  celui-ci  dédaigna 
l'amour  de  la  duchesse,  et  ne  voulut  rien  rabattre 
de  ses  droits*.  Dès  lors  la  guerre  était  déclarée; 
on  ne  parla  plus  de  mariage,  mais  de  procès,  et  l'af- 
faire fut  déférée  au  parlement  de  Paris. 

«  Grande  cause,  dit  Pasquier,  si  jamais  il  s'en 
présenta  de  grande  en  la  France,  soit  que  vous  con- 
sidériez la  grandeur  du  sujet,  ou  des  parties,  ou 
desadvocats;car  il  estoit  question  de  deux  duchez, 
quatre  comtez,  deux  vicomtez,  plusieurs  baron- 
nies  et  chastellenies,  et  une  infinité  d'autres  sei- 
gneuries ;  trois  illustres  parties,  une  mère  de  roi, 
un  prince  du  sang,  et  finalement  le  roi  mesme.  » 
Les  trois  avocats  qui  portèrent  la  parole  dans  la 
cause  parvinrent  depuis  aux  premières  dignités  de 
la  magistrature:  l'avocat  de  la  duchesse  d'Angou- 
léme,  Poyet,  fut  chancelier;  celui  du  connétable, 
Montholon,  fut  garde-des-sceaux  après  la  mort  de 
Louise  de  Savoie;  et  Lizet,  qui  parla  comme  avocat 
du  roi,  devint  premier  président.  Le  procès  com- 
mença le  1 1  août  1622.  Poyet  réclama  la  succes- 
sion pour  la  duchesse  d'Angouléme ,  comme  la 
plus  proche  héritière.  Montholon,  s'appuyant  sur 
la  loi  salique,  prétendit  ^we  tous  ces  grands  biens 

• 

(i  )  Vie  du  connétable  Charles  de  Bourbon,  par  Guillaume 
de  Marillac,  son  secrétaire,  continuée  par  Antoine  de  Laval. 


LÉ  CONNÉTABLE  DE  BOURBON.        Il3 

ne  pouvaient  tomber  en  quenouille ,  et  soutint  les 
droits  du  connétable.  Après  ces  deux  plaidoiries, 
l'avocat  du  roi  demanda  communication  des  titres, 
disant  «  que  tel  faisoit  souvent  lever  le  lièvre,  qui 
ne  le  prerioit  pas,  ains  tomboit  inespérement  es 
mains  d'un  autre  qui  n'y  pensoit;  que  cela  pou- 
voit  advenir  en  la  cause  qui  se  présentoit;  qu'après 
que  les  titres  auroient  esté  par  luy  veus,  peut-estre 
se  trouveroit-il  que  les  deux  parties  disputoient 
de  la  chape  à  l'évesque,  et  que  nul  n'y  avoit  aucun 
droictque  le  roy '.» 

La  cour  remit  la  cause  à  la  Saint-Martin.  Quand 
l'affaire  fut  reprise,  l'avocat  du  roi,  qui  avait  exa- 
miné les  titres,  soutint  que  tous  les  biens  con- 
stituant l'apanage  de  Bourbon  devaient  ftiire  retour 
à  la  couronne.  Il  se  fondait  sur  une  clause  du  con- 
trat de  mariage  de  Pierre  de  Bourbon-Beaujeu 
avec  Anne  de  France.  Dans  cet  article,  le  duc  avait 
consenti  et  accordé,  en  tant  quil  le  touchoit  ou 
pourvoit  toucher  (ce  sont  les  propres  paroles  du 
contrat),  que  tous  les  duchés,  comtés  et  vicomtes 
de  la  maison  de  Bourbon,  s'il  mourait  sans  en- 
fants mâles,  retourneraient  à  la  couronne.  Cette 
clause,  rédigée  à  dessein  en  ternies  équivo(jues, 

(i)  Eitlcnnc  Pasqnicr,  Recherclics  tk"  la  France,  liv.  VI, 
rliap.  1  1. 

it.  8 
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avait  eu  pour  but  d'exclure  de  la  succession  la 
branche  cadette  ou  branche  de  Moiilnensier,  à  la- 
quelle appartenait  le  connétable '.«  C'éloit,  dit 
Pasquier,  un  petit  coup  de  rets  fort  dextrement 
jeté  par  Louis  XI,  pour  ramener  à  la  couronne 
l'héritage  de  Bourbon,  et  l'on   reconnoist  là  ce 
prince  accort,  qui  savoit  aussi  bien  choisir  ses  ad- 
vantages  pour  les  mesnager  sur  du  parchemin  que 
ses  prédécesseurs   par  les   armes  '.  »  Montholon 
n'eut  point  de   peine  à  prouver  que  le  sire  de 
Beaujeu  n'avait  aucun  droit  de  déshériter  ainsi 
lesMontpensier;  mais  il  avait  affaire  à  forte  partie. 
Après  bien  des  remises  et  des  délais,  le  parlement, 
sans  statuer  au  fond,  mit  en  séquestre  tous  les 
biens  qui  faisaient  l'objet  du  débat  (août  iSaS). 
La  duchesse  d'Angouléme  n'avait  point  gagné  son 
procès;  mais  le  duc  de  Bourbon  était  humilié,  et 
la  couronne  était  dépositaire  de  ces  immenses  do- 
maines, qui  lui  faisaient  ombrage  depuis  si  long- 
temps. 

Le  procès  du  connétable  avait  fait  grand  bruit 
non-seulement  en  France,  mais  à  l'étranger.  Char- 
les-Quint était  aux  escoutes,  pour  voir  quel  évé- 

(i)  Charles  de  Bourbon  était  fils  de  Gilbert  de  Montpensier, 
qui  mourut  en  Italie  au  temps  de  Charles  VIII. 
(aj  Pasquier,  liv.  VI,  chap.  ïi. 
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nement  aurait  cette  cause'.  Il  envoya  en  France 
un  de  ses  principaux  officiers,  le  seigneur  de 
Beaurein,  avec  des  lettres  pour  le  duc  de  Bour- 
bon. L'empereur  plaignait  le  connétable  d'être  si 
indignement  traité  par  le  roi  ;  il  lui  offrait  son 
amitié  et  la  main  de  sa  sœur  Éléonore,  veuve  du 
roi  de  Portugal,  (f  II  ne  falloitpas  grand  prescheur, 
dit  Pasquier,  pour  persuader  celui  qui  ne  l'estoit 
que  trop  de  soi-raesme.  «Bourbon  ne  crut  point 
devoir  se  fier  aux  paroles  de  François  1",  qui,  au 
premier  bruit  de  ses  projets,  vint  le  trouver  à 
Moulins,  et  s'engagea  à  lui  rendre  tous  ses  biens  si 
l'arrêt  du  parlement  les  lui  enlevait.  Il  partit  le  lo 
septembre  de  son  cbâteau-fort  de  Chantelle,  et  se 
retira  sur  les  terres  de  l'empereur'.  Un  nouveau 
procès  commença  immédiatement  contre  le  duc 
de  Bourbon  et  tous  ceux  qui  étaient  présumés^ses 
complices  \ 

(i)  Pasquier,  liv.  VI,  chap.   la. 

(a)  Antoine  de  Laval,  Vie  du  connétable  de  Bourbon. 

(3)  L'évèque  d'Autun,  arrêté  après  la  fuite  du  duc  de  Bour- 
bon, dit  dans  son  interrojjatoire  du  g  novembre  iSîB,  quela 
duchesse  de  Bourbon-Beaujeu  avait  exigé  en  mourant  du  con- 
nétable, son  gendre,  qu'il  recherchât  l'alliance  de  l'empereur, 
et  qu'il  demandât  en  mariage  la  reine  douairière  de  Portugal. 
(Procès  manuscrit  du  conn.  de  Bourbon,  cité  par  Gaillard, 
Hist.  de  François  ï",  liv.  II,  chaj).  t>.) 
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La  fuite  du  connétable  et  la  découverte  de  ses 
intrigues  avaient  empêché  le  roi  de  passer  les  Al- 
pes, mais  ne  lui  avaient  point  fait  abandonner  les 
guerres  d'Italie.  L'amiral  Bonnivet,  le  protégé  de 
la  duchesse  d'Ângouléme,  fut  mis  à  la  tête  de  l'ex- 
pédition, tandis  que  Lautrec,  chargé  du  gouver- 
nement de  la  Guienne,  allait  défendre  contre  les 
Espagnols  la  frontière  des  Pyrénées.  Bonnivet  s'em- 
para facilement  de  la  ville  de  JNovarre  et  de  tout 
le  pays  en-deçà  du  Tésin.  Il  passa  le  fleuve  mais, 
tandis  que  la  nouvelle  de  ses  rapides  succès  je- 
tait la  terreur  dans  Milan,  il  resta  quelques  jours 
sans  avancer,  et  perdit  l'occasion  que  lui  offrait  la 
fortune.  Le  général  des  impériaux,  Prosper  Co- 
lonna,  mit  la  ville  en  état  de  défense,  et  Bonnivet, 
après  quelques  vaines  tentatives  qui  fatiguèrent 
ses  troupes  plus  que  celles  de  l'ennemi,  se  replia 
sur  le  Tésin  et  prit  ses  quartiers  d'hiver  à  Biagrasso. 
Bayard  avait  pris  Lodi,  jeté  un  pont  sur  l'Adda,  et 
renouvelé  la  garnison  du  château  de  Crémone,  où 
une  poignée  de  soldats  (ils  étaient  huit  selon  Bran- 
tôme') avait  continué  de  se  défendre,  quand 
tout  le  reste  de  l'Italie  était  perdu  pour  les  Fran- 
çais. 

Après  le  départ  du  duc  de  Bourbon,  la  France 

(i)  Brantôme,  Capitaines  ilhislros. 
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avait  eu  à  défendre  à  la  fois  loiiles  ses  frontières. 
Les  Espagnols  vinrent  mettre  le  siège  devant 
Bayonne;  niais  Lautrec  fit  bonne  contenance.  La 
garnison  était  peu  nombreuse,  mais  la  population 
y  suppléa.  La  présence  de  Lautrec,  dit  Dubellay, 
donna  une  telle  assurance  aux  habitants  que  tous, 
hommes,  femmes  et  enfants,  mirent  la  main  à 
l'œuvre'.  Les  Espagnols  se  retirèrent  le  quatrième 
jour,  et  allèrent  assiéger  Fontarabie.  Cette  ville,  à 
peine  attaquée,  se  rendit,  quoiqu'elle  fût  pourvue 
d'une  bonne  garnison  et  de  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire à  une  plus  longue  défense.  Vers  la  même 
époque,  une  armée  allemande  avait  passé  la  Meuse 
et  s'avançait  jusqu'au  château  de  Monteclair,  situé 
sur  une  montagne  qui  domine  le  cours  de  la 
Marne.  Mais  le  duc  de  Guise  vint  s'établir  à 
Chaumont,  et  força  les  impériaux  à  repasser  la 
Meuse.  La  Picardie  avait  été  envahie  en  même 
temps.  Les  Anglais,  secondés  par  un  corps  d'impé- 
riaux, après  avoir  pris  et  saccagé  plusieurs  villes, 
étaient  parvenus  jusqu'aux  bords  de  l'Oise,  à  onze 
lieues  de  Paris.  Mais  le  roi,  qui  était  à  Lyon,  en- 
voya une  partie  de  sa  cavalerie  au  secours  de  la 
capitale.  L'hiver  et  le  défaut  de  vivres  découragè- 
rent l'étranger.  Enfin  La  Tremoille  multiplia  ses 

(j)  Du  Bellay,  Mémoires,  liv.  II. 
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forces,  en  les  faisant  paiaitre  tour  à  lour  sur  tous 
les  points  attaqués.  Paris  et  la  France  furent  sau- 
vés. 

En  Italie,  les  chances  delà  guerre  continuaient 
de  tourner  contre  les  Français.  Cependant  la  mort 
du  pape  Adrien  VI  (i 4  septembre)  avait  été  favo- 
rable à  leur  cause.  Adrien  était  délesté  en  Italie, 
parce  qu'il  passait  avec  raison  pour  Tinstrument 
docile  de  la  volonté  impériale.  La  nuit  qui  suivit  sa 
mort,  le  peuple  orna  de  guirlandes  la  maison  de 
son  premier  médecin,  avec  cette  inscription  :  Au 
libérateur  de  son  pays'.  Tou\.e  la  cour  de  Rome 
vit  sa  mort  avec  joie,  parce  qu'elle  brûlait  de  voir 
le  Saint-Siège  occupé  par  un  Italien,  ou  du  moins 
par  un  homme  qui  connût  les  affaires  de  l'Italie  et 
qui  défendît  ses  droits  '.  Le  cardinal  de  Médicis 
fut  élu  pape  le  29  novembre,  et  prit  le  nom  de 
Clément  Vil.  Ce  pontife,  qui  réunissait  dans  sa 
main  les  forces  de  Florence  et  celles  des  Etats  Ro- 
mains, semblait  appelé  à  délivrer  la  Péninsule  de 
la  tyrannie  étrangère.  En  politique  habile,  il  ne  se 
sépara  point  d'abord  des  intérêts  de  l'empereur, 
dont  l'influence  avait  contribué  à  le  faire  élire.  Il 
continua  même  de  fournir  des  secours  d'argent 

(i)  Jov.  vita  Adrian. 

(1)  Guicciardini,  lib.  XV,  cap.  3. 
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aux  confédérés.  Mais  il  flattait  secrètement  les 
agents  du  roi  de  France,  et  bientôt,  se  sentant  plus 
fort,  il  fit  dire  à  Charles-Quint  que,  sans  oublier 
l'ancienne  amitié  qui  les  unissait,  il  ne  ferait  dé- 
sormais, entre  1  Empire  et  la  France,  que  l'office 
de  médiateur.  Tel  était,  disait-il,  le  devoir  que  lui 
imposait  son  titre  nouveau  ûe  père  commun  des 
fidèles. 

Colonna était  mort,  et  c'était  le  vice-roi  de  Wa- 
pleSjLannoy,  qui  commandait  l'armée  alliée.  Le 
connétable  de  Bourbon,  le  marquis  dePescaire  et 
le  duc  de  Milan  partageaient  ce  commandement. 
Bavard  fut  vaincu  à  Rebecco,  entre  Pavie  et  Milan, 
par  suite  de  l'imprévoyance  de  Bonnivet  (i524). 
Bientôt  l'amiral  lui-même  fut  obligé  d'aban- 
donner Biagrasso,  où  il  avait  passé  l'hiver.  Inca- 
pable de  lutter  contre  des  forces  supérieures,  il 
résolut  d'opérer  sa  retraite  par  la  vallée  d'Aost. 
Mais  à  peine  était-il  anivé  sur  les  bords  de  la  Sé- 
sia,  queBourbon  et  l^escaireparurentavec  l'avant- 
garde  des  alliés,  et  chargèrent  son  arrière-garde 
avec  la  plus  grande  impétuosité.  Dès  le  commen- 
cement de  l'action,  Bonnivet  fut  blessé  si  griève- 
ment qu'il  fut  obligé  de  quitter  le  champ  de  ba- 
taille. Bayard  prit  alors  le  commandement  de 
l'arrière-garde,  et, animant  les  soldats  par  son  exem- 
ple, il  repoussa  le  choc  de  l'enneuii.Mais  bientôt 
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il  se  sentit  blessé  à  mort  d'un  coup  d'arque- 
buse ;  il  prit  son  épée  par  la  poignée  en  signe  de 
croix  ,  et  se  recommanda  à  la  miséricorde  divine. 
Puis,  n'ayant  plus  la  force  de  se  soutenir,  il  se  fil 
descendre  de  cheval  par  son  maître-d'hôtel ,  et  se 
fit  coucher  au  pied  d'un  arbre,  le  visage  des'ers 
V ennemi.  Comme  il  attendait  la  mort  en  héros  et 
en  chrétien,  le  connétable  de  Bourbon,  qui  pour- 
suivait les  Français,  vint  le  trouver  et  lui  dit 
qu  il  avoit  grand'  pitié  de  le  voir  en  cet  estât. 
«  Monsieur,  lui  dit  Bayard,  il  n'y  a  point  de  pitié 
en  moi,  car  je  meurs  en  homme  de  bien;  mais 
j'ai  pitié  de  vous,  de  vous  voir  servir  contre  vostre 
prince,  vostre  patrie  et  vostre  serment  '.  » 

Bayard  étant  mort,  le  comte  de  Saint-Pol  dirigea 
la  retraite  et  sauva  les  restes  de  l'armée.  Lodi  et 
Alexandrie  ,  les  seules  villes  qui  restassent  au 
roi  de  France,  se  rendirent  aux  alliés,  et  le  Mi- 
lanais fut  encore  une  fois  perdu.  L'empereur,  non 
content  de  dominer  en  Italie,  voulut  alors  réaliser 
le  dessein  qu'il  avait  conçu  de  démembrer  la 
France.  Henri  VIII  entra  dans  ce  projet  avec  ar- 
deur, et  le  duc  de  Bourbon  en  pressa  l'exécution. 
Le  connétable  devait  être  rétabli  dans  ses  biens,  et 

(i)  Chronique  de  Bayard,  chap.  64.  —  Du  Bellay,  Mémoire?, 
liv.  H. 
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mis  en  possession  de  ia  Provence,  dont  il  se  pré- 
tendait héritier.  Il  devait  gouverner  cette  province 
avec  le  litre  de  roi^  mais  à  condition  de  reconnaî- 
tre Henri  VIII  pour  roi  de  France.  Bourbon  signa 
le  traité  qui  démembrait  son  pays,  mais  sans  ce- 
pendant consentir  à  reconnaître  l'Anglais  pour 
souverain.  Le  papeClément  VII  blâma  hautement 
cette  entreprise,  mais  l'empereur  l'avait  résolue  ; 
Pescaire  et  le  connétable  furent  chargés  de  l'exé- 
cuter'. 

L'armée  impériale  qui  avait  combattu  en  Italie, 
passa  les  Alpes  et  envahit  la  Provence.  Elle  vint 
mettre  le  siège  devant  Marseille.  Bourbon  avait 
promis ,  sur  son  honneur,  que  cette  ville  ne  ferait 
aucune  résistance.  «^ Trois  coups  de  canon,  avait-il 
dit,  suffiront  pour  amener  ces  timides  bourgeois  à 
nos  pieds  ,  les  clefs  à  la  main  et  la  corde  au  cou.» 
Mais  Bourbon  avait  parlé  en  homme  qui  n'était 
plus  Français.  Les  Marseillais  s'encouragèrent  mu- 
tuellement à  la  défense.  On  fortifia  la  place  avec 
une  promptitude  incroyable.  Les  femmes  mêmes, 
et  des  premières  maisons,  travaillèrent  à  une  tian- 
chée  qu'on  appela  la  tranchée  des  Dames.  L'artil- 
lerie protégeait  les  travaux.  Un  jour  que  le  mar- 
quis de  Pescaire  était  à  la  messe  dans  sa  tente,  un 

(i)  Gulcciardini,  lib.  XV,  caj».  3. 
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boulet  de  canon  y  pénétra,  tua  le  piètre  qui  disait 
la  messe  et  deux  des  gentilshommes  qui  l'enten- 
daient. Bourbon  accourt  au  bruit,  et  en  demande 
la  cause. «Ce  sont,  dit  Pescaire,  ces  timides  bour- 
geois qui  viennent  à  vos  pieds,  la  corde  au  cou  et 
les  clefs  à  la  main».  Pendant  que  les  Marseillais  se 
défendaient  eux-mêmes,  François  P' rassemblait 
une  armée  sous  les  murs  d'Avignon,  Quand  il  s'a- 
vança vers  la  place,  les  impériaux,  après  quarante 
jours  de  siège,  affaiblis  par  la  disette  et  les  mala- 
dies, se  retirèrent  en  [talie  '. 

L'Italie  tentait  toujours  François  P^  Malgré  la 
mort  de  la  reine  et  les  remontrances  de  sa  mère, 
qui  semblait  prévoir  l'issue  de  la  campagne,  il  se 
hâta  de  passer  les  Alpes,  avant  que  l'hiver  n'eût 
rendu  les  chemins  impraticables.  Il  traversa  le 
Mont-Cenis  vers  le  milieu  d'octobre,  tandis  que 
Pescaire,  obligé  de  prendre  un  chemin  plus  long  et 
plus  difficile,  rentrait  en  Italie  par  les  Alpes  mari- 
times. Les  circonstances  semblaient  favorables  :  les 
cortès  de  Caslille  n'avaient  point  accordé  à  Charles- 
Quint  les  subsides  dont  il  avait  besoin .  Le  roi  d'An- 
gleterre refusait  les  cent  mille  ducats  par  mois  qu'il 
avait  promis  à  la  ligue;  il  était  peu  disposé  à  porter 
la  guerre  en  Picardie  ,  et  son  zèlepour  la  cause  de 

(i)  Mémoires  de  du  Beil:iy,  liv.  IL 
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l'empereur  commençait  à  se  refroidir  '.  Le  roi, 
profitant  de  ses  avantages,  pousse  droit  à  Milan.  Le 
vice-roi  delNaples ,  Lannoy  ,  n'essaie  même  pas  de 
défendre  la  place;  il  laisse  une  garnison  dans  le 
châleau,  et  sort  par  la  porte  Rouiaine,  au  moment 
même  oi^i  les  Français  entrent  par  la  porte  de  Ver- 
ceil  \  Mais  au  lieu  démarcher  sur  Lodi,  de  passer 
l'Âdda  et  de  disperser  les  impériaux,  épuisés  par 
les  fatigues  de  la  retraite,  François  F"",  cédant  aux 
conseils  de  Bonnivet,  \a  mettre  le  siège  devant 
Pavie,  où  commandait  Antonio  de  Leyva  avec  six 
mille  vieux  soldats. 

Le  siège  de  Pavie,  commencé  le  28  octobre,  se 
prolongea  pendant  plusieurs  mois.  Tout  ce  que  peu- 
vent le  courage  et  la  science  militaire  fut  mis  eu  usa- 
ge, soit  pour  atta([uer,  soit  pour  défendre  la  place. 
Cependant  Lannoy  etPescaire,  relranchéssurl'Ad- 
da,  restaient  tranquilles  spectateius  de  la  lutte.  A 
Rome,  on  se  moquait  de  leur  inaction,  et  le  peu- 
ple applaudissait  une  pasquinade  dans  laquelle 
on  promettait  une  récompense  à  quiconcpie  pour- 
rait découvrir  l'armée  impériale,  perdue  au  mois 
d'octobre  dans  les  montagnes  qui  séparent  la 
France  de  l'Italie  \  Le  pape,  persuadé  que  Fran- 

(i)  Guicciardini,  lib.  XV,  cap.  '^. 
(a)  Du  Bellay,  Mémoires,  liv.  II. 
(3)  Sandoval,  ap.  llobertson,  liv.  IV, 
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cois  i"  allait  eotrer  dans  Pa\ie,  conclut  avec  lui 
un  traité  de  neutralité.  Il  s'engagea  ,  tant  en  son 
nom  qu'au  nom  des  Florentins,  à  ne  donner  au- 
cun secours  direct  ni  indirect  aux  ennemis  de  la 
France.  Le  roi,  de  son  côté,  prit  sous  sa  protection 
l'Etat  ecclésiastique, et  promit  de  maintenir  à  Flo- 
rence l'autorité  des  Médicis  '.François  I"  se  crut 
alors  assez  fort  pour  tenter  la  conquête  de  Naples, 
sans  abandonner  le  siège  de  Pavie.  Il  confia  cette 
nouvelle  expédition  au  duc  d'Albany,  Jean  Stuart, 
du  sang  royal  d'Ecosse;  il  lui  donna  deux  cents 
lances,  six  cents  chevau-légers  et  quatre  mille 
hommes  d'infanterie.  C'était  s'engager  dans  le  midi 
de  l'Italie  avant  d'être  sûr  du  nord,  c'était  renou- 
veler la  faute  qui  avait  perdu  Charles  VIII;  mais 
François  I"  devait  payer  plus  cher  encore  son  am- 
bition et  son  imprudence. 

Tandis  que  Varmée  française  s'affaiblissait  par 
le  départ  du  duc  d'Albany,  les  impériaux  rece- 
vaient de  nombreux  renforts.  Le  connétable  de 
Bourbon,  que  sa  haine  implacable  rendait  fécond 
en  ressources,  avait  mis  ses  bijoux  en  gage,  et  levé 
en  Allemagne  un  corps  de  douze  mille  lands- 
knechts.  Il  s'avança  rapidement  sur  l'Italie;  il  se 
joignit  à  l'armée  de  Pescaire  et  de  Lannoy,  qui  mar- 

(i)  Guicciardini,  lib.  XV,  cap.  4. 


B.VTAILLE    DE    PAVIE.  Î25 

chèrent  enfin  au  secours  de  Pavie.  François  1"^  se 
trouvait  placé  entre  l'armée  impériale,  qui  lui  était 
supérieure  en  nombre,  et  Pavie  toujours  vigoureu- 
sement défendue.  11  fallait  donc  ou  lever  le  siège, 
ou  courir  les  chances  d'unegrande  bataille. On  tint 
conseil  sur  ce  sujet.  La  ïremoille,  dont  la  pru- 
dente tactique  avait  sauvé  Paris  l'année  précé- 
dente, le  grand-écuyer  de  Saint-Severin,  le  ma- 
réchal de  Chabannes,  enfin  les  chefs  les  plus 
«ecommandables  par  leur  âge  et  leur  expérience, 
proposèrent  de  lever  le  siège  et  d'éviter  le  com- 
bat. Mais  le  roi  avait  écrit  partout  qu'il  prendrait 
Pavie,  ou  qu'il  y  périrait.  Son  opinion  était  de  ne 
point  reculer;  car,  à  l'exemple  de  Charles  VIII,  il 
faisait  la  guerre  moins  en  roi  qu'en  chevalier  et 
en  soldat.  Bonnivet,  qui  avait  à  venger  ses  dé- 
faites de  l'année  précédente',  Saint- Marsault , 
Brion,  Montmorency,  et  tous  ces  jeunes  capitaines 
qui  ne  demandaient  qu'à  combattre  et  qui  étaient 
prêts  à  mourir,  appuyèrent  l'opinion  du  prince  et 
s'indignèrent  à  l'idée  d'une  retraite.  Il  fut  décidé 
qu'on  attendrait  l'ennemidanslesretranchements'. 
La  bataille  se  livra  le  i[\  février  i525.  Au  com- 
mencement de  l'action,  les  impériaux  ne  purent 

(i)  Brantôme,  Hommes  illustres,  art.  Bonnivet. 
(a)  Be.iucaire,RfrumCTalIicariimcommentariiabanno  i/Jôa 
ad  annnin   1567,  lib,  XVIIl. 
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résister  aux  coups  précipités  de  Tartillerie  fran- 
çaise. Mais  le  roi,  croyant  déjà  tenir  la  victoire  el 
trop  pressé  de  déployer  sa  valeur  personnelle, 
courut  à  la  tête  de   ses  gendarmes  se  jeter  sur  la 
cavalerie  de  Lannoy.  On  le  reconnaissait  de  loin 
à  son  panache  flottant  et  à  sa  cotte  d'armes  argen 
tée.  Il  tua  de  sa  main  Ferdinand  Castriot,  le  der- 
nier de  la  race  des  anciens  rois  d'Albanie,  le  petit- 
fils  de  Scander-Beg.  Il  blessa  un   gentilhomme 
Franc-Comtois,  Jean  d'àndelot,  après  avoir  long- 
temps  lutté   corps  à  corps  avec    lui.   Mais,   en 
payant  ainsi  de  sa   personne  au  premier    rang, 
il  masquait  les  feux  de  sa  propre  artillerie.  Pen- 
dant ce  temps-là,  Pescaire,  en  véritable  général, 
dominait  l'action  plus  cpi'il  n'y  prenait  part.  Il 
changea  tout  à  coup  son  ordre  de  bataille,  et  atta- 
qua vivement  les  deux  ailes  de  l'armée  française. 
A  gauche,    les  landsknechts  qu'avaient  amenés 
Bourbon  ,  commandés  par  Sittich  et  Frundsberg, 
écrasèrent  de  leur  nombre  les  landsknechts  fran- 
çais, connus  sous  le  nom  de  Bande  noire.  C'é- 
taient les  restes  de  cette  troupe  que  le  duc  de 
Gueldre  avait  levée  dans  ses  Etats  en  i5 1 5,  et  qui 
avait  noblement  contribué  à  la  victoire  de  Mari- 
gnim  '. 

(i)  Du  Bellay,  Mémoires  liv.  II, — Guicciardini,  lib.  XV, 
cap.  5.  —  Gaillard,  Hist.  de  François  T' ,  liv.  II,  chap.  9. 
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Pescaire,  voyant  la  bande  noire  hors  de  combat, 
attaqua  à  son  ter  la  gendarmerie  française,  et 
rompit  ce  corps  formidable  par  une  manœuvre 
inattendue.  Il  avait  introduit  parmi  ses  cavaliers 
un  grand  nombre  de  fantassins  basques,armés  d'ar- 
quebuses. Ces  hommes,  d'une  agilité  merveilleuse, 
s'approchaient  des  rangs  les  plus  serrés  de  la  gen- 
darmerie; ils  déchargeaient  leur  arme,  et,  disparais- 
sant tout  à  coup,  allaient  la  recharger  derrière 
la  cavalerie  qui  combattait  avec  eux.  Cependant 
tout  n  était  pas  perdu  si  le  duc  d'Alençon,  le  beau- 
frère  du  roi,  le  premier  piince  du  sang,  n'avait 
donné  le  signal  de  la  retraite.  Les  Suisses  qui  com- 
battaient à  l'aile  droite,  saisis  d  une  terreur  soudai- 
ne,abandonnèrent  leur  poste.  En  vain  le  maréchal 
de  Fleuranges,  qui  les  avait  eus  sous  ses  ordies 
pendant  toute  la  canqjagne,  et  .lean  de  Diesl)ach, 
leur  chef,  employèrent, pour  les  retenir,  et  h\.piière 
et  la  menace.  Fleuranges  courut  rejoindre  le  roi,  et 
Diesbach  ,  ne  voulant  pas  survivre  à  la  honte  de 
son  drapeau,  chercha  la  mort  au  sein  d'un  gros 
bataillon  d'Allemands  ',  Dans  ce  moment  critique, 
Antonio  de  Leyva  sortit  de  Pavie  avec  sa  garnison, 
etdéti'uisil  l'arrière-uarde  de  l'armée  française. 


b" 


(i)  Hottinger,  Hist.  des  Suisses  à  l'époque  de  la  réforme, 
liv.  I,  chap.  6. 
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'  La  déroute  élait  devenue  générale,  et  il  n'y  avait 
plus  de  résistance  qu'à  l'endroit  où  était  le  roi. 
Mais  la  noblesse  s'y  battait  avec  acharnement  :  c'é- 
tait le  poste  d'honneur.  Le  baron  de  Trans  ,voyant 
son  fils  revenir  du  combat,  lui  demande  où  est  le 
roi.  «Je  n'en  sais  rien,»  répond  le  jeune  homme. 
«Allez  l'apprendre,  réplique  le  père,  il  vous  est  hon- 
teux de  l'ignorer.  »  Le  jeunedeTrans  rentre  dans  la 
mêlée,  pénètre  jusqu'au  roi,  et  meurt  sous  ses  yeux 
d'un  coup  d'arquebuse.  Le  grand-écuyer  de  Saint 
Severin,  couvert  de  blessures,  dit  à  Guillaume  du 
Bellay:  «  Je  n'ai  plus  besoin  de  rien;  courez  au 
roi ,  et  me  laissez  mourir  \  »  Mais  tandis  que  cette 
généreuse  noblesse  se  dévouait  ainsi  pour  son  roi, 
le  roi  ne  se  manquait  point  à  lui-même,  et  combat- 
tait avec  un  courage  héroïque.  Derrière  un  rem- 
part de  cadavres,  il  résistait  presque  seul  à  une 
armée.  11  avait  déjà  tué  de  sa  main  cinq  ou  six  en- 
nemis, lorsque  son  cheval,  percé  d'une  balle,  tom- 
ba mort  et  l'entraîna  dans  sa  chute.  Le  roi,  blessé 
au  front  et  à  la  jambe  en  deux  endroits  ,  froissé 
du  poids  de  son  cheval,  se  releva,  combattit  à 
pied,  et  tua  encore  deux  de  ses  ennemis.  Mille 
voix  lui  criaient  de  se  rendre,  et  il  allait  sans  doute 
se  faire  tuer,  lorsque  Pomperant,  gentilhomme 

(t)  Branlônip,  Capitaines  illustres. 
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français  qui  avait  accompagné  le  connétable,  écarte 
les  soldats  et  pénètre  jusqu'au  prince.  Use  jette  à 
ses  pieds,  il  le  conjure  de  poser  les  armes,  et  le 
presse  de  se  rendre  au  duc  de  Bourbon.  A  ce  nom, 
François  frémit  de  colère,  et  proteste  qu'il  mour- 
ra plutôt  que  de  se  rendre  à  un  traître;  mais  il 
demande  le  vice- roi.  Lannoi  vint;  le  roi  lui  re- 
mit son  épée  ;  Lannoi  la  reçut  à  genoux,  baisa  la 
main  du  prince  et  lui  donna  une  autre  épée. 

On  dit  qu'après  la  bataille  le  roi  se  fit  conduire 
dans  la  célèbre  chartreuse  située  à  peu  de  distance 
dePavie,  etqu'en  entrantdans  l'église,  monument 
delà  magnificence  des  Visconti,  le  premier  objet 
qui  frappa  ses  regards  fut  cette  inscription  tirée 
du  Psalmisle  :  Bonum  mihi  quia  hiimillasti  me , 
ut  discaînjustifîcationes  tuas\  François  témoigna 
combien  il  lui  serait  pénible  d'entrer  dans  Pavie 
vaincu  et  prisonnier;  il  fut  conduit  dans  le  camp 
du  vice-roi,  où  ses  blessures  furent  pansées.  Ce  fut 
de  là  qu'il  écrivit  à  sa  mère  ces  paroles  sublimes:  Ma- 
dame^  tout  est  perdu ,  fors  V  honneur .  En  effet,  plus 
deliuit  mille  hommes  avaient  été  tués  dans  le  com- 
bat ou  noyés  dans  le  Tésin.  On  compta  parmi  les 
mortsvingt  des  plusgrandsseigneursduroyaume': 
Chaumont,    de   Foix ,  Chabannes,   la   Tremoille 

(i)  Brantôme,  Hommes  illuslres,  art.  François  1". 
(2)  Guicciardini,  lib.  XV.    cap.  5. 
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étaient  tombés  auprès  du  roi.  Le  poète  Marot,  qui 
assistait  à  la  bataille,  avait  été  blessé  et  fait  prison- 
nier.  Bonnivet ,  à  qui  l'Italie  était  si  fatale ,  avait  eu 
l'occasion  de  sauver  sa  vie;  mais,  jetant  un  regard 
sur  le  champ  couvert  de  morts ,  et  d'autant  plus 
désespéré  qu'il  s'était  opposé  à  la  retraite,  il  avait 
dit  qu'il  ne  survivrait  pas  à  un  tel  désastre.  Aus- 
sitôt il  s'était  jeté  au  travers  des  landsknechts 
allemands,  et,  tendant  la  gorge  à  toutes  les  pi- 
ques et  à  toutes  les  épées,  il  avait  trouvé  la  mort. 
La  garnison  française  qui  défendait  Milan  aban- 
donna la  ville  et  remonta  leTésin.  Le  jour  même 
de  la  bataille  ,  le  duché  se  trouva  évacué  tout  en- 
tier, et  quinze  jours  après  il  ne  reslaitpasun  seul 
Français  en  Italie. 

Et  cependant  quel  fut  le  principal  résultat  de  ce 
combat  et  de  tous  ceux  qui  l'avaient  précédé?  à  qui 
profita  la  victoire  de  Pavie  ?  Ce  ne  fut  certainement 
point  à  la  France,  q  ui  y  perdit  l'élil  e  de  ses  guerriers. 
Mais  l'empereur  lui-même  n'en  tira  point  tout  le 
parti  qu'il  s'en  était  promis.  Qui  donc  recueillit  les 
fruits  de  la  journée  et  profita  du  sang  versé  ?  ce  ne  fut 
ni  le  vainqueur  ni  le  vaincu  ;  ce  fut  Luther  et  la  li- 
berté religieuse.  Pendant  que  Charles-Quint  tenait 
tête  aux  armées  françaises  en  Picardie ,  dans  les 
Pays-Bas,  en  Guienne  et  en  Italie,  il  ne  pouvait  faire 
exécuter  les  décrets  de  la  diète  de  Worms.  En  iSaS, 
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il  n'avait  pu  assister  à  la  diète  de  Nuremberg;  les 
luthériens  y  avaient  prévalu ,  et  le  nonce  Chere- 
gato ,  qui  était  venu  solliciter  des  mesures  sévè- 
res contre  la  réforme ,  avait  rapporté  en  Italie  les 
griefs  de  l'Empire  contre  le  Saint-Siège,  centum 
gravamina  germanica.  L'année  suivante,  sous  le 
pontificat  de  Clément  VII  qui  venait  de  succéder 
à  Adrien,  le  cardinal  Campeggio  n'eut  pas  plus  de 
succès  en  Allemagne.  Tandis  que  les  princes  catho- 
liques se  liguaient  à  Piatisbonne,  les  députés  des 
Etats  luthériens  se  réunissaient  à  Spire  et  pré- 
paraient une  profession  de  foi.  L'empereur  écri- 
vit en  vain  de  Burgos  des  lettres  fuhninantes;  on 
le  savait  trop  occupé  pour  s'effrayer  de  ses  mena- 
ces. Peuple,  nobles,  clergé  embrassaient  la  réforme, 
et,  à  la  faveur  de  la  guerre  qui  ébranlait  l'Europe, 
Luther,  tranquille  à  Wittemberg,  voyait  sa  doctrine 
se  répandre  au  nord  de  l'Allemagne  et  le  long  des 
côtes  de  la  Baltique.  Nuremberg,  Francfort,  Ham- 
bourg et  d'autres  villes  du  premier  ordre  embras- 
saient le  luthéranisme.  Plusieurs  princes,  tels  que 
l'électeur  de  Saxe ,  le  landgrave  de  Hesse-Cassel , 
les  ducsdeMecklembourg  et  de  Poméranie,  adop- 
taient le  nouveau  symbole  et  le  faisaient  prêcher 
dans  leurs  Etats  \ 

(i)  SIeidan,  De  slalu  religionis  et  reipublicae  coininentarii, 
lib.  m  et  IV. 


l32  LIV.    m,    CHAP.    IV. 

On  ne  se  bornait  point  à  nier  philosophique- 
ment l'autorité  de  l'Eglise;  on  mettait  la  main  sur 
ses  biens,  qui  étaient  immenses.  En  iSaS,  Albert, 
mai-graYe  de  Brandebourg  et  grand-maitre  de  l'or- 
dre leutonique,  sécularisa  la  Prusse  orientale,  c'est- 
à-dire  que  d'un  domaine  ecclésiastique  il  fit  un 
domaine  héréditaire',  et,  rompant  ses  vœux  à 
soixante-neuf  ans,  il  épousa  la  fille  du  roi  de  Dane- 
marck.  Il  se  reconnut  vassal  du  roi  de  Polognepour  la 
partie  de  la  Prusse  qu'il  avait  enlevée  à  l'ordre  teu- 
tonique.  L'ordre,  ainsi  réduit  à  ses  possessions  en 
Allemagne,  établit  son  chef-lieu  à  Mergentheim 
dans  la  Franconié,  et,  en  1626,  élut  pour  grand- 
maître  Walter  de  Cronberg.  Quelques  années  au- 
paravant, les  chevaliers  de  Livonie,  profitant  de 
l'abaissement  de  l'ordre,  avaient  racheté  leur  in- 
dépendance. Le  maître  provincial,  AValter  de  Plet- 
tenberg,  était  devenu  souverain  de  ce  pays;  il  avait 
été  élevé  à  la  dignité  de  prince  de  l'empire,  et  avait 
obtenu  pour  lui  et  pour  ses  successeurs  séance  à 
la  diète  germanique.  Le  luthéranisme ,  qui  s'était 
étabh  en  Prusse,  envahit  aussi  la  Pologne,  malgré 

(i)  LUienthal,  bibliothécaire  de  Kœnigsberg,  a  publié  une 
lettre  écrite  par  Luther,  eu  iSî/i,  à  un  de  ses  disciples  qui 
résidait  en  Prusse.  On  voit  par  cette  lettre  que  c'était  Luther 
lui-même  qui  avait  donné  à  Albert  le  conseil  de  séculariser 
1  a  Prusse  (Koch,  Tabl.  des  révol.  de  l'Europe). 
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les  précautions  de  Sigismond  ;  à  Dantzick,  il  triom- 
pha de  la  religion  catholique.  11  pénétra  jusque 
dans  laLivonie,  où  il  eut  à  lutter  non-seulement 
contre  TEglise  romaine,  mais  contre  l'Église  grec- 
que, établie  dans  ces  contrées. 

Luther  était  alors  occupé  à  organiser  la  religion 
nouvelle.  Il  correspondait  avec  ses  nombreux  dis- 
ciples, qui  allaient  répandre  ses  opinions  en  Alle- 
magne et  hors  de  l'Allemagne.  Il  envoyait  partout 
ses  instructions,  prescrivait  les  dogmes  et  régkiit 
les  cérémonies  '.  Sa  maison  était  l'asile  des  moines 
et  des  religieuses  qui  avaient  quitté  le  cloître  pour 
rentrer  dans  le  monde.  Il  avait  écrit  une  lettre  de 
félicitations  à  Léonard  Koppe,  bourgeois  de  Tor- 
gau,  qui  avait  aidé  neuf  religieuses  à  sortir  de  leur 
couvent.  «  Vous  ave/  fait  une  bonne  œuvre,  lui 
avait-il  dit,  et  plût  à  Dieu  que  nous  pussions  déli- 
vrer de  même  tant  d'autres  consciences  qui  sont 
encorepnsonnièvesl...  La  parole  de  Dieu  est  main- 
tenant dans  le  monde  et  non  dans  les  couvents  '.» 
Luther,  qui  avait  écrit  contre  le  célibat  ecclésias- 
tique, ajouta  l'exemple  au  précepte  :  il  épousa,  en 

(i)  De  Iiistituendis  ministris  Ecclesiae,  cura  epislolà  ad  se- 
natum  Pragenscm,  i  ^l'i. — Formula  niissie  etcommiinionis  pro 
Ecck'sià  Willembergensi,   i5a'j.  Lullicri  «pcx'a,  t.  II. 

(2)  Mémoires  de  Luther,  traduits  par  M.  Miclielof,  liv.  II. 
chap.  a. 
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15^5,  une  de  ces  captives  délivrées,  Catherine  de 
Bora.  Le  recteur  de  Witlemberg,  Juste  Jonas,le  rec- 
teur de  Keraberg,  Barthélémy,  étaient  également 
mariés;  Carlostad  l'était  depuis  trois  ans.  En  Suisse, 
Œcolampade,  le  disciple  de  Zwingli,  avait  aussi 
pris  femme.  Le  réformateur  de  la  Suède,  Olaûs 
Pétri,  se  maria  comme  les  autres,  et  le  roi  Gustave 
assista  à  la  cérémonie.  Ainsi  s'accomphssait  par- 
tout un  mot  d'Érasme,  souvent  cité  :  «  La  réforme 
est  un  drame  tragi-comique  dont  l'exposition  est 
imposante,  lé  nœud  sanglant  et  le  dénouement 
heureux  :  tout  finit  par  un  mariage.» 

En  France,  la  Sorhonne  avait  jugé  sévèrement 
les  premiers  ouvrages  de  Luther.  Elle  avait  dé- 
claré, le  i5  avril  iSai,  qu'on  devait  employer  le 
fer  et  la  flamme  plutôt  que  le  raisonnement  con- 
tre l'arrogance  et  l'impiété  du  docteur  de  Wittem- 
berg'.  Les  écrits  de  Luther  avaient  été  brûlés  so- 
lennellement au  Parvis  Notre-Dame,  et  le  parlement 
était  prêt  à  traduire  en  condamnations  capitales 
les  anathémes  de  la  faculté.  Mais,  aussitôt  que  la 
guerre  eut  éclaté  contre  Charles-Quint,  François  l" 
arrêta  le  zèle  des  théologiens  et  des  conseillers. 

(i)  O  irnpiain  etinverecund.tm  arrogantiam,  vinculis,  censu- 
ris,  imo  ignibus  et  flammis  coercendam  potiùs  quàm  ratione 
convincendam  !  (Determinatio  th«ol.  facult.  Paris,  super  doct. 
Luth«r.) 
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Les  novateurs  interprétèrent  en  leur  faveur  la  mo- 
dération du  roi;  Luther  lui  envoya  quelques-uns 
de  ses  ouvrages,  et  Zwingli  lui  dédia  son  Exposi- 
tion de  la  foi  chrétienne.  La  ville  de  Meaux  devint 
un  foyer  de  réforme.  L'évêque  Guillaume  Briçon- 
net,  homm.e  tolérant  et  ami  des  lettres,  avait  attiré 
dans  son  diocèse  les  professeurs  les  plus  célèbres 
de  l'université,  Lefèvre  d'Étaples,  Guillaume  Fa- 
rel,  François  Vatable'.  Ces  hommes,  queleur  science 
même  devait  porter  vers  une  doctrine  fondée  sur 
le  libre  examen,  répandirent  dans  le  diocèse  de 
Meaux  le  germe  des  opinions  nouvelles.  Des  pla- 
cards où  le  pape  était  traité  d'Antéchrist  furent 
affichés  sur  les  murs  de  la  cathédrale. 

Un  cardeur  de  laine,  nommé  Jean  Leclerc,  après 
s'être  signalé  à  Meaux  parmi  les  plus  ardents  ré- 
formés, alla  briser  les  images  dans  la  ville  de 
Metz,  où  le  luthéranisme  était  venu  d'Allemagne, 

(i)  Jacques  Lefebvre  d'Etaples,  professeur  au  collège  du 
Cardinal-le-Moine,  avait  publié  le  livre  des  T/o/V  Madeleines^ 
qui  fut  condauiné  par  la  Sorbonne.  Guillaume  Farel  fut 
chassé  de  Meaux  comme  hérétique,  et  se  réfugia  à  Genève,  où 
il  précéda  Calvin  et  commença  la  réforme.  François  Vatable, 
fameux  professeur  d'hébreu,  avait  fait  des  commentaires  sur 
l'Ecriture,  qui  furent  imprimés  par  Robert  Estienne,  et  con- 
damnés après  la  mort  de  l'auteur.  Voyez  Duplessis,  Histoire 
de  l'Église  de  Meuax 
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et  d'cHi  il  commençait  à  envahir  la  partie  orientale 
du  royaume.  Leclerc  fut  condamné  au  feu  ;  c'est 
le  premier  Français  qui  ait  donné  sa  vie  pour  la 
réforme.  Le  parlement  de  Paris  voulait  faire  un 
grand  nombre  d'exemples;  mais,  après  la  bataille 
de  Pavie,  François  I"  écrivit  d'Espagne,  où  il  avait 
été  transféré,  et  ordonna  de  suspendre  toutes  les 
procédures  contre  les  dissidents.  La  politique 
obligeait  le  roi  de  France  à  ménager  les  novateurs 
quand  Charles-Quint  les  combattait. 

Il  arriva  alors  en  Allemagne  ce  qui  arrive  dans 
toutes  les  révolutions,  soit  politiques,  soit  religieu- 
ses. Quand  un  principe  est  reconnu,  qui  accorde 
à  un  certain  nombre  une  extension  de  liberté,  il 
se  forme  aussitôt  un  parti  plus  ardent,  qui  réclame 
de  nouveaux  droits  au  nom  du  même  principe. 
Luther  avait  dit  :  «  Toute  vérité  est  dans  l'Ecriture; 
or,  il  n'est  question  dans  l'Écriture  ni  de  pape,  ni 
de  conciles,  ni  de  la  confession  auriculaire,  ni  du 
célibat  des  prêtres,  ni  du  purgatoire,  ni  de  l'in- 
tercession des  saints;  donc  il  faut  supprimer  tout 
cela ,  mais  rien  de  plus.  »  Malgré  la  limite  posée 
par  le  maitre,  Carlostad  supprima  la  présence 
réelle,  et  fonda  la  secte  des  sacramentaires.  Mais 
les  sacramentaires  furent  eux-mêmes  dépassés 
par  les  anabaptistes,  ainsi  appelés  parce  qu'ils 
prêchaient  la  nécessité   d'un  second  baptême, 
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SOUS  prétexte  que  Jésus-Christ  n'avait  été  baptisé 
qu'étant  adulte.  Ceux-ci  prétendaient  que  Luther 
était  un  esprit  timide,  qui  n'avait  fait  qu'entre- 
voir les  principes  de  la  vraie  hberté  chrétienne. 
Ils  ne  s'attaquèrent  pas  seulement  aux  papes  et 
aux  conciles  ;  ils  déclarèrent  qu'ils  ne  trouvaient 
dans  l'Écriture  ni  évêques,  ni  ministres,  et  que  par 
conséquent  la  hiérarchie  tout  entière  devait  être 
abolie.  Le  livre  suffit,  disaient-ils,  puisqu'il  vient 
de  Dieu;  c'est  à  chacun  à  le  comprendre  et  à  lui 
obéir.  Ils  rejetaient  toute  espèce  de  commentaire, 
et  arrivaient  par  conséquent  à  proscrire  tous  les 
livres,  excepté  un  seul  :  la  Bible  leur  suffisait, 
comme  jadis  le  Koran  aux  Arabes  après  la  prise 
d'Alexandrie. 

Des  esprits  aussi  hardis  ne  se  renfermaient  pas 
plus  que  Luther  dans  le  cercle  de  la  discussion 
spirituelle;  ils  appliquèrent  leur  redoutable  logi- 
que à  l'ordre  civil  et  aux  intérêts  de  ce  monde. 
Les  Luthériens  sécularisaient  à  l'envi  les  biens 
ecclésiastiques.  La  chambre  impériale  avait  beau 
réclamer  :  ils  enlevaient  ces  biens  à  l'Eglise,  et  les 
rendaient  héréditaires  dans  leurs  familles.  C'était 
là,  pour  les  seigneurs  allemands,  le  beau  côté  de 
la  réforme.  Ces  domaines  leur  appartenaient,  di- 
sait-on ,  à  eux  toujours  prêts  à  prendre  les  armes 
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et  à  verser  leur  sang  pour  l'Allemagne,  tandis 
qu'ils  étaient  inutiles  et  même  funestes  entre  les 
mains  de  congrégations  corrompues  et  d'un  clergé 
qui  reconnaissait  un  chef  étranger.  Ces  raisons 
pouvaient  être  bonnes,  mais  les  anabaptistes  pré- 
tendaient que  les  choses  seraient  mieux  encore  si 
tout  était  mis  en  commun  et  partagé  entre  tous 
par  portions  égales.  Ainsi  tout  chancelait  à  la  fois, 
dans  l'ordre  politique  comme  dans  l'ordre  reli- 
gieux. Ces  deux  grandes  thèses  qui  couvent  tou- 
jours au  fond  des  esprits,  et  qui  reparaissent  pour 
être  discutées  au  grand  jour  à  toutes  les  périodes 
critiques  de  la  société,  la  liberté  absolue  d'opi- 
nions et  l'égalité  des  biens,  eurent,  au  seizième 
siècle,  leurs  apôtres  et  leurs  martyrs;  et  la  ques- 
tion fut  un  instant  de  savoir  non  pas  s'il  y  aurait 
en  Europe  quelques  modifications  religieuses  ou 
politiques,  mais  si  l'ordre  social,  sapé  dans  sa 
double  base,  serait  renversé  tout  entier. 

La  nouvelle  doctrine,  prêchée  avec  enthou- 
siasme, se  répandit  rapidement  dans  les  campagnes 
de  la  Souabe,  de  la  Misnie,  de  la  Thuringe  et  de  la 
Franconie.  Lespaysans,  avantde  prendre  les  armes, 
publièrent  un  manifeste  en  douze  articles,  dansle- 
quel  ils  ne  mettaient  à  découvert  qu'une  partie  de 
leurs  prétentions.  Ils  voulaient  bien  reconnaître 
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des  pasteurs,  mais  avec  le  droit  de  les  élire  et  de  les 
déposer.  Ils  consentaient  à  payer  la  dîme  du  grain, 
qu'ils  trouvaient  établie  dans  l'Ancien-Testament; 
mais  ils  refusaient  d'acquitter  celle  du  bétail;  car 
le  Seigneur,  disaient-ils,  a  créé  les  animaux  pour 
être  librement  à  l'usage  de  l'homme.  Ils  déclaraient 
qu'ils  ne  voulaient  plus  être  traités  comme  les  pro- 
priétés de  leurs  seigneurs:  «  Car  Jésus-Christ,  par 
son  sang  précieux,  a  racheté  tous  les  hommes  sans 
exception,  le  pâtre  aussi  bien  que  l'empereur.  »  Ils 
réclamaient  la  liberté  de  la  chasse  et  de  la  pêche, 
parce  que,  disaient-ils,  il  est  contraire  à  la  justice 
et  à  la  charité  que  les  pauvres  gens  n'aient  aucun 
droit  au  gibier,  aux  oiseaux  et  aux  poissons  des 
eaux  courantes.  Ils  demandaient  que  la  justice  fût 
rendue  avec  impartialité,  que  les  droits  de  suc- 
cession fussent  abolis,  qu'on  diminuât  les  impôts, 
qu'on  allégeât  les  services  auxquels  ils  étaient  as- 
sujettis; ils  consentaient  à  servir,  mais  comme  leurs 
pères,  selon  la  parole  de  Dieu.  Les  prairies,  les 
champs  et  les  bois  distraits  des  biens  commu- 
naux autrement  que  par  une  vente  équitable,  de- 
vaient retourner  à  la  commune.  Les  paysans  ajou- 
taient que  si  une  ou  plusieurs  de  leurs  demandes 
étaient  contraires  à  l'Écriture,  ils  y  renonçaient 
d'avance;  mais  que,  s'il  se  trouvait  dans  l'Ecriture 
d'autres  prescriptions  contre  la  tyrannie  dont  ils 
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étaient  victimes,  ils  se  réservaient  de  les  faire  va- 
loir en  temps  et  lieu'. 

Ce  manifeste  était  assez  modéré ,  et  Luther,  dans 
ses  exhortations  aux  paysans  révoltés,  reconnut 
que  plusieurs  de  leurs  demandes  étaient  fondées; 
mais  il  leur  reprocha  de  préparer ,  par  leur  doc- 
trine, la  ruine  de  toute  société.  «Abraham  et  les 
autres  patriarches,  ainsi  que  les  prophètes,  n'ont- 
ils  pas  eu  des  serfs  ?  L^ordre  de  ce  monde  ne  peut 

(i)  Voltaire  a  dit  que  le  manifeste  des  anabaptistes  aurait  été 
signé  par  Lycurgue.  Cette  phrase  prouve  que  l'auteur  de  l'Es^ 
sai  sur  les  mœurs  ne  se  formait  point  une  idée  exacte  de 
la  législation  lacédéraonienne,  et  c'est  l'erreur  où  l'on  est 
tombé  dans  notre  révolution,  quand  on  a  représenté  Lycur- 
gue commeun  vieil  apôtre  de  l'égalité.  Lycurgue,  au  contraire, 
a  constitué  dans  Sparte  une  des  aristocraties  les  plus  dures  qui 
aient  existé.  Il  a  consacré  les  résultats  de  la  conquête,  c'est-à- 
dire  la  division  du  pays  pon  pas  seulement  en  trois  classes, 
mais  en  trois  nations  distinctes.  Il  a  donné  la  plus  grande  part 
des  l'ichesses  et  de  la  puissance  politique  aux  habitants  de  la 
ville,  aux  descendants  du  peuple  vainqueur,  aux  Doriens.  Au- 
dessous  des  Doriens,  qui  formaient  une  noblesse  héréditaire,  il 
y  avait  des  sujets,  les  habitants  de  la  campagne,  les  Laco- 
niens,  et,  au-dessous  des  Laconiens,  un  peuple  d'esclaves,  les 
Ilotes.  Loin  donc  de  signer  le  manifeste  des  paysans,  il  est  pro- 
bable que,  si  Lycurgueavait  vécu  au  seizième  siècle,  il  se  serait 
mis  *u  premier  rang  parmi  ceux  qui  leur  donnèrent  la  chasse, 
conune  les  Spartiates  l'ont  fait  dans  leur  temps  aux  Ilote» 
révoltes. 
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subsister  sans  l'inégalité  des  personnes.  »  Il  accusait 
surtout  les  paysans  d'invoquer  à  faux  l'Evangile,  et 
d'appliquer  à  la  chair  la  liberté  spirituelle.  «  Sur 
vos  douze  articles,  yen  a-t-il  un  seul  qui  renferme 
quelque  point  de  doctrine  évangélique?  n'ont-ils 
pas  tous  pour  objet  unique  d'affranchir  vos  per- 
sonnes etvosbiens?  ne  traitent-ils  pas  tous  de  cho- 
ses temporelles?...  Cessez  donc  de  parler  du  droit 
chrétien,  et  dites  plutôt  que  c'est  le  droit  humain, 
le  droit  naturel  que  vous  invoquez;  car  le  chré- 
tien est  un  martyr;  il  n'a  nul  souci  des  choses  de 
la  terre,  et  l'Evangile  lui  commande  de  souffrir 
toute  chose  et  de  ne  se  plaindre  qu'à  Dieu  '.  » 

Mais,  loin  de  se  calmer  aux  paroles  de  Luther, 
la  fureur  des  pavsans  s'enflamma  aux  accents  de 
Mûnzer,  qui  les  poussait  au  combat  :  «  Sus,  sus, 
sus  (  Dran^dran,  dra7i)\  il  est  temps;  les  mé- 
chants tremblent.  Soyez  sans  pitié,  quand  même 
Esaù  vous  donnerait  de  belles  paroles.  Soulevez 
les  villes  et  les  villages,  et  surtout  les  mineurs 
des  montagnes...  Sus,  sus,  sus!  pendant  ((ue 
le  feu  chauffe,  que  le  glaive  tiède  de  sang  n'ait 
pas  le  temps  de  refroidir.  Forgez  Nemrod  sur 
l'enclume;  tuez  tout  dans  la  tour.  Tant  que  ceux- 
là  vivront,   vous  ne   serez  jamais  délivrés  de  la 

(i)  Lutherus,  adversùs  rusticos. 
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crainte  des  hommes....  Sus,  sus,  sus  !  pendant  qu'il 
fait  jour,  Dieu  vous  précède;  suivez.  Dieu  vous  dit 
de  ne  rien  craindre;  n'ayez  peur  du  nombre.  Ce 
n'est  pas  voire  combat,  c'est  celui  du  Seigneur. 
Soyez  hardis,  et  vous  éprouverez  la  puissance  du 
secours  d'en-haut.  Amen.  Donné  à  Mùlhausen ,  en 
iSaS.  Thomas  Mùnzer,  serviteur  de  Dieu  contre 
les  impies  '  » . 

Quand  cette  guerre  fut  une  lois  engagée,  elle  fut 
terrible.  Les  paysans  parcoururent  la  Souabe,  le 
Wurtemberg  et  la  Franconie;  ils  suivirent  les  bords 
du  Rhin,  franchirent  même  le  fleuve,  et  pénétrè- 
rent jusqu'en  Alsace  et  en  Lorraine,  marquant  par- 
tout leur  passage  par  la  flamme  et  par  le  sang'.  On 
n'avait  point  voulu  modifier  la  société  à  leur  gré; 
ils  prétendirent  la  briser  tout  entière.  Ils  ne  recon- 
naissaient plus  ni  droits  ni  coutumes;  ils  avaient 
établi  parmi  eux  la  communauté  des  biens  et  celle 
des  femmes.  Dans  toutes  les  villes  où  ils  passaient, 
non-seulement  ils  égorgeaient  pêle-mêle  nobles, 
prêtres  et  magistrats,  mais  ils  incendiaient  les  ar- 
chives ,  les  musées,  les  bibliothèques.  Ils  avaient 
juré  d'anéantir  tout  ce  qui  représentait  une  idée 

(i)  Mémoires  de  Luther,  traduits  par  M.  Michelet ,  lir.  II, 
chap.  3. 

(2)  Meshovius,  Historia  auabaplist.  —  Sleidan,  Comment, 
lib.  IV. —  Gnodalius,  de  ru&tic.  tumultu. 
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de  pouvoir  ou  de  supériorité:  c'était  le  sentiment 
de  la  liberté  poussé  jusqu'à  la  fureur. 

Catholique  ou  réformée,  la  noblesse  tout  entière 
prit  les  armes  pour  exterminer  ces  malheureux. 
A  la  vue  du  conflit  qui  se  préparait,  Mélanclitou 
fondait  en  larmes,  et  Luther  se  jetait  en  médiateur 
entre  les  deux  parus.  Il  écrivait  aux  paysans  que 
Dieu  haïssait  la  révolte;  il  écrivait  aux  seigneurs 
que  Dieu  haïssait  la  tyrannie.  11  disait  aux  pre- 
miers :  Posez  les  aimes;  il  disait  aux  seconds: 
Faites  des  concessions. y  âmes,  ^2iro\es  qui  ne  fu- 
rent entendues  d'aucun  côté;  car  la  crise  en  était 
venue  à  ce  point  qu'il  n'y  avait  plus  de  transac- 
tion possible,  et,  selon  l'expression  d'un  histo- 
rien Suisse  ',  c'était  un  nœud  tel  que  l'épée  seule 
pouvait  le  délier.  L'ordre  social  fut  sauvé,  mais  à 
quel  prix  ?  au  prix  du  sang  de  plus  de  cent  mille 
paysans,  qui  avaient  cédé  aux  paroles  de  ces  pré- 
tendus prophètes.jCes  furieux  ne  savaient  point 
combattre:  partent  ilsfurent  vaincus.  Mais  ce  qu'il 
y  eut  de  plus  affreux,  ce  lut  leur  dernière  défaite 
près  de  Frankenhausen,  eu  l'huringe.  Ils  s'étaient 
retranchés  derrière  quelques  misérables  chariots; 
on  leur  offrit  la  vie  et  la  liberté,  s'ils  voulaient  li- 
vrer leurs  chefs  ;  les  paysans  ne  demandaient  pas 

(i)  Zschokke,  Hist.  de  la  nation  suisse. 
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mieux ,  mais  les  chefs  s'y  opposèrent,  et  Mùn- 
zer,  prenant  la  parole  avec  l'accent  et  les  ges- 
tes d'un  inspiré  :  «  Je  ne  vous  demande  point 
de  combattre  ,  leur  dit-il ,  Dieu  combattra  pour 
vous;  restez  seulement  immobiles  dans  vos  re- 
tranchements; vous  verrez  vos  ennemis  tomber  à 
vos  pieds,  et  moi,  je  recevrai  sans  blessure  et 
sans  péril  tous  les  boulets  qui  partiront  de  leur 
camp.  »  A  ces  mots,  l'arc -en -ciel  parait;  com- 
me les  paysans  avaient  eux-mêmes  un  arc-en- 
ciel  sur  leur  étendard,  ils  prennent  ce  phénomè- 
ne pour  un  présage  de  victoire,  et  rejettent  les 
propositions  de  l'ennemi.  Miinzer  égorge  de  sa 
main  le  député  qui  était  venu  offrir  la  paix.  Les 
paysans  restent  immobiles  dans  leurs  retranche- 
ments ,  et  quelques  coups  de  canon  ont  bientôt 
renversé  cette  faible  barrière.  Ils  ne  bougent  pas 
davantage;  mais,  levant  les  yeux  au  ciel  et  atten- 
dant un  miracle,  ils  entonnentj'hymne  au  Saint- 
Esprit.  L'artillerie  répond  à  le^j^rs  chants;  leurs 
rangs  sont  éclaircis;  bientôt  la  noblesse  y  pénètre 
et  nage  dans  leur  sang  \  Mùnzer  et  quelques  au- 
tres chefs  qui  avaient  échappé  au  combat,  périrent 
par  la  main  du  bourreau  ;  mais  la  secte  n'était  pas 
détruite,  et  elle  ne  tarda  pointa  se  venger. 

(i)  Sleidan,liv.V.-— Gaillard,  Hist.de  François  I",  liv.  VII, 
chap.  3. 
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Après  la  bataille  de  Pavie,  rempereur  avait  af- 
fecté une  grande  modération  :  il  avait  défendu  de 
faire  des  feux  de  joie  et  de  sonner  les  cloches  pour 
cette  victoire.  On  ne  devait  se  réjouir,  disait-il, 
qu'après  les  batailles  gagnées  sur  les  infidèles. 
Mais,  malgré  ces  belles  paroles,  il  traita  son  pri- 
sonnier avec  rigueur,  el  ne  lui  rendit  la  liberté 
qu'en  ruinant  ses  finances  et  en  démembrant 
ses  états.  D'après  le  traité  de  Madrid,  conclu  le 
l4  février  1D26',  François  T'  devait  donner  deux 
millions  de  rançon.  Eu  outre,  il  s'engageait  à  payer 
au  roi  d'Angleterre  cinq  cent  mille  écus,  que  lui 
devait  l'empereur.  Il  abandonnait  ses  alliés  ,  le  roi 
de  Navarre,  le  duc  de  Gueldre  et  Robert  de  la 
Marck.  11  devait  épouser  Eléonore,  la  reine  douai- 
rière de  Portugal,  (jui  avait  été  promise  au  duc  de 
Bourbon'.  Le  connétable  et  ses  conq^lices  devaient 
être  rétablis  dans  tous  leurs  biens  ,  et  le  duc  était 

(i)  Guicciardini,  lib.  XVJ,  cap.  G. 

(•2)  Le  coniiétablc  s'était  lenilii  en  Espagne,  au  mois  de  no- 
vembre x59.5.  Il  fut  blenrcru  par  Cbarlcs-Quint  ;  mais,  à  la 
cour,  on  n(-  le  dt-si-nait  tpic  souslo  nom  de  traUre.lJn  seigneur 
castillan,  i  qui  l'eini)ereur  avait  fait  demander  son  i)alais  pour 
y  loger  le  connétable,  répondit  cpi'il  ne  pouvait  rien  rcluser 
à  sou  maître,  mais  que,  dès  que  Bourbon  serait  sorti  de  sa 
maison,  il  y  mettrait  le  Icu,  ne  iiouvant  désormais  la  regarder 
que  comme  un  lieu  souillé  et  indigne  de  recevoir  dos  gens 
d'honneur  (duicciardiui,  lib,  VI,  cap.  j '. 
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même  autorisé  à  faire  valoir  juridiquement  les  pié- 
tenlions  qu'il  avait  sur  la  Provence.  Enfin  non- 
seulement  le  roi  renonçait  à  ses  droits  sur  l'Italie 
et  à  la  suzeraineté  de  la  Flandre  et  de  l'Artois  , 
mais  il  s'engageait  à  rendre  à  Charles-Quint  le  du- 
ché de  Bourgogne  et  ses  dépendances.  Cette  der- 
nière condition,  à  laquelle  l'empereur  tenait  tant, 
ne  fut  jamais  exécutée.  Les  députés  des  états  de 
Bourgogne  déclarèrent  que  cette  province  enten- 
dait rester  française,  «  que  cette  paix  était  très  in- 
juste, et  que  combien  que  le  roi  eût  beaucoup  de 
pouvoir,  toutefois  cela  n'était  en  son  seul  vou- 
loir. » 

L'Europe,  voyant  Charles-Quint  tout-puissant, 
se  portait  alors  du  côté  de  la  France ,  pour  réta- 
blir l'équilibre.  Des  négociations  avaient  été  enta- 
mées, pendant  lacaptivité  du  roi,  avec  l'Angleterre, 
la  cour  de  Rome  et  plusieurs  Etats  de  l'Italie.  La 
duchesse  d'Angouléme,  régente  du  royaume,  avait 
sollicité,  au  nom  de  son  fils  ,  l'alliance  de  la  Tur- 
quie. Jean  Frangipani, premier  envoyé  de  France 
à  la  Porte  Ottomane,  fut  admis  auprès  de  Soliman, 
et  rapporta  une  réponse  favorable  '.   Le   17  mai, 

(i)  La  lellro  de  Soliman  à  François  P'  a  été  retrouvée  par 
M.  Reynaud,  conservateur  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale,  et  traduite  par  M.  Jouanin,  premier  interprète  du  roi 
pour  les  langiics  orientales.  «  Moi,  le  sultan  des  sultans,  le  roi 
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un  traite  fut  conclu  à  Cognac  pour  les  affaires 
de  l'Italie.  C'était  une  alliance  perpétuelle  entre  le 
pape  ,  le  roi  de  France ,  les  Vénitiens  et  le  duc  de 
Milan.   Les   Milanais   ne    pouvaient    suffire   à  la 

des  rois,  l'ombre  de  Dieu  sur  la  terre,  etc.,  à  toi  François,  qui 
es  le  roi  du  royaume  de  France.  La  lettre  que  vous  m'avez 
envoyée  par  Frangipani,  homme  digne  de  votre  confiance,  et 
certaines  communications  verbales  que  vous  lui  avez  recomman- 
dé de  me  faire,  m'ont  appris  que  l'ennemi  ravage  votre  royaume, 
que  vous  êtes  maintenant  prisonnier,  et  que  vous  demandez 
secours  et  appui  de  ce  côté-ci  pour  obtenir  votre  délivrance. 
Tous  les  détails  qui  vous  concernent  ont  été  exposés  au  pied  de 
mon  trône,  refuge  du  monde,  et  ma  science  auguste  les  embrasse 
dans  leur  ensemble.  En  ces  temps-ci,  que  des  rois  soient  vain- 
cus et  faits  prisonniers,  il  n'y  a  là  rien  qui  doive  surprendre. 
Que  votre  cœur  se  réconforte!  que  votre  âme  ne  se  laisse  point 
abattre!  Nos  glorieux  ancêtres  ne  se  sont  jamais  fait  faute  d'en- 
trer en  campagne  et  de  combattre  l'ennemi;  et  moi-même, 
marchant  sur  leurs  traces,  j'ai  soumis,  dans  toutes  les  saisons, 
des  royaumes  puissants  et  des  forteresses  de  difficile  accès; 
je  n'ai  dormi  ni  jour  ni  nuit,  et  mon  cpée  ne  quitte  pas  mes 
flancs.  Que  la  justice  divine  (dont  le  nom  soit  béni!)  nous 
rende  facile  l'exécution  de  ce  qui  est  bien  !  Que  ses  vues  et  sa 
volonté  nous  apparaissent  au  grand  jour  pour  nous  guider!  Au 
surplus,  interrogez  votre  envoyé  sur  l'état  des  affaires  et  sur 
les  événements  quels  qu'ils  soient;  restez  convaincu  de  ce  qu'il 
vous  dira,  et  sachez  bien  qu'il  en  est  ainsi.  Ecrit  dans  la  pre- 
mière décade  de  la  lune  de  Reby  second,  l'an  f)3./.  de  l'hégire 
(vers  la  mi-février  iSaG),  de  la  résidence  impériale  de  Cons- 
tantinople,  la  bien  gardée  et  la  bien  munie.  ■■ 
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solde  et  à  l'entretien  des  troupes  impériales  qui 
occupaient  leur  pays.  Ils  avaient  pris  les  armes 
contre  les  généraux  de  Charles-Quint,  et  François 
Sforza,  retranché  dans  le  château,  traitait  avec  les 
ennemis  de  l'empereur.  Par  le  traité  de  Cognac,  les 
alliés  s'engageaient  à  rétablir  Sforza  dans  la  libre 
possession  du  duché  de  Milan  ;  le  roi  de  France 
renonçait  à  tousses  droits,  mais  à  condition  que 
le  duc  lui  paierait  un  tribut  annuel  et  épouserait 
une  princesse  française,  que  le  comté  d'Asti  serait 
rendu  à  la  France,  ainsi  que  la  souveraineté  de  la 
ville  de  Gênes.  En  cas  de  difficultés,  le  roi  d'An- 
gleterre devait  servir  d'arbitre  entre  les  alliés'. 
Henri  VIII  ne  pouvait  agir  directement  sur  les  af- 
faires de  l'Europe;  mais  il  se  flattait  de  donner  la 
victoire  par  son  alliance,  et  répétait  avec  orgueil 
ses  paroles  favorites  :  Qui  je  défends  est  maitre. 
Quand  la  ligue  eut  été  conclue.  Clément  VU  re- 
leva François  P'  du  serment  qu'il  avait  fait  d'exé- 
cuter le  traité  de  Madrid'.  Charles-Quint  s'indigna; 
il  en  appela  à  un  concile  général,  et  publia  contre 
le  pape  un  manifeste,  (jui,  pour  la  violence  et  l'a- 
mertume du  style,  ne  le  cédait  point  aux  écrits  de 
Luther.  Lu  tel  dissentiment  entre  le  pape  et  l'em- 

(i)  Giùcclardini,  lib.  XVII,  cap.  a. 
(2),Golclas)t,  Polit.  Imper,  ap.  llobcrtsoDj  liv  .IV. 
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pereur  devait  contribuer  au  progrès  de  la  réforme. 
A  la  diète  de  Spire,  qui  s'ouvrit  le  2.5  juin  1626 
sous  la  présidence  de  l'archiduc  Ferdinand,  il  fut 
convenu  que  le  seul  moyen  de  rendre  la  paix  à  la 
chrétienté,  c'était  la  convocation  d'un  concile. 
L'empereur  s'engageait  à  y  pourvoir;  en  attendant, 
il  recommandait  aux  princes  d'avoir  patience  et 
de  ne  point  favoriser  les  novateurs.  Mais  cette  re- 
commandation n'avait  été  donnée  que  pour  la 
forme;  car,  au  moment  même  où  se  tenait  la  diète, 
les  théologiens  qui  avaient  suivi  l'électeur  de  Saxe 
et  le  landgrave  de  Hesse-Cassel  prêchaient  publi- 
quement dans  Spire,  et  administraient  les  sacre- 
ments suivant  le  rit  de  la  religion  réformée  '. 

François  I",  qui  négociait  encore  secrètement 
avec  l'empereur,  et  qui,  depuis  la  bataille  de  Pa- 
•vie,  se  défiait  à  la  fois  de  lui-même  et  de  la  for- 
tune, ne  se  hâta  point  d'envoyer  au-delà  des  Al- 
pes l'armée  qu'il  avait  promise  à  ses  nouveaux  al- 
liés. Les  Impériaux,  après  avoir  rétabli  l'ordre  dans 
la  ville  de  Milan,  poussaient  avec  vigueur  le  siège 
du  château.  Leduc  dlrbin,  qui  commandait  les 
troupes  de  Venise  et  celles  du  pape,  laissa  échap- 
per l'occasion  d'attaquer  l'ennemi  avec  avantage; 
il  se  retira  aussi  vite  qu'il  était  venu',  et  le  conné- 

(i)  Sleidan,  Cominenl.,  iib.  VI. 

(a)  Le  duc  pouv.iit  dire,  en  cliangoant  qucifjuo  chose  aux 
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table  de  Bourbmi,  qui  survint  avec  des  renforts, 
s'empara  de  la  place  le  il\  juillet. 

La  prise  du  château  de  Milan  était  bien  compen- 
sée par  les  succès  des  Turcs  dans  la  Hongrie.  Soli- 
man avait  célébré  à  Belgrade  les  fêtes  du  Beïram.  La 
ville  de  Peterwardein  s'était  rendue  au  grand-vizir 
le  27  juillet.  Vers  le  même  temps,  tous  les  châteaux 
de  Syrmie  étaient  tombés  sous  les  armes  des  begs 
de  Bosnie.  Bientôt  l'armée  ottomane,  commandée 
par  le  sultan  en  personne,  reaionta  les  bords  du 
Danube,jusque  sous  les  mursd'lUock.Lavilleprise 
après  un  siège  de  sept  jours,  Soliman  continua 
sa  marche  le  long  du  Danube  et  de  la  Drave  jus- 
qu'à Essek,  dont  il  s'empara;  puis  il  s'avança,  à  tra- 
vers un  pays  coupé  de  marécages,  jusqu'à  la  plaine 
de  Moliacz.  C'était  là  que  le  roi  Louis  II  attendait 
les  Turcs.  Il  avait  en  vain  imploré  les  secours  de 
l'Allemagne  à  la  diète  de  Spire,  et  il  était  réduit  à 
ses  propres  forces.  Les  premières  décharges  de 
l'artillerie  ottomane  portèrent  le  désordre  dans 
les  rangs  de  l'armée  hongroise;  le  jeune  roi  fut 
blessé  à  mort  dès  le  commencement  de  l'action, 
et  le  sort  de  la  Hongrie  se  décida  en  moins  de 
deux  heures  (29  août).  Le  sultan  entra  triomphant 
dans  Bude,  qui  se  rendit  sans  résistance,  et  il  se 

paroles  de  César  :  Veni,  \ià.i,fugi.  (  Guicciardini,  lib.  XVII, 
cap.  2.  ) 
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retira  aux  approches  de  l'hiver,  chargé  des  dépouil- 
les de  la  Hongrie'.  Il-  fit  embarquer  sur  le  Danube 
les  trésors  du  roi,  l'artillerie  de  la  forteresse,  les 
statues  d'airain  d'Hercule,  de  Diane  et  d'Apollon 
qui  ornaient  le  château  royal,  et  les  livres  de  la 
fameuse  bibliothèque  fondée  par  Mathias  Corvin. 
Les  soldats  turcs,  en  descendant  le  Danube, pous- 
saient devant  eux  cent  mille  esclaves  de  tout  sexe 
et  de  tout  âge.  La  Hongrie  était  alors  déchirée  par 
la  guerre  civile,  en  même  temps  que  par  la  guerre 
étrangère.  L'archiduc  Ferdinand  se  présentait 
comme  successeur  de  son  beau-frère  Louis  II,  et 
invoquait  en  sa  faveur  la  foi  des  traités;  mais  le 
palatin  de  Transylvanie,  Jean  Zapoly,  s'était  fait 
couronner  à  Âlbe  rovale  au  milieu  même  des  fu- 
nérailles du  jeune  roi,  et  il  avait  pour  lui  non- 
seulement  les  suffrages  de  la  noblesse,  mais  l'ap- 
pui de  Soliman,  qui  redoutait  les  progrès  de  la 
maison  d'Autriche. 

Le  pape  déplora  dans  le  consistoire  le  malheur  de 
la  Hongrie,  tombée  aux  mains  des  infidèles;  mais, 
comme  il  était  lui-même  engagé  dans  la  guerre 
qui  troublait  la  chrétienté,  il  semblait  avoircontii- 
bué  pour  sa  part  aux  progrès  des  Turcs.  Charles- 
Quint  ne  tarda  point  à  se  venger  de  Clément  Vil. 

(i)  Journal  de  Soliman,  ;i]).  Hammrr,  liv.  XXVI. 
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Son  ambassadeur  à  Rome,  Hugues  de  Moncade, 
excita  contre  le  pape  la  puissante  famille  des  Co- 
lonna,  qui  était  toujours  restée  attachée  au  parti 
gibelin ,  et  dont  le  chef,  le  cardinal  Pompée  ,  était 
l'ennemi  personnel  de  Clément.  Les  Colonna,  à  la 
tête  de  leurs  partisans,  s'emparèrent  des  portes 
de  Rome,  le  20  septembre.  Le  peuple  était  immo- 
bile; ils  dispersèrent,  en  un  moment,  les  gardes 
du  pape,  et  forcèrent  le  pontife  à  se  retirer  dans 
le  château  Saint-Ange.  Déjà  les  soldats  avaient 
commencé  à  piller  le  palais  du  Vatican  et  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre,  lorsque  l'ambassadeur  im- 
périal se  rendit  lui-même  auprès  du  pape,  et  le  força 
de  conclure  une  trêve  avec  l'empereur,  tant  en 
son  nom  qu'au  nom  de  tous  ses  alliés.  Le  pontife 
s'engageait  à  rappeler  en-deçà  du  Pô  les  troupes 
qu'il  avait  aux  environs  de  Milan,  et  à  rendre  toute 
sa  faveur  aux  Colonna,  qui  venaient  de  l'assiéger 
dans  sa  capitale.  Mais  à  peine  eut-il  recouvré  la  li- 
berté, qu'il  déchira  le  traité,  dégrada  le  cardinal 
Colonna,  excommunia  le  reste  de  la  famille,  et 
s'empara  de  toutes  les  places  qu'elle  possédait. 
Puis,  secondé  par  une  flotte  française,  il  entreprit 
la  conquête  du  royaume  de  ISaples  '.  C'était  une 

(i)  Guîcciardini ,  lib.  XVIII,  cap.  1  c  seguent.  —  Jovius, 
Vita  Pomp.  Colonn. 
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lutte  terrible  qui  s'engageait  entre  le  maître  de 
l'empire  et  le  chef  de  la  chrétienté. 

L'armée  de  Bourbon  avait  reçu  de  nouveaux 
renforts,  six  mille  hommes  venant  d'Espagne  sous 
la  conduite  de  Lannoy,  six  mille  venant  d'Allema- 
gne sous  le  commandement  de  Georges  Frunds- 
berg.  A  mesure  que  l'armée  augmentait,  les  géné- 
raux voyaient  croître  leur  embarras  :  Espagnols  et 
et  Allemands,  tous  réclamaient  l'arriéré  de  leur 
solde.  Bourl)on  se  vit  réduit  à  extorquer  des 
sommes  considérables  aux  bourgeois  de  Milan ,  et 
même  à  piller  l'argenterie  et  les  ornements  des 
églises.  Il  fallait  ou  licencier  l'armée  ou  la  con- 
duire en  pays  ennemi.  Ce  fut  alors  que  Bourbon 
se  décida  à  envahir  les  Etats  romains,  persuadé 
qu'il  ne  déplairait  point  à  l'empereur  en  humi- 
liant l'orgueil  du  pape.  Il  partit  au  plus  fort  de  l'hi- 
ver (janvier  1 027  ) ,  à  la  tète  d'une  armée  de  vingt- 
cinq  mille  hommes,  de  nations,  de  mœurs  et  de 
langues  différentes,  sans  argent,  sans  magasins, 
sans  artillerie,  sans  bagages,  enfin  sans  aucune 
des  choses  reconnues  nécessaires  pour  faire  mou- 
voir et  subsister  une  armée'.  Au  bruit  de  ce  tor- 
rent qui  descendait  de  l'Apennin,  le  pape  épou- 
vanté se  hâta  de  traiter  avec  Lannoy  (i5  mars). 

(i)  Robertson,  liv.  IV. 
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Mais  il  n'était  plus  temps  :  Bourbon  était  trop 
avancé  pour  reculer.  D'ailleurs  il  était  entraîné 
par  ses  soldats,  plutôt  qu'il  ne  les  conduisait  lui- 
même.  Les  Espagnols  qui  faisaient  pai-tie  de  l'ar- 
mée étaient  catholiques;  mais  la  plupart  des  Alle- 
mands étaient  luthériens,  sacramentaires  ou  même 
anabaptistes.  C'était  l'esprit  de  la  réforme,  mais 
d'une  réforme  fougueuse  et  sans  loi  qui  animait 
ce  grand  corps  ,  et  qui  le  poussait,  comme  par  une 
invincible  fatalité,  sur  la  capitale  du  monde  chré- 
tien. Le  chef  des  îandsknechts,  Frundsberg,  por- 
tait dans  son  sein  un  poignard  en  or  pour  tuer  le 
pape  et  un  cordon  de  soie  cramoisie  pour  étran- 
gler tous  les  cardinaux;  mais  cet  homme  n'assista 
point  au  siège  de  Rome,  et,  frappé  soudain  de  pa- 
ralysie, il  parut  châtié  de  la  main  de  Dieu'. 

Bourbon  échappa  heureusement  à  l'armée  de  la 
hgue,  qui  l'attendait  près  de  Florence,  et,  le  5  mai, 
quand  il  fut  sous  les  murs  de  Rome  :  «  Voici ,  dit-il 
à  ses  soldats,  l'objet  de  nos  désirs,  le  terme  de 
nos  travaux,  la  source  de  notre  fortune.»  Le  len- 
demain, à  la  pointe  du  jour,  il  ordonna  l'assaut, 
et  tomba  blessé  à  mort  du  premier  coup  d'arque- 

(i)  Jacques  Bonaparte,  Relation  contemporaine  du  sac  de 
Rome.  —  Brantôme  dit  que  Frundsberg  portait  à  son  cou 
une  chaîne  d'or,  qu'il  avait  fait  faire  exprès,  disait-il,  pour 
t'trangler  le  pape. 
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buse.  Aussitôt  qu'il  se  sentit  blessé,  il  dit  à  un  ca- 
pitaine gascon,  nommé  Jones,  de  le  couvrir  d'un 
manteau  et  de  cacher  sa  mort  à  ses  soldats.  Un  de 
ses  lieutenants,  Philibert  d'Orange,  prit  le  com- 
mandement, et  ce  ne  fut  qu'au  milieu  delà  mêlée 
qu'il  annonça  à  l'armée  que  Bourbon  était  mort 
et  qu'il  fallait  le  venger.  Alors  le  courage  des  soldats 
se  tourne  en  une  fureur  sans  bornes;  on  n'entend 
plus  que  des  cris  de  vengeance,  mêlés  de  blas- 
phèmes et  d'imprécations;  tout  cède  à  la  fureur 
des  assaillants.  Les  Romains  fuvaient  de  tous  côtés, 
jetant  leur  armes;  le  pape  et  la  plupart  des  cardi- 
naux se  réfugièrent  au  château  Saint- Ange.  L'un 
d'eux,  le  cardinal  Ermellino,  arriva  trop  tard  ;  les 
portes  du  château  étaient  fermées;  il  fallut  qu'un 
de  ses  amis  le  tirât  avec  une  corde  par-dessus  les 
murs.  Un  grand  nombre  d'habitants  avaient  pris 
la  fuite;  il  ne  resta  dans  la  ville  que  ceux  du  parti 
gibelin,  et  quelques  cardinaux  connus  par  leur 
dévouement  à  l'empereur'. 

Rome  fut  dévastée  pendant  deux  mois,  avec  une 
fureur  qui  rappela  le  temps  des  Goths  et  des  Van- 
dales. Les  lieux  saints  eux-mêmes  ne  furent  point 
à  l'abri  des  insultes  de  la  soldatesque.  Les  Espa- 


(i)  Brantôme, Capitaines  étrangers. — Gulcciardini,  1.  XVIII, 
cap.  3. 
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gnols,  encore  un  peu  dévots,  n'osaient  y  toucher; 
mais  les  landskneclits,  en  leur  qualité  de  luthé- 
riens, ne  se  croyaient  tenus  à  aucun  ménagement'. 
A  peine  ont-ils  pénétré  dans  une  église,  qu'ils  por- 
tent leurs  mains  ensanglantées  sur  les  croix  et  sur 
les  vases  consacrés;  ils  jettent  aux  vents  la  pous- 
sière des  saintes  reliques;  ils  brisent  leurs  épées 
contre  les  statues  de  marbre;  ils  détruisent  ces 
sublimes  peintures  qui  ajoutaient  à  la  religion 
des  peuples,  et  la  chapelle  Sixtine,  toute  pleine  du 
génie  de  Michel-Ange,  est  transformée  en  écurie. 
On  entendait  de  tous  côtés,  dit  Guicliardin,  les 
cris  lamentables  des  dames  et  des  religieuses,  que 
les  vainqueurs  emmenaient  par  troupes  pour  as- 
souvir leur  brutalité.  Cependant  le  cardinal  Co- 
lonna,  dont  le  parti  avait  contribué  à  livrer  la 
ville,  vint  à  Rome  le  lendemain  de  l'entrée  des 
impériaux,  et  sauva  Ihonneur  de  plusieurs  dames 
qui  s'étaient  réfugiées  dans  son  palais.  Les  cardi- 
naux  les  plus  dévoués  à  l'empereur  ne  purent 
sauver  leurs  biens  de  la  fureur  des  soldats.  Le  car- 
dinal de  Sienne,  après  avoir  payé  une  forte  ran- 
çon aux  Espagnols,  fut  fait  prisonnier  par  les  Al- 
leman  s,  qui  saccagèrent  son  palais.  Puis,  ils  le 
promenèrent  dans  Home,  tête  nue,  sur  un  âne, 

(i)  Jacques  Bonaparte,  Relation  (lu  sac  de  Rome.  ,_, 


PRISE    DE    ROME.  1  Oy 

en  l'accablant  de  coups.  Le  cardinal  de  la  Minerve 
et  le  cardinal  Ponzelta,  qui  avait  quatre-vingt- 
dix  ans,  essuyèrent  à  peu  près  le  même  traite- 
ment'. Les  prélats  allemands  ou  espagnols,  qui 
croyaient  n'avoir  rien  à  craindre  de  leurs  com- 
patriotes, ne  furent  pas  mieux  traites  que  les 
autres.  Une  compagnie  de  luthériens  porta  à  tra- 
vers les  rues  le  cardinal  Âracèle,  dans  un  cercueil, 
en  chantant  l'office  des  morts.  A  la  fin,  ils  s'arrê- 
tèrent devant  une  église,  et  prononcèrent  une 
espèce  d'oraison  funèbre,  dans  laquelle,  au  lieu 
d'éloges,  ils  débitèrent  sur  le  compte  du  prélat 
les  calomnies  les  plus  atroces.  Ils  le  rapportèrent 
dans  sa  maison,  et,  sous  ses  yeux,  se  fnent  servir  un 
grand  repas,  versant  ses  vins  les  plus  fins  dans  les 
calices  consacrés.  Il  fallut  ensuite  que  ce  même 
cardinal  parcourût  Ja  ville,  en  croupe  d'un  ca- 
valier allemand,  mendiant  de  porte  en  porte  la 
somme  dont  il  avait  besoin  pour  raclieter  sa  li- 
berté". 

On  évalue  les  objets  pillés  à  deux  millions  d'or, 
et  le  montant  des  rançons  à  la  même  sonnne.  Telle 
était  la  fureur  et  la  rapacité  des  soldats,  (jue  les 
paysans  qui  approvisionnaient  les  marchés  n'o- 

(i)  Gulcclardiiii,  lib.  XVIII,    raj).  3. 
(v.)  Jacques  Boiiapailc,  Sac  de  Iloinc. 
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saient  plus  venir  dans  Rome,  de  peur  d'être  mal- 
traités. Après  avoir  mangé  les  animaux  les  plus 
immondes,  le  bas  peuple  vivait  d'herbes  et  de  ra- 
cines. Les  vainqueurs  eux-mêmes  mouraient  de 
faim,  au  milieu  de  l'or  qu'ils  avaient  volé.  La  fa- 
mine amena  bientôt  la  mortalité,  et  la  mortalité 
la  peste.  Rome  n'était  plus  qu'un  monceau  de 
ruines  et  de  cadavres,  et  le  pape,  qui  du  château 
Saint -Ange  voyait  tous  ces  malheurs  accumulés 
autour  de  lui,  levait  au  ciel  ses  yeux  pleins  de 
larmes,  et  s'écriait,  en  se  frappant  la  poitrine: 
«  Deus  meus,  in  te  speravi,  salvum  inefac  ex  om- 
nibus persequentibus  me  et  libéra  me.» 


CHAPITRE   V. 

Captivité  du  pape  Clément  VJI.  —  Dispositions  de  l'Angle- 
terre à  l'égard  de  la  cour  de  Rome. — Projet  de  divorce  de 
Henri  YIII. — Nouvelle  campagne  de  Lautrec  en  Italie. — An- 
dré Doria. — Succès  et  revers  des  Français. — Traités  de  Bar- 
celone et  de  Cambray. — Toute -puissance  de  l'empereur  en 
Italie. — Affaires  religieuses  en  Allemagne,  en  Suède,  en  Da- 
nemarck,  en  Suisse,  en  France  et  en  Angleterre. — Lutte  de 
Charles-Quint  contre  les  Turcs.  —  Prise  de  Tunis. 

C'était  le  signe  matériel  du  triomphe  de  la  ré- 
lorme  que  la  désolation  de  celle  \ille  d'oii  par- 
laient autrefois  des  ordres  pour  la  chrétienté 
tout  entière.  C'était  en  même  temps  une  victoire 
pour  Charles-Quint,  puisque  ce  prince  était  l'en- 
nemi du  pape  Clément  VII,  devenu  Tallié  de  la 
France.  Cependant  l'empereur,  qui  excellait  à  dé- 
guiser ses  véritables  sentiments,  l'oignit  de  s'affli- 
ger de  cette  victoire,  et  prélendit  toujours  que 
Bourbon  avait  agi  sans  ses  ordres,  il  poussa  même 
la  piété  jusqu'à  faire  prendre  le  deuil  à  sa  cour, 
jTiais  sans  rabattre  un  ducat  de  la  rançon  du  pon- 
life;  et  comme  Clément  \  Il  riait  hors  d'éiat  de  la 
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payer,  il  continua  de  rester  prisonnier  dans  Te 
château  Saint-Ange.  Pendant  ce  temps-là,  Florence 
s'affranchit  des  Medicis,  et  reprit  sa  constitution 
populaire;  la  république  de  Venise,  ainsi  que  le 
duc  d'Llrbin  et  le  duc  de  Ferrare,  s'agrandirent 
aux  dépens  des  états  Romains'. 

Les  grandes  puissances  qui  s'étaient  liguées  avec 
Clément  VII  ne  se  hâtaient  point  de  venir  à  son 
secours.  Le  traité  qui  se  négociait  depuis  plusieurs 
mois  entrelaFrance  et  l'Angleterre  n'avait  été  signé 
que  le  24  ^"ivrii.  Henri  VIII  avait  adhéré  à  la  ligue,  et 
s'était  engagé  à  entrer  en  campagne  au  mois  de 
juillet,  à  la  têle  de  neuf  mille  hommes  d'infante- 
rie '.  Le  6  mai ,  Rome  était  prise.  En  France,  on  se 
consola  de  ce  malheur  par  la  joie  qu'on  ressentit 
de  la  mort  du  connétable  de  Bourbon.  Sa  mémoire 
fut  flétrie  par  arrêt  du  parlement,  et  ses  biens  fu- 
rent confisqués  au  profit  de  la  couronne.  Cepen- 
dant François  F',  comprenant  que  son  honneur 
était  engagé  à  ne  point  abandonner  ses  amis, 
renouvela  son  aUiance  avec  les  Vénitiens,  et,  le 
dernier  jour  de  juin,  Lautrec  partit  pour  l'Italie 
avec  le  titre  de  capitaine  général  des  troupes  de  la 
liffue.  Le  commandement  de  la  Hotte  fut  confié  au 


'&' 


(1)  Guicciaidini,  lib.  XVIII,  cap,  4. 

(2)  Rynicr,  Fœdeia. 
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célèbre  amiral  Génois,  André  Doria,  que  le  loi  de 
France  venait  de  prendre  à  sa  solde  avec  huit 
galères,  moyennant  mille  écus  par  mois'. 

Henri  VIII  hésitait  encore  à  tenir  ses  promesses: 
au  lieu  du  corps  d'infanterie  (|u'il  devait  fournir, 
il  ne  voulut  plus  donner  (ju'un  subside  de  tienle- 
deux  mille  écus  par  mois.  Le  roi  d'Angleterre 
cheichait  a  ménager  le  pape;  mais  la  nation  an- 
glaise était  au  fond  assez  mal  disposée  à  l'égard 
de  la  cour  de  Rome.  Depuis  le  mauvais  succès 
des  guerres  de  France  et  les  désastres  delà  guerre 
des  deux  roses,  la  misère  du  peuple  était  ex- 
trême. I.e  pays  produisait  à  peine  assez  de  fro- 
ment pour  la  table  des  nobles;  les  classes  inle- 
rieures  de  la  population  se  nourrissaient  de  seigle, 
d'orge  et  d'avoine'.  Dans  un  tel  dénùmenî,  la 
nation  devait  supprime!',  à  la  première  occasion, 
ces  énormes  tributs  (pi'elle  payait  à  la  cour  de 
Kome,  connue  tous  les  autres  peu[)les  caîholi- 
(pies;  elle  devait  regarder  avec  envie  ces  grasses 
abbayes  normandes  qui  dalaierit  de  la  conquête, 
({ui  possédaient  des  piovinces  entières,  et  où  la 
pureté  des  mœurs  s'était  conservée  en  raison  in- 
verse de    raccroissemeiit    des   richesses,    i.ullur 

(i)   Guicciarùini,  lib.  X\III,  caj).   i- 

('/)  ÎM.Tcdijllocli,  Dittiounaiy  of  coiiiuicnc. 

II.  Il 
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avait  conseillé,  dans  son  ouvrage  sur  le  fisc  com- 
mun^ d'appliquer  les  revenus  des  monastères  à 
des  objets  d'utilité  publique  ;  l'idée  fit  fortune  en 
Allemagne,  et  trouva  des  partisans  dans  le  par- 
lement Britannique. 

L'Angleterre  d'ailleurs,  soit  à  cause  de  sa  po- 
sition insulaire,  soit  par  la  pente  naturelle  de  l'es- 
prit de  ses  habitants,  a  toujours  été  très  portée  à 
ne  dépendre  que  d'elle-même  en  matière  reli- 
gieuse. C'était  là,  au  douzième  siècle,  le  fond  de 
la  querelle  entre  Henri  II  et  Thomas  Becket. 
Henri  H  voulait  faire  prévaloir  la  volonté  royale 
sur  le  pouvoir  spirituel  de  l'Église,  représentée 
en  Angleterre  par  l'archevêque  de  Canterbury.  Le 
prélat  tomba  au  pied  de  l'autel ,  assassiné  par  les 
gens  du  roi.  Mais  les  temps  n'étaient  pas  mûrs 
pour  que  le  roi  d'Angleterre  conquît  la  suprématie 
religieuse:  Henri II  subit  la  censure  pontificale,  et 
Thomas  fut  mis  au  nombre  des  saints.  Au  qua- 
torzième siècle,  la  doctrine  de  Wicleff,  qui  se  ré- 
pandit rapidement  en  Angleterre ,  contenait  en 
germe  celle  de  Jean  Huss  et  celle  de  Lulher. 
Dans  les  temps  les  plus  anciens,  avant  l'invasion 
saxonne,  la  Bretagne  avait  été  le  berceau  des  hé- 
résies de  Pelage  et  de  Célestin.  C'était  donc,  en 
(juelque  sorte,  un  pays  prédestiné  à  la  réforme. 

Un    événement    inattendu   fut    l'occasion   du 
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schisme  anglican.  Le  roi  voulait  divorcer  avec  sa 
première  femme,  Catherine  d'Aragon,  tante  de 
Charles-Quint.  Après  vingt  ans  de  mariage,  il  était 
tombé  dans  l'esprit  de  Henri  VîII  qu'il  vivait  en 
étal  d'inceste  avec  Catherine,  parce  qu'elle  avait 
épousé  en  premières  noces  le  prince  de  Galles , 
son  frère  aîné.  Le  mariage  de  Henri  VHI  avec  sa 
belle-sœur  avait  pu  en  effet  être  contraire  aux 
lois  canoniques,  mais  il  était  un  peu  tard  pour 
s'en  apercevoir.  La  véritable  cause  des  scrupules 
du  princC;  c'est  qu'il  s'était  pris  d'une  vive  passion 
pour  Anne  de  Bolcyn ,  une  des  filles  d'honneur 
de  la  reine.  Anne  avait  passé  sa  jeunesse  en 
France,  où  elle  a^ait  accompagné  Marie  d'Angle- 
terre, troisième  femme  de  Louis  XH.  Elle  avait 
assisté  aux  fêtes  du  Drap  d'or,  et  était  restée  à 
la  cour  jusqu'à  l'époque  de  la  rupture  entre  les 
deux  royaumes.  Anne  avait  rapporté  de  France 
une  certaine  grâce  dans  les  manières  et  plu- 
sieurs talents  qui  relevaient  encore  le  charme 
de  sa  beauté  et  la  vivacité  naturelle  de  son  es- 
prit. Mais,  dans  les  délices  de  celte  cour  bril- 
lante, assez  gentiment  corrompue,  dit  Brantôme', 
elle  avait  eu  sous  les  yeux  des  exeuiples  peu  édi- 
fiants, et,  sous  ce  rapport,  elle  aurait  pu  être  éle- 

(i)  Brantôme,  Mémoires. 


l(J4  I-iV.     HJ,    CIIAP.     V. 

vée  à  meilleure  école.  Cependant,  à  son  retour  en 
Angleterre,  elle  résista  à  toutes  les  protestations 
de  tendresse  qui  lui  furent  adressées  de  toutes 
parts;  et  lorsque  Henri  VIII  lui-même  se  hasarda 
à  lui  déclarer  son  amour,  elle  répondit  avec  in- 
dignation qu'elle  serait  heureuse  d'être  sa  femme, 
mais  qu'elle  ne  s'abaisserait  jamais  à  être  sa  maî- 
tresse. Dès  ce  moment,  Henri  VIII  se  souvint  qu'il 
avait  épousé  sa  belle-sœur;  il  se  rappela  qu'il 
était  écrit  dans  les  livres  saints  :  Malheur  à  celui 
qui  épousera  la  femme  de  son  frère!  et  son  di- 
vorce fut  résolu. 

L'Eglise  catholique,  en  faisant  du  mariage  un 
sacrement,  l'avait  déclaré  indissoluble;  cepen- 
dant, en  certains  cas,  on  reconnaissait  au  pape 
le  droit  de  délier  ce  que  Dieu  avait  uni.  Henri  VIII, 
fils  encore  soumis  de  l'Église  q.u'il  avait  défendue 
contre  Luther,  s'adressa  à  Clément  MI  pour  en 
obtenir  la  ruptuie  de  son  premier  mariage.  C'é- 
tait au  mois  de  juin  iSa^,  au  moment  même  où 
le  pontife  était  prisonnier  des  Impériaux  '.  Il  pa- 
rut enirer  dans  les  vues  du  roi ,  parce  qu'il  espé- 
rait que  l'Angleterre  se  joindrait  à  la  France  pour 
le  délivrer.  Mais  Henri  VIII,  qui  voulait  avant  tout 
que  son  divorce  fût  approuvé,  n'envoyait  point 

(i)  Lingard,  hist.  d'Angleterre,  Henri  VIII,  ch.  3. 
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d'armée  en  Italie,  el  Lauliec,  apjès  avoir  passé 
les  Alpes,  était  arrêté  au  siège  d'Alexandrie,  place 
importante  qui  devait  assurer  ses  communica- 
tions avec  la  France.  André  Doria,  qui  comman- 
dait la  flotte,  avait  attaqué  le  port  de  Gènes,  et, 
soutenu  du  parti  français,  il  avait  forcé  le  doge, 
Antoniotto  Adorno,  à  se  retirer  dans  le  Castel- 
letto.  La  ville  avait  envoyé  des  députés  à  Laulrec, 
et  avait  reconnu  la  domination  française.  Après 
la  prise  d'Alexandrie,  Lautrec  fit  sa  jonction  avec 
l'armée  vénitienne,  et  s'avança  jusqu'à  huit  milles 
de  Milan;  puis,  tout  à  coup  changeant  de  route, 
il  vint  mettre  le  siège  devant  Pavie.  La  ville  fut 
prise  et  pillée,  avec  une  fureur  qu'expliquent  assez 
les  souvenirs  encore  récents  de  la  bataille  de  Pa- 
vie. Alors,  malgré  les  instances  de  François  Sforza 
et  des  Vénitiens  qui  voulaient  qu'on  marchât  sur 
Milan  et  qu'on  achevât  la  conquête  de  la  Lombar- 
die,  faiblement  défendue  par  Antonio  de  Leyva, 
Lautrec  se  dirigea  vers  le  midi  de  l'Italie  ,  allé- 
guant les  ordres  expiés  des  rois  de  France  et 
d'Angleterre  qui  voulaient  arracher  le  pape  aux 
mains  des  Impériaux. 

Laulrec  rencontra  à  Plaisance  les  ambassadeurs 
du  duc  de  Ferrare,  du  marquis  de  Mantoue  et  de 
la  républif|ne  de  Florence,  (jui  venaient  s'unir  au 
parti   français.   La  ligue    fut  renouvelée   à  Man- 
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toue,  le  7  décembre.  Mais,  tandis"que  les  alliés 
avisaient  aux  moyens  de  délivrer  le  pontife,  Clé- 
ment VÏI  sortait  lui-même  de  sa  longue  caplivité. 
îl  était  parvenu  à  payer  une  partie  de  sa  rançon, 
en  vendant  sept  chapeaux  de  cardinaux  et  d'au- 
tres dignités  de  l'Eglise  romaine;  il  avait  ouvert  aux 
Impériaux  les  forteresses  qui  étaient  encore  en  son 
pouvoir.  Ses  gardiens  commençaient  à  se  relâcher 
de  leur  vigilance  :  le  9  décembre,  à  l'entrée  de  la 
nuit,  il  s'échappa  du  château  Saint-Ange  à  la  fa- 
veur d'un  déguisement;  puis,  il  sortit  de  Rome 
par  la  porte  d'un  jardin  qui  donnait  dans  la  cam- 
pagne; il  trouva  en  dehors  des  murs  un  cheval 
espagnol  qui  l'attendait,  et  se  rendit  à  Orvieto  où 
était  le  camp  des  alliés'.  Parmi  les  premières  per- 
sonnes qui  vinrent  le  féliciter  d'avoir  recouvré  sa 
liberté  se  trouvaient  les  envoyés  anglais,  qui  le 
prièrent  de  donner  immédiatement  son  attention 
à  la  requête  du  roi  leur  maître.  Le  pape  consentit 
à  accorder  au  cardinal  Wolsey,  assisté  d'un  légat 
romain,  les  pouvoirs  nécessaires  pour  entendre  et 
juger  en  Angleterre  la  question  du  divorce'. 

Quoique  la  guerre  fût  commencée  depuis  long- 
temps, ce  ne  fut  que  le  21  janvier  1628  qu'elle  fut 

(i)  Guicciardini ,  liv.  XVIII,  cap.  5.  —  Sisraondi,  Hist.  des 
républ.  italiennes ,  chap,  CXIX. 
(î)Lingard,  Henri  VIII,  chap.  3. 
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déclarée  en  forme  à  Charles-Quint.  A  la  fin  de 
l'année  précédente,  François  V  avait  fait  annuler 
le  traité  de  Madrid,  dans  un  lit  de  justice  qu'il 
avait  tenu  au  parlement'.  L'empereur  était  à  Bur- 
gos,  lorsqu'il  reçut  les  ambassadeurs  et  les  hérauts 
d'armes  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  11  se  plai- 
gnit d'avoir  été  trompé;  il  accusa  hautement  le  roi 
de  France  d'avoir  manqué  à  sa  parole.  François  1" 
répondit  par  un  cartel,  provoquant  l'empereur  à 
un  combat  singulier,  pour  lui  prouver  qu'il  en 
avait  menti  par  la  gorge.  Charles-Quint  accepta  le 
combat,  qui  devait  avoir  lieu  sur  les  bords  de  la 
Bidassoa,  frontière  des  deux  royaumes  ;  mais  ce  défi 
n'eut  point  de  suite,  et  le  duel  n'eut  lieu  qu'entre 
les  deux  armées'. 

(i)  François  I"  avait  réuni  aux  officiers  du  parlement  de 
Paris  les  députés  des  autres  parlements  du  royaume,  le  corps 
de  ville  de  Paris  et  les  principaux  membres  de  la  noblesse  et 
du  clergé.  Ce  n'était  point,  à  proprement  parler,  une  assem- 
blée d'états  ;  cependant  chaque  corps  délibéra  en  particulier,  et 
la  délibération  dura  quatre  jours,  du  12  au  16  décembre  1527. 
L'assemblée  déclara  que  le  roi  n'était  obligé  ni  de  retourner 
en  Espagne,  ni  d'exécuter  Je  traité  de  Madrid;  qu'il  pouvait 
saintement  et  justement  lever  sur  ses  sujets  exempts  ou  non 
exempts  deux  millions  pour  la  rançon  de  ses  fils  et  les  autres 
besoins  de  l'Etat.  (  Mémoires  manuscrits  concernant  le  parle- 
ment, ap.  Gaillard,  liv.  II,  chap.  12.) 
(a)  Du  Bellay,  Mémoires,  liv.  II. 
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La  guerre  conlinuait  toujours  en  Italie  sous  le 
commandement  de  Lautrec;  il  ne  s'agissait  plus 
de  délivrer  le  pape,  mais  de  conquérir  le  royaume 
de  Naples.  L'armée  française,  partie  de  Bologne  le 
9  janvier  1328,  avait  traversé  lentement  la  Roma- 
gne  et  la  Marche;  le  10  février,  elle  avait  passé  le 
Tronlo,  et  était  entrée  dans  les  Abbruzes.  L'armée 
impériale,  qui  occupait  Rome  depuis  huit  mois, 
se  mit  enfin  en  mouvement  pour  aller  défendre  le 
royaume  de  ^'aples,  sous  le  commandement  du 
prince  d'Orange  et  du  marquis  de  Guaslo.  Ce- 
pendant, vers  le  milieu  d'avril,  Lautrec,  après 
avoir  soumis  la  Fouille,  s'approcha  de  la  capitale. 
Déjà  les  principales  villes  de  la  Terre  de  Labour, 
Nola,  Capoue,  Aversa,  avaient  capitulé.  Naples, 
étroitement  bloquée  par  terre  et  par  mer,  allait  se 
rendre  par  famine',  quand  la  volonté  d'un  seul 
liomme  fil  tout  à  coup  changer  la  fortune. 

Le  Génois  André  Doria  avait  mis  ses  talents 
au  service  de  la  France;  mais  il  n'avait  pas  pour 
cela  renoncé  à  ses  devoirs  envers  sa  patrie  et  au 
sentiment  de  son  indépendance  peisonnelle. 
Les  Français,  qui  venaient  en  Italie  comme  al- 
liés, voulaient  toujours  s'y  établir  en  maîtres; 
ils  sacrifiaient  trop  souvent  à  leur  ambition  ou 

(i)  Guiccianlini,  lib.  XIX,  cap.  i. 
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à  leurs  caprices  les  convenances  locales  et  les  in- 
térêts des  populations.  Ainsi  Gènes,  dont  la  po- 
sition est  si  belle  sur  le  golfe  qui  porte  son  nom, 
était,  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  en  pos- 
session de  conniiander  à  la  Ligurie;  c'était  le 
centre  du  commerce ,  des  richesses  et  de  la 
puissance  :  les  Français  voulurent  tout  changer, 
et,  comme  cette  ville  leur  était  suspecte  à  cause  de 
ses  fréquentes  dissensions,  ils  prétendirent  trans- 
porter à  Savone  la  prépondérance  commerciale 
et  maritime.  Déjà  de  grands  travaux  étaient  com- 
mencés dans  cette  dernière  ville.  Doria  réclama 
au  nom  des  Génois  :  (  Prince,  écrivit-il  à  Fran- 
çois I",  c'est  faire  un  mauvais  usage  de  la  puis- 
sance que  de  l'employer  à  renverser  l'ordre  des 
choses  humaines.  »  Comme  on  supposait  au  roi 
de  France  l'intention  de  tirer  beaucoup  d'argent 
des  nouvelles  relations  commerciales  qu'il  vou- 
lait établir  à  Savone,  Doria  terminait  fièrement 
sa  lettre  en  disant  :  «  Si  les  conjonctures  mettent 
Votre  Majesté  dans  le  cas  d'avoir  besoin  d'argent, 
aux  appointements  qui  me  sont  dus  je  suis  prêt 
à  joindre  fjuaranle  mille  écus  d'or'. 

Cette  offre  généreuse  blessa  l'amour-propre  do 
François  T";  les  courtisans  s'indignèrent,  et  l'on  ne 

(i)  Sigonius,  de  vità  Andreae  Aiiri:r. — Brantôme, Capitaines 
étrangers,  art.  André  Dori.i. 
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fit  aucune  réponse  aux  lettres  de  l'amiral.  On 
ne  s'arrêta  pas  là  :  on  résolut  de  frapper  un 
grand  coup,  et  la  destitution  de  Doria  fut  arrêtée 
dans  le  conseil.  C'était  donner  à  Charles-Quint 
le  plus  grand  homme  de  mer  du  seizième  siècle. 
Pour  éviter  cette  défection,  son  successeur  Bar- 
bezieux  fut  chargé  de  l'arrêter;  il  se  rendit  à 
Gênes,  assez  embarrassé  pour  remplir  sa  mission. 
Mais  Doria  l'avait  attendu  sur  ses  galères;  aussi- 
tôt qu'il  l'eut  aperçu  :  «  Je  sais,  lui  dit-il,  ce  qui 
vous  amène,  »  et  lui  montrant  d'un  côté  les  çra- 
lères  de  France,  de  l'autre  celles  de  Gên'?s  :  «  Voici 
les  galères  de  votre  maître  que  je  vous  rends; 
voilà  celles  de  ma  république  que  je  garde.  Ac- 
complissez le  reste  de  votre  ordre,  si  vous  l'osez.)) 
Barbezieux  n'osa  point.  Doria  se  retira  fièrement, 
environné  de  son  cortège  naval,  et  bientôt  il  en- 
voya eh  Espagne  son  secrétaire  pour  traiter  avec 
Charles-Quint  '.  Il  proposait  de  passer  au  service 
de  l'empereur  avec  douze  galères,  moyennant  un 
traitement  annuel  de  soixante  mille  ducats;  il  de- 
mandait que  Gênes  redevînt  indépendante,  que 
Savone  et  toutes  les  villes  de  la  Ligurielui  fussent 

(i)  Giiichardin,  moins  favorable  à  Andrd  Doria  quo  les 
hîsloripns  français,  dit  que  depuis  longtemps  l'amiral  trahissait 
François  I",  et  négociait  secrètement  avec  Charles-Quint  (Hist. 
d'Italie,  liv.  XIX,  chap.  2.) 
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soumises  comme  autiefois.   l/empereur,  décidé 
à  ne  point  marchander  un  tel  homme ,  accepta 
toutes  ces   conditions,    et  la  flotte  génoise  qui 
bloquait  le  port  de  Naples  sous  le  commande- 
ment de  Philippino  Doria,  neveu  d'André,  passa 
au  service  impérial.  L'amiral  lui-même  ne  larda 
point  à  reparaître  sur  ces  parages ,  mais    pour 
faire  rentrer  l'abondance  dans  la  ville  assiégée. 
Mal  protégés  par  la  flotte  de  Barbezieux  et  par 
celle  des  Vénitiens  qui  ne  songeait  qu'à  conserver 
ses  conquêtes  sur  les  côtes  de  la  Pouille,  les  Fran- 
çais eurent  la  famine  à  leur  tour,  et  de  plus  la 
peste  qui  enleva  le  maréchal  de  Lautrec  et  la  plus 
grande  partie  de  l'armée.  Sur  vingt- cin({  mille 
hommes ,  il  en  restait  à  peine  quatre  mille  en  état 
de  combattre.  L'armée  ainsi  réduite  opéra  sa  re- 
traite, sous  la  conduite  du  marquis  de  Saluées, 
qui  mourut  après  avoir  capitulé  dans  Aversa.  Les 
troupes  pouvaient  se  retirer  où  il  leur  plairait, 
mais  à  condition  de  livrer  leurs  drapeaux,  leurs 
armes  et  leurs  chevaux;  les  gentilshommes  seuls 
purent  conserver  leurs  montures.  Au  commen- 
cement de  septembre,  les  hnpériaux  étaient  ren- 
trés dans  la  plupait  des  places  du  royaume,  et  la 
conquête  de  Naples  s'évanouissait  encore  une  fois 
pour  les  Français. 

C'était  peu  pom    André  Doria  d'avoir  délivré 
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Na{)les:  il  fit  voile  vers  la  ville  de  Gènes  pour  en 
chasser  les  Français.  Quand  il  parut  dans  le  port, 
le  12  septembre,  avec  treize  galères,  Barbezieux , 
qui  venait  d'y  rentrer  avec  quelques  compagnies 
échappe'es  aux  désastres  de  Naples,  se  retira  avec 
toute  sa  flotte  dans  le  port  de  Savone.  Théodore 
ïrivulzio,  qui  gouvernait  la  ville  pour  François  l", 
se  réfugia  dans  le  Castellet  to.  Doria  entra  facilement 
dans  la  ville,  secondé  par  les  habitants  auxquels 
il  avait  fait  connaître  son  traité  avec  l'empereur. 
A  la  fin  d'octobre,  les  Génois  avaient  reconquis 
tout  leur  territoire;  ils  avaient  comblé  le  port  de 
Savone  et  détruit  le  Castelletto.  Ce  fut  alors 
qu'André  Doria  s'occupa  de  rétablir  l'ordre  dans 
sa  patrie,  en  corrigeant  les  lois  et  en  réconciliant 
les  factions.  L'empereur  voulait  le  faire  prince  de 
Gènes  ,  il  aima  mieux  en  èlre  le  législateur. 

Un  comité  de  douze  magistrats  avait  été  créé 
l'année  précédente,  sous  le  titre  de  réformateurs. 
Ils  tiavaillèrent,  avec  André  Doria,  à  effiicer  la 
trace  des  différents  partis  qui  avaient  déchiré  la 
république.  La  constitution  nouvelle  fut  essen- 
tiellement aristocratique.  La  souveraineté  appar- 
tint aux  anciens  propriétaires,  aux  plus  riches  ci- 
lovens,  (|ui  prirent  le  nom  de  i^e7itUshommes\ 

(r)  PeUi  lîi/.irri  Sentinatis  itissertalio  de  reipub.  Genuen»* 
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l'oiij'  inieisx  consliUu;r  rcirislocralie,  ii  fut  décidé 
(jue  loiis  ces  nobles  etUieiaieiit  par  adoption  dans 
les  iainilles  les  plus  riches  et  les  plus  iliusties  de 
Gênes.  Ces  puissantes  maisons,  au  nombre  de 
vingt-huit,  furent  désignées  selon  l'ancienne  ex- 
pression génoise,  sous  le  titre  (ïalberghi\  Tous 
les  gentilshommes  siégeaient  tour  à  tour  au  grand 
conseil,  (|ui  se  composait  de  quatre  cents  mem- 
bres et  était  renouvelé  tous  les  ans'.  Le  grand 
conseil  nommait  un  sénat  ou  conseil  d'état,  com- 
posé d'abord  de  cent  membres,  puis  de  deux 
cents,  et  renouvelé  chaque  année.  Le  pouvoir 
exécutif  appartenait  au  doge,  assisté  des  huit  con- 
seillers de  la  seigneurie  et  des  huit  procurateurs 
de  la  commune.  Le  doge  était  élu  pour  deux  ans, 
par  le  grand  conseil.  Enlin  il  y  avait  une  commis- 
sion de  cinq  membres  ou  syndics  qui,  pai-  leur 
nombre  et  lems  attributions,  rappelaient  lesépho- 
res  de  Sparte  :  ils  exerçaient   une  sorte  de  sur- 

slaluct  adminiblratione,  lu  Grcevil  ïliesinro  rorunillalicaïuiii, 
t.  I.  —  Sisniondi,  Jlist.  des  ic'pub.  ital.  clmp,  CXX. 

''j)  La  division  de  la  noblesse  !j;énoise  en  vingl-liuil  f.imil- 
les  dura  jusqu'en  i57Ct;  à  celle  i'po(j']C,  les  .■lll/crghi  furci:! 
supprimés,  et  cliaqiic  l':inuile  noble  reprit  son  ancien  nom. 

(•2)  Plus  tard,  quand  le  nombre  de;  ;,'entilsliOMnncs  fut  tombe' 
à  sept  ccntsenviron,  ils  furent  tous  admis,  à  l'âye  de  vingt-deux 
ans  accomplis,  dans  \c  grand  conseil,  qnidcviiil  permanent. 
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veillance  sur  l'exécution  des  lois  et  la  conduite 
des  autorités.  André  Doria,  qui  avait  refusé  la 
couronne  ducale,  fut  le  premier  de  ces  syndics; 
et  cette  dignité  lui  fut  conférée  à  vie',  tandis 
queues  collègues  ne  devaient  exercer  leur  pou- 
voir que  pendant  quatre  ans'.  Ainsi  fut  recon- 
stituée la  république  de  Gênes,  libre  en  appa- 
rence, mais  en  réalité  soumise  à  la  suzeraineté 
impériale,  malgré  quelques  sympalbies  françaises 
qui  devaient  plus  tard  éclater  dans  cette  ville,  et 
qui  s'y  trouvent  encore  aujourd'hui. 

Il  ne  restait  plus  au  roi  de  France  d'autre  armée 
en  Italie  que  celle  du  comte  de  Saint-Paul,  qui 
était  encore  plus  mal  payée  que  les  précédentes, 
et  qui  n'avait  pu  ni  secourir  Gènes,  ni  assiéger 
Milan.  Le  2  i  juin  1029,  Saint-Paul  fut  vaincu  et 
fait  prisonnier,  à  Landriano,  par  Antonio  de  Leyva, 
ce  général  goutteux,  qui  se  faisait  porter  au  com- 

(1)  La  république  éleva  une  statue  de  marbre  à  André  Do- 
ri.i  avec  celle  insciipllon  :  Andreœ  Juricr,  civi  optiino,  fdicis- 
simovindici atqueauctori puhUcœliherialis S.  P.  Q.  G.posucre. 

; 2)  L'aristocratie  génoise  fut  moins  exclirsive  que  celle  de 
Venise.  Le  grand  conseil  était  autorisé  par  la  loi  à  incorporer 
tous  les  ans  dans  la  noblesse  sept  habitants  de  la  ville  et  trois 
des  rivières;  mais  il  ne  devait  choisir  que  ceux  qui,  j)ar  leur 
naissance,  leurs  mœurs  et  les  services  rendus  à  l'État,  pou- 
vaient être  estimés  égaux  aux  nobles  (Filippo  Casoni,  Annal,  di 
Genova,  ap,  Sismondi,  chap.  CXX). 
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bat  dans  sa  chaise.  La  veille  du  jour  de  la  bataille, 
Clément  VII  avait  conclu  la  paix  avec  l'empereur. 
Le  traité  fut  conclu  à  Barcelone,  par  le  nonce  du 
pape,  Nicolas  de  Schomberg,  archevêque  de  Ca- 
poue.  Le  pontife  accordait  à  Charles-Quint  l'inves- 
titure du  royaume  de  Naples,  et,  à  la  place  de 
l'ancien  tribut,  il  ne  demandait  qu'une  haquenée 
blanche,  pour  toute  reconnaissance  de  souverai- 
neté. Les  négociations  étaient  aussi  entamées  en- 
tre l'empereur  et  la  France,  et  la  paix  fut  conclue 
à  Cambrai  le  5  août.  Le  traité  de  Cambrai,  qu'on 
nomma.\ai paix  des  dames,  parce  que  les  négocia- 
tions avaient  été  dirigées  par  Marguerite  d'Autri- 
che pour  l'empire  et  par  Louise  de  Savoie  pour 
la  France,  n'était  autre  chose  que  le  traité  de 
Madrid  un  peu  adouci'.  François  IJ'  ne  rendait  plus 
la  Bourgogne  et  ses  dépendances,  mais  il  renon- 
çait à  tout  droit  de  suzeraineté  sur  la  Flandre  et  sur 
l'Artois;  il  devait  payer  deux  millions  d'écus  pour  la 
rançon  de  ses  fils,  qui  l'avaient  remplacé  à  Madrid 
comme  prisonniers  ;  il  épousait  la  reine  douairière 
de  Portugal;  enfin  il  renonçait  à  toute  prétention 
sur  les  États  de  l'Italie,  il  abandonnait  ses  alliés. 


(i)  Guicciardini,  lib.  XIX,  cap  'j.  >— Ryiiin-,  Acl;i  publica  , 
t.  XIV. 
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et  livrait  la  lYniiisuie  au  bon  plaisir  de  Tempe- 
leur. 

Une  des  causes  qui  avaient  disposé  Cbarles- 
Quint  à  la  paix ,  c'étaient  les  troubles  de  la  Hon- 
grie et  les  progrès  de  Soliman.  Zapoly,  qu'un  cer- 
tain nombre  de  seigneurs  avaient  porté  au  trône 
après  la  mort  de  Louis  II,  avait  imploré  l'appui 
du  sultan,  et  le  sultan  avait  répondu  à  son  am- 
bassadeur :  «  La  Hongrie  est  à  moi  par  le  droit  de 
la  conquête  et  du  sabre  ;  mais  je  consens  à  la  don- 
ner à  ton  maitre,  en  récompense  de  son  dévoue- 
ment. ISon-seulement  je  lui  cède  la  Hongrie,  mais 
je  le  protégerai  si  bien  contre  Ferdinand  d'Autri- 
che qu'il  pourra  dormir  sur  les  deux  oreilles  '.  » 
En  effet,  le  lo  mai  i5i(),  Soliman  partit  de  Con- 
stantinople,  avec  deux  cent  cinquante  mille  hom- 
mes et  trois  cents  canons.  Le  20  juillet,  il  était  à 
Mohacz,  où  il  reconnutZapoly  conmie  roi  de  Hon- 
grie. Le  3  septembre,  il  connnença  le  siège  d  Ofen, 
qui  était  alors  au  pouvoir  de  Ferdinand;  la  ville 
fut  prise  au  bout  de  six  jours,  et  Zapoly  proclamé 
roi  dans  la  capitale.  Cependant  Soliman  laissa  un 
gouverneur  turc  à  Ofen,  et  se  dirigea  sur  Vienne, 
menant  à  sa  suite  son  nouveau  vassal.  Le  27  sep- 

(1)  Haniiner,  Hist.  ùo  ienipire  oUoman,  liv.  XXVI.. 
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tembre,  il  mit  le  siège  devant  la  capilale  de  l'Au- 
triche  ';  H  y  resta  trois  semaines,  sans  pouvoir 
entrer  dans  la  place.  En  vain  il  eut  recours  à  la 
mine  et  à  l'escalade:  ses  travaux  furent  détruits, 
ses  assauts  repoussés,  etcette  innombrable  armée 
échoua  honteusement  contre  le  courage  de  la  gar- 
nison autrichienne  que  commandait  le  comte  de 
Salm.  Le  flot  des  Ottomans  avait  enfin  trouvé  une 
barrière.  Le  16  octobre,  Soliman  se  décida  à  la 
retraite.  Il  déclara,  en  se  retirant,  qu'il  n'était  pas 
venu  pour  prendre  la  ville,  qu'il  n'en  voulait  qu'à 
l'archiduc.  A  quelque  distance  de  Y:enne,  il  lit 
halte  et  convoqua  un  grand  divan-^  ses  vizirs 
vinrent  le  féliciter  de  Iheurcuse  issue  de  la  cam- 
pagne, et  des  présents  furent  distribués  aux  trou- 
pes pour  leur  prouver  qu'elles  étaient  victorieu- 
ses '. 

L'Allemagne  était  sauvée  de  la  conquête  étran- 
gère, mais  agitée  plus  que  jamais  par  les  (juerelles 
de  i-eligion.  Depuis  iSao  les  deux  ligues  étaient 
en  présence  :  la  ligue  catholique  de  Hatisbonne,  et 
la  ligue  réformée  dont  le  centre  était  à  Tori^an. 

(i)  Charles-Qi.inl  avait  cciic'  à  I'\'i\liiiaiu],  son  li/re,  la  sou- 
vorainclc-  de  la  Itongrie  et  celle  de  rAiUrielie  par  actes  datés 
de  Worms  et  de  IJruxclles,  28  avril  i5'2i  et  18  mars  iSi^a. 

(2)Hammer,  Hist.  de  l'emp.  ottoman,  liv.   XXVf. 
11.  ,2 
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Pendant  les  dernières  guerres  d'Italie,  l'un  des 
princes  réformés,  le  landgrave  de  Hesse,  avait 
envahi  à  main  armée  les  évêchés  de  Wurtzbourg 
et  de  Bamberg.  En  1529,  les  catholiques  cherchè- 
rent à  prévaloir  à  la  diète  de  Spire  ;  mais  les  réfor- 
més étaient  en  force,  et  toute  la  sévérité  de  la 
diète  se  tourna  contre  les  anabaptistes  et  les  sacra- 
raentaires.  Les  premiers  furent  condamnés  à  mort, 
et  les  seconds  au  bannissement.  Quant  au  luthé- 
ranisme, il  devait  être  toléré  partout  où  il  était 
établi  ;  mais  on  défendait  expressément  de  l'établir 
dans  les  pays  qui  ne  l'avaient  point  encore  adopté. 
La  prédication  catholique  était  autorisée  dans  les 
Etats  luthériens,  mais  non  la  prédication  luthé- 
rienne dans  les  états  catholiques.  Les  luthériens 
attaquèrent  le  décret  comme  injuste  et  impie;  ils 
protestèrent,  et  delà  le  nom  de  protestants ^  qui 
des  luthériens  s'est  étendu  à  toutes  les  sectes  ré- 
formées. La  protestation  fut  envoyée  à  l'empereur, 
signée  de  l'électeur  de  Saxe,  du  landgrave  de 
Hesse,  des  ducs  de  Lunebourg,  du  prince  d'Anhalt 
et  des  députés  de  quatorze  villes  impériales,  parmi 
lesquelles  on  remarque  Constance,  Strasbourg  et 
Nuremberg.  Les  princes  réformés  déclaraient 
qu'ils  ne  fourniraient  aucun  secours  contre  les 
Turcs,  tant  qu'on  ne  leur  aurait  point  rendu  la 
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liberté  entière  qui  leur  avait  été  accordée  par  la 
diète  de  1626  \ 

Charles -Quint  était  parti  de  Barcelone  le  29 
juillet  sur  une  des  galères  d'André  Doria,  qui  était 
■venu  le  chercher  en  Espagne.  Il  débarqua  à  Gênes 
le  12  août,  et,  le  5  novembre,  il  entra  dans  Bolo- 
gne, où  l'attendait  le  pape  Clément  VII.  Là  furent 
réglées  les  affaires  de  l'Italie.  François  Sforza  fut 
rétabli  dans  le  duché  de  Milan,  moyennant  une 
somme  de  neuf  cent  mille  ducats;  encore  le 
comté  de  Pavie  était-il  détaché  du  Milanais  et 
donné  à  Antonio  de  Leyva,  comme  récompense 
de  ses  services.  Les  Vénitiens  furent  obligés  de 
rendre  au  pape  les  villes  de  Ravenne  et  de  Cervia, 
et  à  l'empereur  les  ports  dont  ils  s'étaient  emparés 
dans  le  royaume  de  ISaples;  ils  devaient  aussi 
payer  une  somme  de  trois  cent  mille  ducats;  enfin 
ils  s'engageaient  à  défendre  les  Etats  du  duc  de 
Milan  et  ceux  de  Charles  en  Italie ,  mais  contre  les 
princes  chrétiens  seulement,  ne  voulant  signer 
aucun  traité  qui  pût  les  entraîner  dans  une  guerre 
contre  les  Turcs'.  Les  petits  princes  de  l'ItaUe, 
les  ducs  de  Savoie,  de  Ferrare,  d'Urbin,  le  mar- 
quis de  Mantoue,  avec  son  nouveau  titre  de  duc 

(i)  Sleidan,  Comment.,  lib.  VI. 

(2)  Gulcciardini ,  lib .  XIX,  cap.  6,— Sismondi,  Hist.    des 
rép.  italiennes,  chap .  CXX. 
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qu'il  devait  à  la  faveur  impériale,  n'étaient  plus  (jue 
les  humbles  vassaux  de  Charles-Quint.  Les  répu- 
bliques de  Sienne  et  de  Lucques  n'avaient,  comme 
celle  de  Gènes,  qu'une  apparence  de  liberté.  Flo- 
rence osa  résister,  et  repoussa  les  Médicis,  que 
l'empereur  voulait  rétablir.  Après  une  guerre  dé- 
sespérée, elle  fut  réduite  à  faire  sa  soumission.  Le 
gouvernement  populaire  fut  aboli,  la  seigneurie 
supprimée  ainsi  que  le  gonfalonier  de  justice. 
Alexandre  de  Médicis  fut  déclaré  prince  de  l'État, 
avec  le  titre  héréditaire  de  doge  ou  de  duc  de  la 
république  florentine  .'.  Jamais  l'Italie  n'avait  été 
plus  complètement  soumise,  ou  plutôt  il  n'y  avait 
plus  d'Italie,  le  jour  où  Clément  VII,  à  Bologne, 
déposait  la  couronne  impériale  sur  la  tête  de 
Charles-Quint  (24  février  i53o). 

L'empereur  était  encore  tout  enivré  de  son  nou- 
veau pouvoir,  lorsqu'il  reçut,  à  Plaisance,  les  dépu- 
tés qui  lui  apportaient  la  protestation  des  princes 
luthériens.  Il  les  traita  avec  beaucoup  de  hauteur 
et  de  dureté:  «  Vos  maîtres,  leur  dit-il,  violent  les 
lois  de  l'empire  et  celles  de  toute  société,  qui  ont 
toujours  soumis  le  petit  nombte  à  la  volonté  du 
plus  grand.  Le  décret  dont  ils  se  plaignent  est  juste 


(i)  La  nouvelle  constitution  ne  fut  promulguée  à  Florence 
que  le  27  avril  i532. 


coNFEssiow  d'atjgsbourg.  i8i 

et  sage  :  qu'ils  s'y  soumettent.  .l'ai  su  régler  les  af- 
faires d'Italie,  je  saurai  bien  régler  celles  d'Alle- 
magne. »  Et  comme  les  députés  insistaient.  «  In- 
solents, reprit  l'empereur,  sortez  de  ma  présence. 
C'est  par  pitié  pour  vous  que  je  veux  bien  vous 
empêcher  de  vous  oublier  et  de  m'outrager  :  le 
cluitiment  suivrait  de  près  l'offense.  Portez  ma  ré- 
ponse à  vos  maîtres,  voilà  votre  devoir;  qu'ils  fas- 
sent le  leur,  sinon  je  ferai  le  mien  '.  » 

Charles-Quint,  qui  avait  paru  si  violent  en  Italie, 
sous  les  yeux  du  pape,  fut  beaucoup  plus  modéré 
quand  il  fut  en  Allemagne ,  au  milieu  des  réformés. 
11  déclara  qu'après  avoir  réglé  les  intérêts  politiques 
de  l'Europe,  il  voulait  pacifier  l'Église,  et,  pour  y 
parvenir,  il  fit  appel  à  toutes  les  croyances  qui  divi- 
saient l'Allemagne.  Une  nouvelle  diète  s'ouvrit  à 
Augsbourg,  le  20  juin  i53o.  31éianchlon  %  esprit 
doux  et  timide  qui  contrastait  avec  la  violence  de 
son  maître,  fut  chargé  de  rédiger  et  de  soutenir 
la  profession  de  foi  luthérienne.  Luther  lui-même 
ne  parut  point  à  la  diète;  mais,  de  la  forteresse  de 
Cobourgoù  il  résidait  alors,  il  correspondait  avec 

(i)  Slcidan,  Comment.,  lib.  VU. 

(2)  Hclancliton,  commela  plupart  (ks  crudits  de  son  temps, 
avait  traduit  son  nom  en  grec  ;  il  s'appelait  Scha'arzerde.  C'é- 
tait ainsi  qu'OEcolampadc  avait  traduit  sou  véritable  nom 
Jiausschein . 
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son  disciple,  et  indiquait  à  Mélanchton  le  plan  de 
conduite  qu'il  fallait  tenir.  La  confession  de  Bu- 
cer  et  celle  de  Zwingli,  qui  représentaient  les 
nuances  diverses  du  parti  sacramentaire,  furent 
envoyées  à  la  diète  ;  mais  elles  furent  bientôt  écar- 
tées, parce  qu'elles  n'étaient  soutenues  que  d'un 
très  petit  nombre  de  suffrages,  et  le  débat  s^'enga- 
gea  entre  Mélanchton  et  Jean  de  Eck,  c'est-à-dire 
entre  la  doctrine  de  Luther  et  l'Eglise  catholique. 
Le  génie  conciliant  de  Mélanchton  évita  avec 
soin  toute  expression  amère  ou  injurieuse;  il  sa- 
crifia même  quelques  articles  de  foi,  et  alla,  sous 
ce  rapport, au-delà  des  concessions  consenties  par 
Luther.  Les  docteurs  catholiques ,  auxquels  l'em- 
pereur avait  inspiré  ses  idées  de  transaction, 
adoucirent  eux-mêmes  leur  langage,  et  adoptè- 
rent quelques  articles  de  la  confession  d'Augs- 
bourg.  On  crut  un  instant  que  l'unité  religieuse 
allait  se  rétablir.  Mais  l'on  ne  put  s'entendre  ni 
sur  la  messe,  ni  sur  les  vœux  monastiques,  ni  sur 
le  mariage  des  prêtres.  D'ailleurs,  malgré  plusieurs 
concessions  plus  apparentes  que  réelles,  ni  l'un 
ni  l'autre  parti  n'était  prêt  à  transiger.  L'Église  ca- 
tholique se  croyait  encore  assez  forte  pour  étouffer 
l'hérésie,  et  Luther,  désavouant  les  avances  faites 
par  Mélanchton,  avait  déclaré  qu'il  ne  savait  point 
procéder  avec  cette  molle  délicatesse.  Il  se  mo- 
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quait,  dans  sa  correspondance,  de  cette  vaine 
tentative  de  conciliation.  «  J'apprends,  écrivait^l 
à  un  de  ses  amis,  que  vous  avez  entrepris  une 
œuvre  admirable ,  de  mettre  d'accord  Luther  et 
le  pape;  mais  le  pape  ne  le  veut  pas,  et  Luther  s'y 
refuse.  Prenez  garde  d'y  perdre  votre  temps  et  vos 
peines.  Si  vous  en  venez  à  bout ,  je  vous  promets 
de  réconcilier  Christ  et  Bélial'.»  L'empereur  com- 
prit enfin  que  la  paix  était  impossible,  et,  préoc- 
cupé des  atteintes  que  les  innovations  religieuses 
pouvaient  porter  à  l'ordre  politique,  il  résolut, 
comme  il  l'avait  fait  à  Worms ,  de  déployer  le  pou- 
voir impérial  en  faveur  de  l'ancienne  Église.  La 
diète ,  docile  à  son  influence,  rejeta  le  symbole 
luthérien,  et,  le   19  novembre,  rendit  un  décret 
qui  rétablissait  dans  toute  l'Allemagne  les  dogmes 
et  les  cérémonies  catholiques.  Les  réformés  étaient 
obligés  de  se  réunir  à  l'Église  dans  un  délai  de  six 
mois,  sous  peine  d'être  mis  au  ban  de  l'empire  \ 
C'était  peu  de  rendre  un  tel  décret,  il  fallait  le 
faire  exécuter.  Charles-Quint  avait  formé  à  Augs- 
bourg  une  nouvelle  ligue  pour  la  défense  de  la 
foi  catholique;  les  luthériens  formèrent  aussitôt, 

(i)  Lettre  à  Spalatin,  du  26  août  i53o,  dans  les  Mémoires 
de  Luther  traduits  par  M.  Michelet,  liv.  III,  cliap.  i. 
(i)  Sleidan,  Comment.,  lib.  VII. 
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à  Smalkade,  une  nouvelle  ligue  protestante  (  3 1 
décembre).  Le  5  janvier  i53i,  la  diète  de  Colo- 
gne nomma  Ferdinand  roi  des  Romains.  L'empe- 
reur, qui  ne  pouvait  toujours  résideren  Allemagne, 
voulait  se  servir  de  son  frère  pour  exécuter  l'édit 
d'Augsbourget  maintenir  les  protestants.  La  ligue 
de  Smalkade  protesta  contre  l'élection  de  Ferdi- 
nand, et  ne  voulut  point  le  reconnaître  comme 
roi  des  Romains.  De  part  et  d'autre,  on  se  prépa- 
rait à  combattre.  Les  princes  Luthériens  levaient 
des  troupes  dans  leurs  Etats  et  se  ménageaient  des 
alliances  au  dehors,  lis  négociaient  avec  la  France 
et  avec  l'Angleterre.  Le  Landgrave  de  Hesse  vint 
trouver  François  P' ,  pour  l'engager  à  soutenir  la 
ligue  de  Smalkade.  Les  protestants  d'Allemagne 
avaient  aussi  des  alliés  dans  les  royaumes  Scandi- 
naves, où  la  doctrine  Luthérienne  avait  déjà  trioni' 
plié. 

Gustave  Wasa,  à  peine  roi  de  Suède ,  avait  oté 
au  clergé  catholique  ses  dîmes  et  sa  juridiction;  il 
avait  enlevé  aux  évéques  les  châteaux  et  les  places 
fortes  qui  en  faisaient  des  seigneurs  temporels.  Le 
roi  engagea  les  nobles  à  revendiquer  les  terres 
ecclésiastiques  sur  lesquelles  ils  avaient  d'anciens 
droits.  Il  ouvrit  les  monastères,  et  invita  les 
moines  à  rompre  leurs  vœux.  Les  Dominicains, 
n'ayant  pas  voulu  être  libres,  furent  exilés.  Les 


BÉFORME   SUEDOISE.  l85 

biens  des  couvents  furent  confisqués  au  profit  de 
la  couronne;  les  cloches  furent  fondues,  et  l'ar- 
genterie des  églises  remplit  le  trésor  public.  Tout 
appel  à  Rome  fut  supprimé ,  et  l'Eglise  de  Suède 
fut  déclarée  indépendante  dans  les  états  de  \\  es- 
teras (1527).  Enfin,  en  iSsg,  le  concile  national 
d'Orebro  adopta  la  doctrine  Luthérienne,  et  régla 
la  Liturgie  Suédoise  '.  En  Danemarck,  la  même  ré- 
volution s'était  accomplie  sous  Frédéric  1".  La 
confession  adoptée  à  Copenhague  en  1 53o,  était 
aussi  conforme  à  la  doctrine  de  Luther  que  la 
confession  d'Orebro.  Mais  la  Norwége,  les  îles 
Danoises,  et  surtout  l'Islande  étaient  peu  dispo- 
sées à  la  réforme  :  il  fallut  employer  la  force  pour 
y  établir  la  religion  nouvelle*. 

Christiern  II  crut  l'occasion  favorable  pour  re- 
conquérir ses  Etats.  Avec  les  secours  de  Cbarles- 
Quint,  de  plusieurs  princes  allemands  et  de  quel- 
ques marchands  hollandais,  il  équipa  une  flotte  et 
leva  une  armée  de  dix  mille  hommes  (i55i). 
Après  avoir  éprouvé  une  violente  tempête  sur  les 
côtes  de  Frise,  il  gagna,  avec  les  débris  de  sa 
flotte,  le  port  d'Opslo,  aujourd'hui  Christiana.  Un 


(i)  Loccenlus,  rerum  Suecicarum  lib.  VI.  —  Bazius,  Illst, 
ecclcs.  Suecica.) 

(2)  Mallet,  Hist.  du  Danemarck,  liv.  VII. 
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grand  nombre  deNorwégiens  se  rangèrent  sous  ses 
drapeaux,  et  lui  assurèrent  des  subsides.  De  là,  il 
pénétra  en  Suède,  mais  il  fut  repoussé  par  Gus- 
tave et  réduit  à  s'enfermer  dans  Opslo.  Assiégé  par 
les  Danois,  il  craignit  d'exposer  sa  vie  et  demanda 
à  capituler.  Les  Danois,  après  lui  avoir  promis 
la  liberté,  le  conduisirent  à  Copenhague  ;  mais  Fré- 
déric le  retint  prisonnier,  et  il  passa  le  reste  de 
sa  vie,  qui  devait  être  fort  longue,  dans  le  don- 
jon de  Scaenderberg.  Le  Luthéranisme  triompha 
en  Danemarck  et  en  Suède  avec  Frédéric  et  Gus- 
tave-Wasa,  et,  bravant  à  la  fois  le  pape  et  l'em- 
pereur, les  deux  royaumes  Scandinaves  gardèrent 
le  roi  qu'ils  s'étaient  donné  et  la  rehgion  qu'ils 
avaient  choisie. 

La  doctrine  de  Zwingli  s'était  répandue  dans  plu- 
sieurs parties  de  la  Suisse  ;  mais  les  cantons  catho- 
liques s'opposaient  à  la  liberté  religieuse.  Après 
avoir  épuisé  les  arguments,  on  en  vint  aux  injures, 
et  des  injures  on  en  vint  aux  armes.  Il  arriva  un 
jour  où  Zwingli,  qui  avait  rêvé  pour  sa  doctrine 
un  long  avenir  de  progrès  pacifiques,  s'écria  en 
chaire  :  «  Quand  on  traite  son  adversaire  de  cri- 
minel, il  faut  lâcher  le  poing  avec  la  parole,  et 
frapper  si  l'on  ne  veut  êtrç  frappé  le  premier'.» 

(i)  Hottinger,  Histoire  des  Suisses  à  l'époque  de  la  réfor- 
mation,  liv.  III,  chap.  3. 
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Alors  un  cri  de  douleur  et  de  colère  retentit  dans 
les  vallées  et  dans  les  montagnes.  La  famine,  qui 
désolait  la  Suisse  comme  plusieurs  autres  contrées 
de  l'Europe,  poussait  aux  résolutions  extrêmes. 
L'été  de  1529,  succédant  à  un  hiver  d'une  dou- 
ceur extraordinaire,  avait  été  froid  et  pluvieux; 
la  moisson  et  les  vendanges  avaient  manqué.  De 
terribles  maladies  se  joignaient  à  ce  fléau,  et  une 
comète  d'une  grandeur  singulière  effrayait  les 
populations.  Un  soir  que  Zwingli  la  contemplait, 
un  de  ses  amis  lui  demanda  ce  qu'il  pensait  de  ce 
sinistre  météore  :  «  il  vient,  répondit  Zwingli, 
éclairer  le  chemin  qui  mène  à  ma  tombe.  ». 

Le  12  octobre  i53r  fut  pour  la  Suisse  un  jour 
d'éternelle  douleur.  La  bataille  se  livra,  dans  la 
plaine  de  Cappel ,  entre  les  catholiques  et  les  ré- 
formés: Uri,  Schwytz,  Untervvalden,  Zug  et  Lu- 
cerne  d'un  côté,  et  de  l'autre  Berne  et  Zurich.  Les 
catholiques  furent  vainqueurs  :  plus  de  six  cents 
hommes  de  Zurich  perdirent  la  vie,  et  Zwingli  fut 
au  nombre  des  victimes.  Il  avait  été  blessé  à  la  tête 
pendant  qu'il  consolait  un  mourant,  et  il  était 
allé  tomber  non  loin  d'un  arbre  (jui  fut  appelé 
depuis  le  poirier  de  Zwingli.  Il  vivait  encore , 
et  conservait,  malgré  ses  souffrances,  un  visage 
calme  et  serein.  Les  ennemis  l'entourèrent,  l'invi- 
tant à  se  confesser  et  à  invoquer  les  saints  ;  comme 
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il  gardait  le  silence  :  «Meurs  donc,  »  s'écria  le  ca- 
pitaine Vokinger,  en  le  frappant  d'un  dernier 
coup.  Les  soldats  des  cinq  cantons  mirent  son 
corps  en  lambeaux,  malgré  leurs  magistrats  qui 
leur  criaient  :  v.  Paix  aux  lîiorts!  laissez  Dieu  ju- 
ger. »  Le  bourreau  de  Lucerne  livra  le  corps  aux 
flammes,  et  mêla  sa  cendre  à  celles  des  porcs  que 
l'on  avait  immolés'.  11  y  eut  pourtant  quelques 
ennemis  qui  versèrent  des  larmes,  à  la  vue  du 
martyr  d'une  foi  qu'ils  ne  partageaient  point. 
Un  catholique,  Jean  Scliœnbrunner,  se  rappelant 
la  patrie  commune  au  milieu  de  ces  sanglantes 
querelles  :  «  Quelle  qu'ait  été  ta  croyance,  dit-il, 
je  sais  que  tu  as  été  un  sincère  et  loyal  confédéré; 
Zwingli,  Dieu  veuille  avoir  ton  âme  !  » 

Les  deux  partis  souffraient  également  de  la 
guerre,  et  la  médiation  du  roi  de  France  hâta  la 
conclusion  de  la  paix.  Un  traité  fut  signé,  le  16 
novembre,  à  des  conditions  équitables  ;  mais  il  res- 
tait encore  cà  et  là  quelques  germes  de  haine  re- 
ligieuse. A  Soleure,  où  il  y  avait  des  réformés, 
mais  où  la  majorité  appartenait  aux  catholiques, 
ceux-ci  avaient  pris  les  armes  pour  forcer  les 
autres  à  abjurer.  Us  avaient  rangé  leur  artillerie 
sur  les  bords  de  l'Âar,  qui  les  séparait  des  réfor- 
més; déjà  un  boulet  avait  été  lancé  de  l'autre  côté 

(i)  Tschoudi  ap.  Uottinger,  liv.  HI,  chap.  IV. 
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du  fleuve ,  quand  l'avoyer  Wenge  se  précipite  à  la 
bouche  du  second  canon,  dont  la  mèche  était  alhi- 
mée  :  «  Épargnez  le  sang  des  citoyens,  s'écrie-t-il, 
ou  que  je  sois  voire  première  victime.  »  A  ces  pa- 
roles héroïques,  la  fureur  du  peuple  se  calma,  et  pas 
une  goutte  de  sang  ne  fut  versée.  Les  réformés 
abandonnèrent  le  territoire  de  Soleure,  et  allèrent 
vivre  tranquilles  dans  les  cantons  qui  avaient 
adopté  la  doctrine  de  Zwingli'.  Après  avoir  mesuré 
leurs  forces,  les  deux  partis  apprirent  à  se  respec- 
ter, et  la  Suisse  fut  partagée,  comme  elle  l'est  en- 
core, en  cantons  catholiques,  en  cantons  réformés 
et  en  cantons  mixtes. 

L'Angleterre  n'avait  point  encore  adopté  la  ré- 
forme, mais  elle  commençait  à  s'affranchir  de 
l'autorité  pontificale.  Depuis  le  tiaité  de  Barce- 
lone, le  pape  était  tombé  dans  la  dépendance  de 
l'empereur;  aussi  Henri  VIII  avait-il  peu  d'espé- 
rance de  faire  autoiiser  son  divorce  en  cour  de 
Rome.  Clément  VII  était  dans  une  position 
difficile;  car  Ilenii  VIII  parlait  déjà  de  se  sé- 
parer de  l'Eglise  romaine  si  le  pape  ne  consentait 
point  à  son  divorce,  et  Charlcs-Quint  menaçait  le 
pape  de  le  faire  déposer  s'il  y  consentait.  Entre  ces 
deux  princes  qu'il  redoutait  également,  Clément  se 

(i)  HoUingcr,  loc.  cit. —  Zscliokkc,  llisl.  delà  ii;ilion  suisse, 
cliap.  33. 
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trouvait,  suivant  l'expression  d'une  de  ses  lettres, 
entre  le  marteau  et  V enclume.  Il  négocia,  tempo- 
risa, promit,  se  rétracta,  espérant,  dit  Voltaire, 
que  l'amour  de  Henri  VIII  durerait  moins  qu'une 
négociation  italienne*.  Il  avait  autorisé  le  cardinal 
Wolsey,  assisté  du  légat  Campeggio ,  à  exami- 
ner l'affaire  avec  une  commission  de  prélats  an- 
glais ;  mais,  sur  les  instances  de  la  reine  et  sur  les 
menaces  de  Charles-Quint ,  il  suspendit  les  procé- 
dures et  évoqua  l'affaire  à  Rome,  où  il  la  fit  traî- 
ner en  longueur.  Wolsey,  qui,  en  sa  qualité  de 
cardinal,  était  resté  à  peu  près  neutre  dans  la  que- 
relle, perdit  sa  place  de  chancelier,  qui  fut  donnée 
à  Thomas  More ,  et  le  docteur  Cranmer  de  Cam- 
bridge succéda  au  prélat  dans  la  confiance  du  roi. 
Ce  fut  lui  qui  persuada  à  Henri  YIII  de  consulter 
sur  son  mariage  les  universités  européennes. 
Presque  tous  ces  corps  savants,  la  faculté  de  Paris 
elle-même,  donnèrent  une  décision  favorable  au 
divorce.  Dans  les  pays  opposés  à  la  prépondérance 
de  Charles-Quint,  la  politique  contribua  à  influen- 
cer la  décision  des  docteurs',  et,  dans  certaines 

(i)  Voltaire,  Essai  sur  les  mœurs,  chap.  i35. 

(2)  Henri  VIII  avait  écrit  de  sa  main  au  doyen  de  Paris,  et 
François  l*^"^  ordonna  à  la  Faculté  de  se  réunir  immédiatement. 
Montmorency,  alors  premier  ministre,  allait  quêtant  des  vo- 
tes de  maison  eu  maison.  Cependant  l'affaire  traîna  en  Ion- 
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universités,  les  voix  furent,  dit-on,  surprises  par 
la  ruse  ou  gagnées  à  prix  d'argent'. 

Lorsque  Henri  VIII  eut  recueilli,  dans  le  suffrage 
des  universités,  comme  la  monnaie  de  l'assenti- 
ment pontifical  qui  lui  manquait,  il  s'appréla  à 
légaliser  lui-même  son  divorce.  Déjà  le  parlement 
de  i53i  avait  supprimé  lesannateset  transporté  à 
la  couronne  la  juridiction  suprême  des  affaires  ec- 
clésiastiques. Thomas  More,  ne  voulant  tremper  ni 
dans  le  divorce,  ni  dans  le  schisme  qu'il  prévoyait, 
résigna  ses  fonctions  de  chancelier.  Clément  VII, 
voyant  la  crise  approcher,  cita  Henri  a  compa- 
raître en  cour  de  Rome;  mais,  au  lieu  de  répondre 
à  cet  appel,  le  roi  épousa  secrètement  Anne  de 
Boleyn.  Le  aS  janvier  1 533,  de  grand  matin,  le  doc- 
teur Rowland  Lee,  l'un  des  chapelains  du  roi,  célé- 
bra la  messe  dans  un  grenier,  à  l'extrémité  occi- 
dentale du  palais  de  "Wliite-Hall.  On  dit  que  le  cha- 
pelain avait  des  scrupules,  et  que  le  roi  les  apaisa 
en  lui  faisant  accroire  que  l'autorisation  du  pape 

gueur  durant  plusieurs  mois.  La  majorité  des  docteurs  était 
contraire  aux  prétentions  du  roi  d'Angleterre;  mais,  le  2  juil- 
let i53o,  on  parvint  à  obtenir,  dans  une  réunion  incom- 
plète, la  ])luralité  des  voix  en  faveur  de  Henri.  (  Legrand, 
Hist,  du  divorce  de  Henri  VIH.  ) 

(i)  NuUo  non  astu  et  prece  et  pretio.  (Epist.  démentis,  ap. 
Raynaldi  Annal,  écoles.) 
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elait  déposée  dans  son  cabinet'.  Mais  tout  était 
fini  avec  Home,  etCranmer,  nommé  par  le  roi  ar- 
chevêque de  Canterbury  prononça  la  sentence  du 
divorce.  Le  parlement  annula  le  premier  mariage 
du  roi,  ratifia  le  second,  et  décida  que  la  succes- 
sion au  trône  appartiendrait  aux  enfants  de  la 
nouvelle  reine. 

En  se  pliant  aux  passions  du  roi,  le  parlement 
ne  faisait  que  saisir  l'occasion  de  donner  au  pays 
l'indépendance  religieuse.  11  déclara  le  roi  chef 
suprême  de  l'Église  nationale,  avec  les  préroga- 
tives spirituelles  du  pape,  et  même  le  droit  de 
percevoir  les  dîmes  et  les  annates.  Thomas  More, 
déjà  enfermé  à  la  tour  pour  n'avoir  pas  voulu 
prêter  serment  au  nouvel  ordre  de  succession,  fut 
condamné  à  mort  pour  avoir  dit  dans  une  con- 
versation particulière  :  «  Le  parlement  ,  n'étant 
qu'une  assemblée  politique,  n'a  point  qualité  pour 
conférer  au  roi  des  prérogatives  spirituelles'.  » 
L'évêque  de  Rochester,  Fisher,  fut  fiappé  dans  le 
même  temps  et  pour  la  même  cause.  Armé  d'un 
glaiveàdeux  tranchants,  il  frappait  d'un  côléceux 
qui  niaient  les  dogmes  catholiques,  et  de  l'autre 
ceux  qui  ne  voulaient  point  reconnaître  sa  puis- 


(i)  Sauders,  ap.  Lingard. 

(a)  Lingard,  Henri  VIII,  chap.  3. 
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sance  spirituelle  :   ce  n'était  pas  encore  l'Église 
protestante,  c'était  déjà  l'Église  anglicane. 

François  1"  avait  soutenu  Henri  VIII  dans  ses 
projets  de  divorce.  Depuis  son  retour  de  Madrid, 
il  s'était  montré  fort  tolérant  à  l'égard  des  réfor- 
més. Il  avait  pris  sous  sa  protection  l'ami  et  le 
traducteur  d'Erasme,  Louis  Berquin,  arrêté  par 
ordre  du  parlement.  Erasme,  dans  sa  correspon- 
dance, engageait  le  roi  à  se  défier  du  zèle  outré 
des  parlements  et  des  facultés  :  «  ils  veulent,  disait- 
il,  établir  une  sorte  de  tyrannie,  même  à  l'égard 
des  princes  :  c'est  là  le  ressort  secret  de  leur  con- 
duite. Si  le  prince  ne  plie  pas  sous  leur  volonté, 
ils  le  feront  passer  pour  hérétique;  ils  le  dénon- 
ceront à  l'Eglise,  c'est-à-dire  à  quelques  fauxdoc- 
tem-s  et  à  quelques  moines  révoltés  '.  »  Le  roi  goû- 
tait assez  les  raisons  d'Erasme  :  il  avait  même  quel- 
quefois tranché  du  Henri  VIII,  témoin  ce  certain 
jour  qu'il  avait  enlevé  sans  façon,  au  tombeau 
de  saint  Martin  de  Tours,  une  balustrade  en  ar- 
gent, du  poids  de  6,776  marcs,  présent  que  le  roi 
Louis  XI  avait  fait  au  saint  pour  expier  ses  vieux 
péchés. 

Les   luthériens,  se  croyant  protégés  en  haut 
lieu,  devinrent  plus  nombreux  et  plus  hardis.  Un 

(i)  Letlre  d'Erasme  à  François  I",  16  juin  i5a6. 


1^4  ^^'    ÏH,    €HAP.    V. 

jour,  à  Paris  même,  presque  sous  les  yeux  du  roi, 
quelques-uns  d'entre  eux  mutilèrent,  à  coups  de 
poignard,  une  image  de  la  Vierge  qui  était  dans  le 
quartier  Saint-Antoine,  au  coin  de  la  rue  des  Ro- 
siers et  de  la  rue  des  Juifs.  Le  roi  vint,  en  grande 
cérémonie,  le  1 1  juin  iSaS  ,  posera  la  même  place 
une  statue  d'argent  de  la  grandeur  de  celle  qui 
avait  été  outragée.  La  vierge  d'argent  ne  fut  point 
profanée  par  les  héréti<jues,  elle  fut  volée  quelques 
années  plus  tard.  Ces  violences  et  l'opinion  du  plus 
grand  nombre ,  ouvertement  prononcée  contre  les 
luthériens, poussèrent  le  roi  à  la  rigueur.  Rerquin, 
tourmenté  du  besoin   de  courir  au  martyre,  ne 
prenait  aucun  soin  de  cacher  ses  opinions  reli- 
gieuses et  philosophiques.  Le  temps  est  venu  d  a» 
baisser  tous  les  scolastiques,  écrivait-il  à  Erasme. 
Le  temps  est  venu  de  ménager  tout  le  monde,  ré- 
po-ndait  prudemment  le  philosophe,  qui  n'était 
disposée  être  martyr  ni  de  l'une  ni  de  l'autre  re^ 
ligion  '.  Les  conseils  d'Erasme  n'empêchèrent  point 
Berquîn  de  commettre  de  nouvelles  imprudences, 
et-d^  défier  en  quelque  sorte  le  fanatisme  dont  il 
était  enviionné.  François  I",  cédant  à  la  clameur 
pubJiiKjue,  fit  reprendre  ie  procès  (|u'il  avait  lait 
swsfjeodre.  IBerquifl  eut  pour  juges  douze  commis* 

■y 
(i)  Erasme  Epist.  lîb.  XXTV,  cp.  4. 
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saires ,  nommés  par  le  roi  et  presque  tous  tirés  du 
parlement.il  fut  condamné  à  voir  brûler  ses  livres, 
à  abjurer  ce  qu'ils  contenaient,  à  avoir  la  langue 
percée  d'un  fer  chaud,  et  à  être  enfermé  le  reste 
de  ses  jours.  Berquin  consentit  à  subir  le  supplice 
que  la  force  lui  infligeait;  mais  quant  à  cette  partie 
de  Tarrèl  qui  disposait  de  sa  conscience  et  qui  le 
contraignait  de  renoncer  à  ses  opinions,  il  déclara 
qu'il  ne  s'y  soumettrait  point.  Il  n'abjura  ])as , 
malgré  les  laruies  et  les  prières  de  Buclée,  qui 
était  un  des  commissaires;  il  en  appela  au  pape 
et  au  roi  :  un  second  arrêt  le  condamna  au  feu,  et 
cet  arrêt  fut  exécuté  le  22  avril  1529'. 

D'autres  victimes  plus  obscures  furent  immo- 
lées après  Berquin;  mais,  dit  iMezerai,  pour  deux 
qu'on  faisait  moût  ir,  il  en  renaissait  cent  autres  de 
leurs  cendres.  Il  y  avait  à  cette  époque,  dans  cer- 
taines parties  de  la  France,  un  mouvement  assez 
prononcé  vers  la  réforme,  et  François  1"  lui-même 
n'y  fut  point  toujours  étranger.  Le  cuié  de  Saint- 
Eustaclie,  Lecoq  ,  dit  un  jour  en  prêchant  devant 
le  roi  sur  l'eucharistie  :  «Me  nous  arrêtons  pas  ace 
qui  est  sur  l'autel,  élevons-nous  au  ciel  par  la  foi  : 
sursàrn  corda  y  Sire,  sursàin  corda. i)  Ces  paroles, 


(i)  ClievlUier,  de  l'Origine  Je  riiii[)rimerle.  — Beze,  Hût. 
ecclesias.  Uv.  I.  —  Erasm.  Epist.  lib.  XXIV. 
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au  dire  des  théologiens,  attaquaient  la  présence 
réelle,  et  le  curé  de  Saint- Eustache  fut  obligé  de 
les  rétracter;  mais  le  roi  en  avait  paru  frappé'.  Il 
était  alors  sur  le  point  de  rompre  avec  Charles- 
Quint,  et  il  négociait  avec  les  protestants  d'Alle- 
magne. Il  voyait  avec  peine  les  contradictions  aux- 
quelles le  condamnait  la  politique:  en  effet,  ceux 
dont  il  recherchait  l'alliance  à  l'étranger,  il  les  au- 
rait fait  brûler  en  France ,  et  ceux  qu'il  faisait  brû- 
ler en  France ,  s'il  les  eût  trouvés  au-delà  du  Rhin, 
auraient  été  ses  meilleurs  amis .  Il  pensa  un  moment 
à  tenter  dans  ses  états  la  conciliation  qui  n'avait 
point  réussi  en  Allemagne.  Mélanchton  fut  con- 
sulté (i534),  il  fut  même  mandé  en  France;  mais 
l'électeur  de  Saxe,  qui  craignait  Charles-Quint,  ne 
voulut  point  consentir  au  départ  de  Mélanchton*. 
D'ailleurs  le  parti  catholique  avait  réclamé  avec 
énergie,  et  le  roi  lui-même  s'inquiétait  des  change- 
ments politiques  que  la  réforme  pouvait  entraî- 
ner en  France.  Un  jour  François  I",  mécontent  du 
pape,  s'exprimait  assez  librement  sur  la  religion, 
en  présence  du  nonce;  il  disait  qu'il  ne  tenait  qu'à 
lui  de  faire  un  mauvais  parti  au  Saint  Père,  en  se 


(i)  Florimond  de  Rémond,   Hist.  de  la  naissance  et  des 
progrès  de  l'hérésie.  —  Maimboiirg,  Hist.  du  calvinisme, 
(a)  Bayle,  Dict.  hist.  art.  Mélanchton. 
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séparant  de  la  communion  romaine,  comme  l'avait 
fait  le  roi  d'Angleterre.  «  Franchement,  Sire,  lui  ré- 
pondit le  nonce,  vous  en  seriez  marri  tout  le  pre- 
mier, et  y  perdriez  plus  que  le  pape  ;  car  une  nou- 
velle religion ,  mise  parmi  un  peuple,  ne  demande 
après  que  le  changement  du  prince  '.  » 

Pendant  que  toute  l'Europe  occidentale  était 
en  proie  aux  querelles  religieuses,  les  Turcs 
continuaient  d'envahir  les  Etats  autrichiens.  I.e 
îS  avril  i532,  Soliman  était  parti  de  Constanti- 
nople,  avec  une  armée  de  deux  cent  mille  hommes 
et  trois  cents  pièces  de  canon.  Le  5  juillet,  l'am- 
bassadeur français,  Rinçon,  vint  trouver  le  sultan 
à  Belgrade,  et  fut  reçu  avec  une  bienveillance  par- 
ticulière. En  attaquant  l'Autriche,  Soliman  venait 
faire  la  guerre  à  Charles-Quint,  et  non  à  Ferdi- 
nand, auquel  il  refusait  le  litre  de  roi  de  Bohème 
et  de  Hongrie,  et  qu'il  n'appelait  dans  ses  lelties 
que  le  gouverneur  de  Vienne.  Il  ne  daignait  même 
pas  reconnaître  Charles-Quint  connue  empereur; 
car,  ainsi  que  le  disait  souvent  Ibrahim,  il  ne  de- 
vait y  avoir  qu'un  empereur  sur  la  terre,  comn>e 
il  n'y  a  qu'un  Dieu  dans  le  ciel  '.  Le  9  août,  l'armée 

(i)  Brantôme,  Mémoires. 

(a)  Hammer,  Hist.  de  l'empiro  ottoman,  liv.  XXVII. 
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turque  arriva  sous  les  murs  de  Gùns,  sur  les  fron- 
tières de  la  Slyrie.  Le  siège  fui  poussé  avec  vi- 
gueur; mais  tandis  que  celle  faible  place,  avec 
une  garnison  de  sept  cents  hommes,  soutenait 
liéroïquemenl  tout  Teffort  de  l'armée  ottomane, 
Cliarles-Quint  s'avançait  en  peisonne,  traînant 
après  lui  l'Allemagne  tout  entière.  Catholiques  et 
protestants,  tous  avaient  oublié  leurs  inimitiés, 
et,  en  présence  de  l'islamisme,  il  n'y  avait  plus 
que  des  chrétiens.  La  capitulation  conclue  à  ]Nu<^ 
remberg,  le  23  juillet,  et  confirmée,  le  3  août,  dans 
la  diète  de  Raiisbonne,  avait  suspendu  Icsédits  de 
Worms  et  d'Augsbourg,  et  accordé  aux  luthériens 
la  liberté  de  leur  culte  jusqu'au  piochain  concile'. 
L'Europe  avait  les  yeux  fixés  sur  le  Danube  : 
elle  attendait ,  avec  une  curiosité  pleine  de  terreur, 
le  choc  de  ces  deux  grandes  armées  et  la  rencontre 
de  ces  deux  princes  en  qui  se  personnifiaient  le 
génie  de  l'Orient  et  celui  de  !'(  ccident.  Mais  l'ar- 
mée turque,  au  lieu  de  marcher  sur  Vienne  où 
l'allendait  lempeieur,  prit  tout  à  coup  sa  route 
à  gauche  de  Guns,  et  se  jeta  sui-  la  Slyrie.  Quinze 
à  seize  mille  hommes  seulement  pénétrèrent  en 

(i)  Sleidan,  Comment,  lib.  VIII.  — «  Dumont,  Reéueil  de 
traité»,  t.    IV. 
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Autriche,  sous  le  commandement  deKasimbeg; 
ils  fuient  vaincus,  dans  la  vallée  de  Pottenstein,  par 
le  comte  palatin  Fn-déric.  En  même  temps,  l'ami- 
ral de  Charles-Quint,  André  Doria,  prenait  d'as- 
saut Coron  en  Morée,  l'un  des  ports  les  mieux  for- 
tifiés de  l'empire  ottoman;  il  soumit  rapidement 
Palras,  Lépante,  et  s'enjpara  des  châteaux  que  Ba- 
jazelh  II  avait  bâlis  à  l'entrée  des  Dardanelles.  A 
ces  tristes  nouvelles,  l'armée  ottomane  opéra  sa 
retraite,  après  avoir  ravagé  la  Slyrie.  Vaincu  sup 
terre  et  sur  mer,  Soliman  avait  reculé  devant 
Charles-Quint;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas,  à  son  re- 
tour dans  sa  capitale,  de  célébrer  pompeusement 
U'j  victoires  de  /a  grande  guerre  d^  ^ ilemagne,  et 
de  faire  illuminer  pendant  cinq  nuits  Constanti- 
nopleetGalala.  Cependant  il  voulut  bien  s'abaisser 
jusqu'à  traiter  avec  Ferdinand  :  au  mois  de  février 
i533.  Vienne  vit  pour  la  première  fois  dans  ses 
murs  un  ambassadeur  ottoman,  et  la  paix  fut 
conclue  à  Constanlinople  le  22  juin.  Aux  termes 
de  ce  traité,  Ferdinand  devait  conserver  en  Hon- 
grie tout  ce  (|u'il  y  possédait;  mais  Z;ipoly  avait 
aussi  sa  part,  et  le  sultan  se  réservait  de  ratifier 
les  arrangements  que  les  deux  prétendants  pour- 
raient passer  entre  eux  '.  Ce  traité  ne  faisait  que 

(i)  Hannmar,  Hiât.  ite  l'empire  ottoinm,  liv.  IXVII. 
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consacrer  le  démembrement  de  la  Hongrie,  et 
placer  les  deux  princes  rivaux  sous  la  suzerai- 
neté de  Soliman.  Encore  les  ambassadeurs  de  Fer- 
dinand ne  purent-ils  obtenir  qu'on  leur  commu- 
niquât l'original  du  traité,  ni  même  qu'on  leur 
en  donnât  copie. 

Après  la  conclusion  de  ce  traité,  le  sultan  tour- 
na ses  regards  vers  l'Orient:  il  fit  la  guerre  contre 
la  Perse,  et  s'empara  de  Tébriz  et  de  Bagdad.  Mais 
tout  n'était  pas  fini  en  Occident  :  Charles-Quint 
n'était  point  compris  dans  la  paix  qu'avait  signée 
son  frère.  Il  voyait  avec  douleur  1  humiliation  de  la 
Hongrie ,  la  perte  de  Coron  et  des  conquêtes  ma- 
ritimes qu'il  devait  aux  armes  de  Doria.  L'amiral 
ottoman,  Kaïreddin  Barberousse,  avait  étendu  sa 
puissance  sur  la  côte  africaine.  Maître  d'Alger,  qui 
lui  servait  de  repaire,  il  en  sortait  souvent  pour 
attaquer  les  possessions  espagnoles  en  Afrique, 
ou  pour  infester  les  côtes  de  l'Espagne,  de  la  Sicile 
et  de  l'Italie.  Dans  une  de  ces  excursions,  pen- 
dant l'été  de  i534,  la  ville  de  Fundi  fut  le  théâ- 
tre des  plus  affreux  excès.  Kaïreddin  avait  espéré 
surprendre  dans  son  palais  l'épouse  de  Vespasio 
Colonna,  Giulia  Gonzagua,  si  célèbre  par  sa  beau- 
té; mais  Giulia  échappa  à  ses  ravisseurs  en  s'é^ 
lançant  à  demi  nue  sur  un  cheval  qui  l'emporta 
avec  rapidité.  Les  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Je- 
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rusaleni  étaient  eux-mêmes  menacés  dans  Malte, 
cette  nouvelle  forteresse  que  l'empereur  leur  avait 
donnée  au  milieu  des  mers'. 

Charles-Quint  ne  pouvait  plus  fermer  les  yeux 
sur  les  dangers  de  l'Europe  ni  sur  ses  propres  dan- 
gersjillui  fallait  vaincre  l'islamisme  sur  la  Méditer- 
ranée, comme  il  l'avait  fait  reculer  sur  le  Danube. 
L'empereur  le  comprit,  et  résolut  une  expédition 
qu'il  se  réserva  de  commander  en  personne.  Ici 
le  rôle  de  Charles-Quint  s'agrandissait  :  il  oubliait 
un  instant  la  querelle  des  prolestants  et  ses  dé- 
mêlés avec  la  France,  qui  n'étaient  après  tout  que 
des  affaires  de  famille  pour  l'Europe  occidentale  ; 
il  allait  combattre  pour  la  cause  de  la  civilisation 
chrétienne,  encore  une  fois  exposée  à  périr  devant 
la  force  aveugle  qui  s'avançait  de  l'Orient.  Aussi 
rassembla-t-il,  pour  une  telle  entreprise,  toutes  les 
ressources  dont  il  pouvait  disposer.  Des  vaisseaux 
flamands  amenèrent  des  Pays-Bas  un  corps  d'infan- 
terie allemande;  les  galères  de  Naples  et  de  Sicile 
prirent  à  bord  les  vieilles  bandes  espagnoles  et 
italiennes  qui  s'étaient  signalées  dans  les  grandes 
batailles  contre  les  Français.  L'empereur  partit  de 

(i)  Les  leUres  de  donation  des  îles  de  Malte,  de  Gozze  et 
de  Cuming  aux  chevaliers  de  Saint- Jean  de  Jérusalem,  sont 
du  lo  janvier  i53o. 
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Barcelone,  aux  acclamations  du  peuple  et  aux 
salves  de  l'arlilleiie  du- port,  le  2()  mai  1535,  jour 
anniversaire  de  la  prise  de  Coiislanlinople  parles 
Turcs.  Le  Portugal,  où  régnait  alors  Jean  111,  avait 
envoyé  un  détachement  considérable,  sous  la  con- 
duite de  l'infant  don  Louis.  L'escadre  s'arrêta  sur 
les  côtes  de  Sardaigne,  dans  le  port  de  Cagliari,  où 
se  joignirent  à  elle  quelques  galères  pontificales  et 
la  flottille  des  clievaliers  de  Malte.  Doriafut  nommé 
grand-amiral  de  la  flotte,  et  le  commandement  en 
chef  des  forces  de  terre  fut  donné  au  marquis  de 
Guasto'. 

L'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et  la  chré- 
tienté tout  entière  allaient  être  vengés;  mais 
comme  il  semble  convenu  qu'on  ne  met  jamais  en 
avant,  quand  on  fait  la  guerre,  le  véritable  motif 
qui  vous  fait  agir,  Charles-Quint  prétendait  avoir 
pris  les  armes  pour  réiablir  à  Tunis  un  certain 
Mouleï-Hasan,  auquel  le  royaume  appartenait  par 
droit  de  naissance,  et  que  Barberousse  n\ait  in- 
justement détrôné.  La  flotte  prit  terre  en  Afrique, 
le  i6juin,  en  vue  du  château  de  la  Goletia,  situé 
sur  un  isthme  très  étroit,  ;i  neuf  milles  de  Tunis. 
Cette  place  importante  était  défendue  par  six  mille 

(i)  Robertson,  Hist.  de  Charles-Quint,  liv.  V. 
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Turcs,  sous  le  commandement  d'un  renégat  juif, 
Sinan,run  des  plus  intrépides  lieutenanls  de  Bar- 
berousse.  Le  i4  juillet,  la  Goietta  fut  emportée 
d'assaut.  C'était  l'arsenal  de  Kaireddin  :  la  prise  de 
celte  forteresse  fit  tomber  entre  les  mains  de  l'em- 
pereur plus  de  cent  vaisseaux,  et  trois  cents  pièces 
d'artillerie.  Charles -Quint  entra  dans  le  château 
par  la  brèche ,  et  se  ton  rnan  t  vers  son  protégé ,  Mou- 
leï-Hasan  :  «Voici,  lui  dit-il,  une  porte  ouverte  par 
laquelle  vous  rentrerez  dans  vos  étals. «Kaireddin 
fut  réduit  à  chercher  son  salut  dans  une  bataille 
rangée.  Il  choisit,  sous  les  remparts  de  Tunis,  une 
position  favorable.  Mais  quand  il  fallut  en  venir 
aux  mains,  le  ao juillet, les  Africains  qui  servaient 
dansl'arméedeBarberousse  refusèrent  de  combat- 
tre, et  les  Turcs  ne  purent  résister  aux  Inq)ériaux. 
En  même  temps,  les  esclaves  chrétiens  qui  étaient 
dans  Tunis  avaient  brisé  leurs  fers,  et  fermé  les 
portes  de  la  place.  Kaïreddin,  ne  pouvant  s'y  ré- 
fugier, s'enfuit  dans  les  montagnes  du  côté  de 
Bone,  avec  son  fidèle  Sinan,  le  défenseur  de  la  Go- 
ietta. Les  Espagnols  pillèrent  Tunis,  avec  une  fu- 
reur digne  des  corsaires  qu'ils  étaient  venus  châ- 
tier. Durant  deux  jours  entiers,  ce  ne  fut  que 
meurtre,  viol  ou  pillage.  Cependant,  à  travers  les 
cris  des  mourants,  on  distinguait  les  bénédictions 
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des  esclaves  chrétiens  qui  venaient  remercier  l'em- 
pereur de  les  avoir  affranchis  par  sa  victoire.  Ils 
étaient  au  nombre  de  trente  mille,  soit  dans  Tu- 
nis, soit  dans  les  environs  '. 

Le  8  août,  Charles-Quint  rétablit  Mouleï-Hasan 
sur  son  trône,  et  lui  imposa  un  traité  qui  le  met- 
tait dans  la  dépendance  de  l'Espagne.  Ce  traité, 
rédigé  en  arabe  et  en  espagnol,  accordait  aux 
chrétiens  la  liberté  de  séjourner  à  Tunis  et  le  libre 
exercice  de  leur  religion.  Mouleï-Hasan  abandon- 
nait à  Charles-Quint  la  possession  exclusive  de  la 
Goletta;  il  s'engageait  à  lui  livrer  Bone ,  Byzerte  et 
Â.frica,  qui  étaient  encore  au  pouvoir  de  Kaïred- 
din  ;  il  devait  aussi  payer  au  vainqueur  une 
somme  de  douze  mille  ducats,  comme  dédomma- 
gement des  frais  de  la  guerre,  et  livrer  chaque 
année,  la  veille  de  la  Sainte- Anne,  douze  che- 
vaux et  douze  poulains  arabes,  en  témoignage 
de  sa  reconnaissance.  Cliarles-Quint  laissa  dix  na- 
vires et  mille  Espagnols  pour  garder  la  Goletta.  Le 
17  août,  il  quitta  l'Afrique  avec  le  reste  de  sa  flotte 
et  de  son  armée,  et  il  revint  dans  ses  états,  heu- 
reux d'avoir  continué  l'ouvrage  de  Ximénès,  d'a- 

(i)  Etrobius,  ap.  Chalcondyle. — Hammer,  Hist.  de  l'empire 
ottoman,  liv.  XXVIII.      . 


PRISE    DE   TUNIS.  ao5 

voir  détruit  dans  un  de  leurs  repaires  les  pirates 
qui  infestaient  la  Méditerranée,  et  implanté  sur 
les  côtes  de  Barbarie,  avec  le  drapeau  impérial, 
les  germes  de  la  civilisation  européenne. 


CHAPITRE  VI. 

Calvin  ;  ses  premières  pre'dications.  — Révolution  politique  et 
religieuse  à  Genève. —  Invasion  de  la  Savoie  par  les  Fran- 
çais.—  Charles-Quint  à  Rome.  —  Nouvelle  invasion  delà 
Provence  p;ir  les  impériaux. — Trêve  de  Nice.  —  Seconde 
guerre  des  anabaptistes. —  Développement  de  la  doctrine 
de  Calvin. — Vaudois.  —  De  la  réforme  en  Angleterre  et  en 
Ecosse.  —  Alliance  de  Henri  VIII  avec  Charles-Quint. — 
Alliance  de  François  I"  avec  »Soliman.  — B;itaille  de  Ceri- 
soles. — Invasion  de  la  Picardie  par  Henri  VIII  et  de  la 
Champagne  par  l'Empereur.  —  Traités  de  paix.  — Mort  de 
Henri  VIII  et  de  François  I". 

La  réforme  que  Luther  avait  opérée  en  Alle- 
magne, en  brisant  l'aulorilé  spirituelle,  n'avait 
point  été  hostile  au  pouvoir  politique.  Les  prin- 
ces, au  contraire,  s'étaient  empressés  de  l'adopter; 
ils  y  avaient  trouvé  en  même  temps  une  garantie 
d'indépendance  et  un  accroissement  de  richesses. 
Mais,  à  côté  de  celle  réforme,  aristocratique  dans 
ses  résultats,  une  autre  avait  pris  naissance,  qui 
devait  tenter  pour  le  peuple  ce  que  la  première 
avait  réalisé  pour  les  grands.  C'était  là  ce  que  s'é- 
taient proposé  les  anabaptistes;  mais  ils  échoue- 
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rent  faute  de  prudence  et  d'habileté.  D'ailleurs  ils 
avaient  dépassé  le  but;  et,  avec  eux,  il  s'agissait 
non  d'une  réforme,  niais  d'une  dissolution  so- 
ciale. L'action  de  Zwingli  ne  s'était  point  étendue 
au-delà  des  montagnes  de  la  Suisse.  L'bonime  au- 
quel il  était  réservé  de  compléter  l'œuvre  de 
Zwingli,  et  d'aller  plus  loin  que  Lulber  sans  tom- 
ber dans  les  excès  de  Mùnzer,  c'était  Jean  Calvin. 
Il  était  naturel  que  la  France  fût  le  berceau  de 
cette  seconde  réforme;  car  la  Fiance  est  uo  pays 
où  un  principe  une  fois  posé  est  poussé  à  ses  der- 
nières consécjuences,  et  où  il  y  a  totijouiTS  eu, 
même  sous  la  monarchie  absolue,  plus  de  lien- 
dance  à  la  démocratie  qu'à  l'aristocratie. 

Calvin,  dont  le  vrai  nom  était  Cauvin,  inaquit  à 
Noyon  le  lo  juillet  1509.  Ses pai^nts  étaient  pau- 
vres et  obscurs.  Frappés  de  son  intelligence  pré- 
coce et  pénétrante,  ils  le  deslinèrent  à  l'Eglise.  A 
douze  ans,  il  était  déjà  pourvu  d'un  bénéfice  dajns 
le  diocèse  de  Noyon;  àtlix-huit  aras,  il  fut  oomnaé 
à  la  cure  de  Ma<'teviill'e,  qu'il  échangea  deux  ai>s 
plus  tard  contre  celle  de  Ponl-rEvêcpie'.  On  pou- 
vait être  curé  à  dix-huit  ans,  dans  un  temps  où  le 
fils  de  Laurent  de  xMédicis,  depuis  Léon  X,  élait 

(1)  Annales  de  l'ej;lise  cathédrale  de  Koyon,  j)ar  Jacques 
Levasseur,  Paris  i633.  —  Bayle,  Dict.  List.,  art.  Calvin. 
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cardinal  à  quatorze  ans.  On  donnait  à  un  enfant 
une  cure  ou  un  bénéfice,  à  la  charge  de  se  faire 
plus  tard  ordonner  prêtre;  en  attendant,  le  jeune 
pasteur  laissait  ses  fonctions  à  de  vieux  ecclésias- 
tiques sans  fortune  et  sans  protection,  et  il  courait 
les  universités  pour  faire  ses  humanités  et  ses 
études  théologiques.  Calvin  commença  donc  par 
profiter  d'un  abus  qu'il  devait  attaquer  plus  tard. 
Il  vint  à  Paris  faire  sa  philosophie  au  collège  de 
Montaigu,  où  avaient  étudié,  quelques  années  au- 
paravant, deux  hommes  qui  devaient  suivie  une 
carrière  bien  différente  ,  Erasme  et  Ignace  de 
Loyola.  Calvin  alla  ensuite  à  Bourges,  où  il  fit  son 
droit  sous  le  fameux  Alciat.  Ce  fut  dans  cette  ville 
qu'il  reçut  d'un  docteur  allemand,  Melchior  Wol- 
mar,  professeur  de  grec  à  l'université,  les  premiers 
principes  de  la  religion  réformée.  Il  y  avait  alors 
une  grande  liberté  de  penser  dans  l'université  de 
Bourges,  depuis  que  le  roi  avait  donné  l'usufruit 
du  Berry  à  sa  sœur,  Marguerite  de  Navarre,  la  pa- 
tronne des  Protestants".  Calvin  saisit  avidement 

(i)  Marguerite  de  Valois,  veuve  du  duc  d'Alençon  en  iSaS, 
épousa,  en  i527,leroi  de  Navarre  Henri  II,  de  la  maison  d'Al- 
bret.  Dans  le  contrat  de  mariage,  passé  au  château  de  Saint- 
Germain-en-Laye,  François  I"  promit  à  Henri  d'Albret  qu'il 
obligerait  Charles-Quint  à  lui  restituer  tout  l'ancien  royaume 
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la  doctrine  nouvelle;  il  commença  même  à  se  l'ap- 
proprier, et  la  prêcha  avec  succès  dans  les  envi- 
rons de  Bourges.  Le  seigneur  de  Linières  dit  un 
jour,  après  l'avoir  entendu  :  A  la  bonne  heure, 
au  moins,  celui-là  dit  quelque  chose  de  nouveau. 
Calvin,  ayant  achevé  ses  études,  revint  à  Paris,  où 
il  composa  un  commentaire  sur  le  traité  de  Sénè- 
que,  de  Clemeniiâ.  Il  se  lia  bientôt  avec  les  par- 
tisans plus  ou  moins  déclarés  de  la  réforme,  et 
inspira  au  recteur  de  l'université,  ISicolas  Cop , 
une  harangue  qui  déplut  fort  à  la  Sorbonne  et  au 
Parlement.  Il  quitta  la  capitale,  où  il  avait  failH 
être  arrêté,  alla  passer  quelque  temps  en  Sain- 
tonge,  y  répandit  ses  opinions,  revint  à  Paris  en 
i534,  résigna  sa  cure  et  son  bénéfice,  et  sortit  de 
France,  après  avoir  publié  à  Orléans  un  livre  con- 
tre le  sommeil  des  âmes\  11  se  relira  à  Baie,  où  il 
étudia  l'hébreu;  ce  fut  li  qu'il  publia  la  première 
édition  de  son  Institution  chrétienne^  qu'il  dédia 
à  François  T  (r  août  't535\  Âpres  la  publication 

de  Navarre.  En  oiitre,  il  donnn  en  dof  à   s;t  «îœnr  les  duchés 
d'Alcnçon  et  de  Berry  et  le  comté  d'Armagnac. 

(1)  Anrelis  insignem  illiini  libellum  edidil,  qiiem  Psycho- 
pannychian  inscripsit,  adversùs  illorum  errorem  quidormire 
sejunctas  a  corporibiis  animiis,errore  a  vetiistissimis  usque  sae- 
culis  repetlto,  doccbant  (Rcza,  in  vitik  Caivini  ). 

(2)  Sur  le  titre  de  cette  première  édition,  il  y  avait  un 
II.  14 
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de  cet  ouvrage,  il  passa  encore  un  an  à  voyager 
soit  dans  le  ducbé  de  Ferrare,  spit  en  France, 
ay^nt  de  s'arrêter  à  Genève,  qui  devint  le  centre 
et  comme  le  chef-lieu  de  sou  Eglise. 

Genève,  celte  antique  cité  des  Allobroges  ',  cette 
ancienne  résidence  des  rois  de  Bourgogne,  faisait 
partie  de  l'empire  au  commencement  du  seizième 
siècle.  Elle  était  souuiise  au  domaine  direci  de 
spn  évéque,  qui  portait  le  titre  de  prince,  et  qui 
jouissait  du  droit  de  régale;  il  relevait  du  duc  de 
S  i voie,  comme  le  duc  de  Savoie  relevait  de  l'em- 
pereur. Mais,  en  face  de  ce  triple  pouvoir,  il  y 
avi^il  à  Genève  une  constitution  populaire  et  une 
$orte  de  gouvernement  républicain.  La  ville  était 
gouvernée  par  des  syndics  et  par  un  conseil  dont 
les  membres  étaient  à  la  nommai  ion  du  peuple. 
L'évéque,  à  son  avènement  au  siège  épiscopal, 
prêtait  serment,  entre  les  mains  des  syndics,  de 
respecter  les  privilèges  de  la  cité.  Mais  le  prélat 
njeleuailpas  toujours  son  serment,  et,  de  son  côté, 
la  bouiiïeoisie  était  assez  disposée  à  étendre  ses 
droits.  De  là  deux  partis  toujours  en  présence, 

gl:iive  flimbovant,  avec  ces  mots  lires  de  l'Evangile:  Non  veni 
rniUere  pare  m  sed  gltidium  (Sj-onde,  Ahrégé  et  continuation 
lies  Aiin.iles  ecclésiast.  de  I3;irouius,  an.  i5'îjj. 

(i)  Exlreinum  oppidum  Allobrogum  est,  proximuraque 
Helvetiorum  finibus  Geiieva  (  Caesar,  de  Bello  Gallico,  iib.  I). 
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celui  du  pouvoir  el  celui  de  la  liberté.  Le  pre- 
mier, qui  tenait  pour  l'évéque  et  pour  le  duc  de 
Savoie,  fut  fléhi  du  nom  de  Mameluch  ou  es- 
claves. Le  second,  qui  voulait  le  maintien  et 
même  le  dévelopjiemeni  des  ftancliises  populai- 
res, s'allia,  en  iSig,  avec  la  ville  de  Fiibourg,  et 
prit  le  nom  de  Eidge nasse n  ou  confédérés  par 
serment.  C'est  de  là  qu'est  venu  le  nom  de  Hu-^ 
guenots,  quand  la  querelle  religieuse  se  fut  mêlée 
à  la  querelle  politique". 

La  réforme  s'intioduisit  à  Genève  vers  i52i. 
Les  succès  de  Zwingli  dans  plusieurs  cantons 
Suisses  avaient  préparé  les  esprits  à  la  nouvelle 
doctrine.  Mais,  dans  une  ville  française  par  sa  po- 
sition el  par  son  lani^-ige,  c'était  à  des  Trançais 
qu'il  était  réservé  d'accomplir  la  lévoiiilion  reli- 
gieuse. Guillaume  Farci  s'y  présenta  le  premiir; 
Il  eut  pour  allié  naturel,  en  arrivant  à  Genève,  le 
parti  populaire  qui  déjà  réclamait  la  liberté  civile. 
Alors  le  duc  et  l'évéque,  qui  jadis  avaient  eu  des 
querelles  assez  vives  sur  les  limites  de  leur  pou-» 
voir,  se  réunirent  contre  l'ennemi  comumn,  et 
l'attaquèrent  cbacun  à  leur  manière:  l'évéque, 
Pierre  de  Labaume,  réduit  à  ((uilter  la  ville  en  j  533, 
excommunia  les  habitants,  et  le  duc  vint  leur 

(i)  Spon,  Histoire  de  la  ville  et  de  l'état  de  Genève. 
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donner  l'assaut.  Mais  les  Genevois ,  qui  avaient 
presque  tous  adopté  la  réforme,  s'inquiétaient  peu 
d'être  excommuniés;  quant  au  duc,  ils  le  repous- 
sèrent avec  leurs  propres  forces,  et  avec  les  se- 
cours qu'ils  reçurent  du  canton  de  Berne.  Ce- 
pendant Genève  ne  devait  être  vraiment  libre  que 
par  la  protection  de  la  France,  et  il  fallait,  pour 
assurer  son  indépendance,  que  la  guerre  éclatât 
de  nouveau  entre  Charles-Quint  et  François  1". 

Le  roi  de  France  épiait  depuis  longtemps  l'oc- 
casion de  faire  revivre  ses  prétentions  sur  le 
iMilanais.  Il  cherchait  à  mettre  Sforza  dans  ses  inté- 
rêts, en  lui  persuadant,  par  l'entremise  d'un  gen- 
tilhomme Milanais,  Maraviglia,  que  la  suzeraineté 
de  la  France  était  préférable  à  celle  de  l'empereur. 
L'asent  secret  de  François  l"fut  arrêté,  sous  pré- 
texte  d'une  querelle  particulière,  et  décapité  au 
mois  de  décembre  i533.  Le  roi  réclama  contre 
celte  violation  du  droit  des  gens;  ni  Sforza,  ni 
Charles-Quint  ne  se  préparant  à  lui  donner  satis- 
faction, il  résolut  d'en  appeler  aux  armes.  Mais, 
soit  qu'il  ne  fût  pas  encore  prêt,  soit  qu'il  attendît 
pour  agir  au-delà  des  Alpes  que  l'empereur  fût 
occupé  d'un  autre  côté,  il  ne  commença  les  hos- 
tilités que  dans  l'été  de  i535'.  Charles-Quint  ve- 

(i)  Du  Bellav,  Mémoires,  liv.  V. 
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nait  de  prendre  Tunis,  et  était  encore  occupé  à 
consolider  sa  domination  en  Afrique.  L'armée 
française,  commandée  par  l'amiral  de  Brion,  en- 
vahit tout  à  coup  la  Bresse,  le  Bugey,  et  pénétra 
dans  la  Savoie.  Cette  dernière  contrée  est  la  bar- 
rière naturelle  de  la  Frafice  au  sud-est ,  et ,  en  cas 
de  guerre  avec  l'Italie,  c'est  toujours  le  premier 
pays  conquis,  quand  il  n'ouvre  pas  ses  monta- 
gnes à  nos  armées.  Alors  le  duc  de  Savoie,  Char- 
les IJI,  était  non-seulement  le  vassal,  mais  l'allié 
de  Charles-Quint,  dont  il  avait  épousé  une  sœur. 
D'ailleurs  François  I"  ne  pouvait  lui  pardonner 
d'avoir  fourni  l'argent  avec  lequel  le  connétable 
de  Bourbon  avait  levé  les  troupes  qui  triomphè- 
rent à  Pavie.  Les  Français  s'emparèrent  de  Cham- 
béry  et  de  Mont-iMélian;  ils  n'éprouvèrent  de  ré- 
sistance que  dans  les  montagnes  de  la  Tarentaise, 
et,  vers  la  fin  d'octobre,  ils  parvinrent  jusqu'au 
Mont-Cenis'.  Aux  premiers  mouvements  de  l'ar- 
mée française,  Genève  s'était  déclarée  indépen- 
dante. La  nouvelle  république  abjura  solennelle- 
ment la  religion  romaine  le  27  août  i555,  et  l'on 
grava  sur  une  table  d'airain  l'inscription  suivante, 
destinée  à  conserver  le  souvenir  de  celte  révolu- 
tion :  «  En  mémoire  de  la  grâce  que  Dieu  nous  a 

(i)  Guichcnon,  liisf.  de  la  maison  de  Savoie. 
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faire  d'nvoir  secoué  le  joug  de  l'Atitichrist  t\o- 
tnain,  îlholi  les  superslilions,  et  recouvré  noire 
liberté  par  la  défaite  et  ia  fuite  de  nos  enneniis',» 
On  se  figure  aisément  quelle  fut  la  colère  de 
Cliarles-Quint.  quand  à  son  retourdeTunis,  après 
cette  triomphante  et  chrétienne  expédition  dont 
il  était  si  glorieux,  il  trouva  Genève  indépendante 
et  réformée,  la  Savoie  conquise,  et  les  Français 
maîtres  des  Alpes.  Sforza  mourut,  dit-on,  de  peur 
(24  octobre),  à  la  pensée  du  choc  qui  se  prépa- 
rait. 11  ne  laissait  point  de  postérité;  François  1" 
réclama  les  droits  qu'il  avait  sur  le  Milanais,  et 
qu'il  n'avait  cédés  qu'à  Sforza  ou  à  ses  enfants. 
Plein  de  confiance  dans  la  justice  de  sa  cause,  il 
négocia  avec  Charles-Quint,  au  lieu  de  faire  entrer 
dans  Milan  ses  troupes  victorieuses.  L'empereur, 
qui  ne  demandait  qu'à  gagner  du  tenqis,  reconnut, 
sans  se  faire  prier,  la  validité  des  droits  de  son 
rival. Cependant  iloccupa  leduché, comme  fief  im- 
périal, et  fil  toutes  ses  dispositions  pour  s'y  main- 
tenir Il  prolongea  les  négociations,  sous  prétexte 
de  donner  le  Milanais  à  François  I"  sans  déranger 
ré(|uilibie  Européen  ;  il  proposait  d'en  accorder 
l'investiture,  tantôt  au  duc  d'Orléans,  second  fils 
du  roi,  tantôt  au  duc  d'Angoulême,  son  troisième 
fUs.  Enfin,  quand  toutes  ses  mesures  furent  bien 

(x)  Spon,  kist.  de  Genève,  liv.  II. 
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prises,  il  se  rendit  à  Rome,  où  ses  projets  devaient 
éclater.  Le  6  avril  i536,  le  vainqueur  des  Musul- 
mans etilra  couime  un  triomphateur  dans  la  ca- 
pitale de  la  Chrélienté.  Pour  donner  un  passage 
plus  libre  à  son  cortège,  on  élargit  les  rues,  et, 
malgré  les  sinistres  pressentiments  dU  peuple,  oti 
enleva  les  ruines  d'un  ancien  temple  de  la  paik. 
Pour  faire  honneur  à  son  hôte,  le  pape  Paul  III, 
qui  en  i5'34  avait  succédé  à  Clément  VIF,  leva  uh 
itiipôt  extraoïdinaire  sur  la  population  Rort)ainé'. 
Les  envoyés  du  roi  de  France  demandaient, 
au  notti  de  leur  maître,  une  réponse  définitive  sur 
lès  affaires  du  Milatiais  :  Charles-Quint  )3fclhiit  de 
la  donner  en  plein  consistoire.  En  effet,  dès  le 
lendemain,  au  Vatican,  en  présence  du  pape  et 
des  cardinaux,  devant  tous  les  ambassadeurs 
étrangers  qui  avaient  été  convoqués  pour  la  cé- 
rémonie, il  se  lève;  il  cottritileticè  sbh  discours,  qtii 
était  préparé  d'avance,  fjâr'Uh  pompeilx  éloge  de 
la  paix  et  par  un  lieu  comrtiuh  sli^  les  horreurs 

(l)  Rabeliis  était  à  Rome  en  iS'^ô,  il  assista  à  la  cérémonie. 
«C'était  pitié,  écrivait- il, en  France,  de  voir  les  ruines  des 
églises,  palais  et  maisons  que  le  pape  a  fait  démolir  pour  com- 
planer  le  chemin  à  l'empereur;  et  pour  les  frais  du  reste,  a 
taxé  pour  leur  arf;ent,  messieurs  les  cardinaux,  les  officiers 
et  courtisans,  lis  artisans  de  la  ville  et  jusqu'aux  aquarols  ^ 
(Lettres  de  Rabelais,  annotées  par  M.  de  Ste  Marthe  ). 
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de  la  giieire.  Il  accuse  l'insatiable  ambition  du  roi 
de  France,  comme  s'il  était  lui-même  un  modèle 
de  désintéressement ,  et,  après  une  longvie  suite 
d'invectives  et  de  récriminations ,  il  provoque 
François  T'a  un  combat  singulier:  «  Quels  que 
soient,  dit-il,  les  motifs  qui  nous  séparent,  ne 
prodiguons  pas  le  sang  de  nos  sujets;  décidons 
notre  querelle  d'homme  à  homme  et  à  nos  risques 
et  périls,  dans  une  île,  sur  un  pont  ou  à  bord 
d'une  galère  au  milieu  d'un  fleuve;  que  le  duché 
de  Bourgogne  soit  mis  en  dépôt,  de  sa  part,  et 
celui  de  Milan,  de  la  mienne,  et  qu'ils  soient  le 
prix  du  vainqueur.  Unissons  ensuite  les  forces  de 
l'Allemagne,  de  l'Espagne  et  de  la  France,  pour 
abaisser  la  puissance  ottomane  et  pour  extirper 
l'hérésie  du  sein  de  la  chrétienté.  Mais  si  François 
refuse  de  terminer  ainsi  tous  nos  différends,  alors 
rien  ne  pourra  m'empêcher  de  pousser  la  guerre 
jusqu'à  ce  qu'un  de  nous  deux  soit  réduit  à  n'être 
que  le  plus  pauvre  gentilhomme  de  ses  états.  Je 
ne  crains  pas  que  ce  soit  à  moi  que  ce  malheur 
arrive;  et  si  mes  ressources  n'étaient  pas  plus  so- 
lides que  celles  du  roi  de  France,  j'irais  à  l'instant, 
les  bras  liés,  la  corde  au  cou,  me  jeter  à  ses  pieds 
et  implorer  sa  pitié  '.  » 

(i)  Sandoval,  ap.  Robertson,  liv.  VI. — Mémoires  de  Martin 
du  Bellay,  liv.  V. 
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L'empereur  avait  prononcé  cette  harangue,  peu 
cligne  d'un  prince  aussi  réservé,  avec  une  emphase 
et  un  ton  impérieux  qui  déconcertèrent  les  am- 
bassadeurs français.  Ils  n'avaient  point  compris 
tout  le  sens  du  discours,  parce  qu'il  avait  été  pro- 
noncé en  espagnol.  L'un  d'eux  essaya  pourtant 
d'y  répondre,  mais  Charles -Quint  l'interrompit 
et  ne  lui  permit  pas  de  continuer.  Le  pape,  qui 
n'osait  prendre  un  parti ,  se  borna  à  recomman- 
der la  paix  de  la  manière  la  plus  pathétique ,  et 
l'assemblée  se  sépara,  fort  étonnée  d'une  scène 
aussi  imprévue.  Le  lendemain,  quand  les  envoyés 
français,  un  peu  remis  de  leur  première  surprise, 
vinrent  demander  des  explications  à  l'empereur, 
il  tâcha  d'adoucir  les  termes  de  son  discours,  et, 
au  sujet  du  défi  qu'il  avait  porté,  il  ne  fallait  pas, 
disait-il,  regarder  cette  proposition  comme  un 
cartel  en  forme,  mais  comme  un  moyen  qu'il  in- 
diquait pour  éviter  l'effusion  du  sang. 

Le  roi  de  France,  dont  l'âge  avait  amorti  l'ar- 
deur, continuait  toujours  de  négocier.  Â  la  fin, 
l'armée  impériale,  composée  de  quarante  mille 
fantassins  et  de  dix  mille  chevaux  ,  s'assembla  sur 
les  frontières  du  Milanais.  Celle  de  France,  bien 
inférieure  en  nombre  et  affaiblie  par  la  retraite 
d'un  corps  de  Suisses,  était  campée  près  de  Ver- 
ceil.  Le  général  français,  n'osant  risquer  une  ba- 
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taille,  se  retirait  à  mesure  que  les  impériaux  avan- 
çaient. Le  marquis  de  Saluées,  qui  commandait 
une  partie  de  l'armée  française,  au  lieu  de  dé- 
fendre les  Alpes,  les  ouvrit  à  Charles-Quint.  L'I- 
talie était  pleine  alors  d'astrologues  et  de  devins, 
que  la  politique  de  l'empereur  faisait  parler  à  soiï 
gré,  et  qui  lui  prédisaient,  mioyennaftt  tâiit,  la  con- 
quête de  la  France,  et  au  roi  la  mort  ou  une  nou- 
velle câplivilé.  Ce  fut  sur  la  foi  de  ces  prédictions 
que  Saluées  négligea  darréter  l'ennemi;  il  croyait 
de  bonne  foi  que  la  France  allait  se  perdre  dans 
la  monarchie  européenne  de  Charles-Quint'.  L'an- 
cien évéque  de  Genève,  Labaume,  qui  s'était  re- 
tibé  en  Franche-Coliité,  supplia  l'empereur  de  le 
rétablir  en  passant  sur  son  siège  épiscopal.  «  Je 
vais  d'abord  conquérir  la  France,  lui  répondit 
l'empereur,  et  je  vous  rétablirai  ensuite.  »  L'évé- 
qiie  insistait  pour  que  Charles-Quint  commençât 
par  le  rétablir  :  «  Vous  faites  bien  du  bruit,  hti  dit 
l'empereur,  pour  une  n»échante  ville,  qui  même 
ne  vous  appartenait  pas.  Ma  maiso.i  a  jadis  perdu 
la  Suisse  entière,  qui  lui  appailenait  incontesta- 
blement, et  je  ne  dis  mot.  »  Et,  sans  donner  d'au- 
tre réponse  au  prélat,  Charles-Quint  continua  son 
chemin  Vér^  la  France. 

(i)  Martin  du  Bellay,  Mémoires,  liv.  Vl. 
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Après  avoir  traversé  le  Piémont  sans  obstacle, 
l'empereur  enlra  sur  le  territoire  français,  vers  les 
derniers  jours  de  juillet.  Il  dislril)uait  d'avance 
les  terres  et  les  dignités  de  son  royaume  de  France; 
car  il  ne  doutait  point  du  succès  \  Mais  Fian- 
çois  I",  qui  avait  montré  de  la  mollesse  à  prendre 
l'offensive  en  Italie,  retrouva  toute  sa  vigueur 
pour  défendre  ses  états.  Point  de  grande  bataille, 
car  le  souvenir  de  Pavie  était  toujours  présent  à 
sa  pensée;  mais  un  système  de  défense  combiné 
atec  prudence  et  courageusement  suivi.  Ce  plan 
de  campagne  nous  montre  combien  Cbarles- 
Quint  était  redoutable,  et  jusqu'à  quel  point  la 
France  était  menacée  dans  son  existence.  C'était, 
au  reste,  le  vieux  système  gaulois,  celui  que  nos 
pères  avaient  adopté  contre  César,  et  qui  n'avait 
pas  sauvé  leur  indépendance.  Il  consistait  à  ne 
hasarder  aucun  combat,  à  se  retrancher  dans  des 
camps  bien  fortifiés,  à  ne  jeter  de  garnisons  que 
•dans  les  places  les  plus  foites,  et  à  affamer  l'en- 
hemi ,  en  ravageant  tout  le  pays  par  où  il  devait 

(l)  L'empereur  avait  ordinairement  en  main  ou  devant  les 
yeux  une  carte  des  Alpes  et  du  bas  pays  de  Provence,  que 
lui  avait  donnée  le  marquis  de  Salures,  et  l'etudiait  si  souvent, 
appliquant  le  tout  à  ses  désirs  et  afleclioris,  que  déjà  il  présu- 
mait avoir  le  pays  en  son  bandou  ainsy  comme  il  en  avait  la 
càrt«  (du  âellay,  liV.  Vl). 
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passer.  Montmorency,  qui  avait  donne  le  conseil, 
l'exécuta  avec  une  rigueur  impitoyable.  Il  s'éta- 
blit, avec  une  partie  de  l'armée,  dans  un  camp 
retranché,  sous  les  murs  d'Avignon,  au  confluent 
du  Rhône  et  delaDurance,  tandis  que  le  roi,  avec 
un  autre  corps  de  troupes,  alla  camper  plus  haut, 
près  de  Valence.  Les  seules  villes  de  Marseille  et 
d'Arles  ne  furent  point  démantelées,  la  première 
pour  conserver  des  communications  avec  la  mer, 
la  seconde  pour  servir  de  barrière  au  Languedoc. 
Ce  n'était  partout,  dans  le  midi  de  la  France, 
que  ruines  et  dévastations.  Les  habitations  aban- 
données, les  fortifications  rasées,  les  grains,  les 
fourrages  et  les  provisions  de  toute  espèce  enle- 
vées ou  détruites  sur  les  lieux,  les  moulins  brisés, 
les  fours  démolis,  les  puits  comblés,  et  à  côté  de 
ces  débris,  une  population  héroïque,  prête  à  s'y 
ensevelir  tout  entière,  voilà  le  spectacle  qui  atten- 
dait Charles-Quint.  L'empereur  commença  par  at- 
taquer Arles  et  Marseille.  Repoussé  sur  ces  deux 
points,  il  s'approche  du  camp  d'Avignon;  l'armée 
française  veut  sortir  des  retranchements,  et  de- 
mande à  grands  cris  le  combat.  Montmorency 
pouvait  à  peine  la  contenir,  quand  le  roi  arrive  au 
camp;  sa  présence  redouble  l'enthousiasme,  et  il 
allait  peut-être  se  livrer  une  bataille  plus  glo- 
rieuse que  la  journée  de  Marignan,  ou  plus  terri- 
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ble  que  celle  de  Pavie,  lorsque  Charles-Quint 
battit  en  retraite.  Il  avait  perdu  \ingt-cinq  mille 
hommes  par  la  faim  ou  les  maladies.  Les  pay- 
sans le  harcelèrent  dans  sa  retraite,  et  son  armée 
repassa  les  Alpes  en  désordre.  A  peine  arrivé  en 
Italie,  il  s'embarqua  pour  l'Espagne,  et,  à  défaut 
des  Français,  la  tempête  le  poursuivit  sur  la  mer; 
car  il  n'arriva  à  Barcelone  qu'après  une  navigation 
orageuse,  qui  lui  avait  coûté  six  galères  et  deux 
gros  navires,  dont  l'un  portait  son  buffet  et  l'au- 
tre son  écurie.  On  disait  au  camp  du  roi ,  que 
Charles-Quint  était  allé  enterrer  en  Espagne  son 
honneur  mort  en  France.  Pendant  que  le  roi  dé- 
fendait la  Provence  avec  le  maréchal  de  Montmo- 
rency, le  duc  de  Guise  et  le  duc  de  Vendôme  sau- 
vaient la  ville  de  Péronne,  et  préservaient  nos 
provinces  du  Nord  d'une  invasion  flamande,  diri- 
gée par  les  lieutenants  de  Charles-Quint.  Vers  la 
même  époque,  des  armateurs  de  Normandie  atta- 
quèrent une  flotte  espagnole  qui  revenait  d'Amé- 
rique, et  firent  une  prise  de  plus  de  deux  cent 
mille  écus.  Ainsi  l'empereur  était  battu  sur  tous  les 
points, et  l'historiographe  Paul  .Tove,  auquel  il  avait 
promis  de  la  besogne,  avait  à  faire  un  triste  récit  '. 
Ce  fut  pendant  celle  campagne  que  le  fils  aîné 

(i)  Martin  du  Bellay,  Mt'moircs,  liv.  VII  et  VIII. 


de  François  \"  moiirqt  à  dix-neuf  çins^  d'une  pfiQrÇ 
presque  subite.  Le  corple  dç  MpntecucuU,  écbaio- 
son  du  prince,  fui  condamné  à  mor|;.  Lopinipn 
populaire  le  regardait  comrne  un  instrument  ^e 
l'empereur;  mais  les  impériaux  ^-envoyaient  le 
crime  à  l'épouse  du  second  fils  dp  François  ji%  ^ 
Catherine  de  Médicis,  qui  gagnait  le  trône  à  cette 
mort.  Au  commencement  de  l'année  iSS^,  Je 
parlement,  réuni  en  Cour  des  pairs,  déclara  qu^ 
Charles-Qiiint  ayant  commencé  la  guerre  et  violé 
le  traité  de  Cambray ,  par  lequel  François  1"  av^it 
renoncé  à  la  suzeraineté  de  la  Flandre  et  de  l'Ar- 
tois, il  était  redevenu  vassal  de  la  couronne  de 
France.  En  conséquence,  il  fut  cité  à  son  de 
trompe,  sur  la  frontière ,  à  comparaître  pour  crime 
de  félonie.  Comme  il  ne  comparut  pas,  il  fut  dé- 
claré déchu  de  ses  droits,  et  la  réunion  des  pro- 
vinces fut  ordonnée'.  Pour  exécuter  un  tel  arrêt,  il 
fallait  non  des  huissiers,  mais  des  soldats.  Le  roi 
envahit  l'Artois  et  les  Pays-Bas,  il  soumit  plusieurs 
places;  mais  il  les  perdit  presque  aussitôt  qu'il  les 
eut  con(juises.  La  tiève  de  Bomy,  conclue  le  3q 
juillet  1537,  suspendit  les  hostilités  dans  le  nord. 
Enfin  une  trêve  générale  de  dix  an^  fut  conclue 
à  INice,  le  18  juin  i538,  par  la  médiation  du  pape 

(i)  Ribier,  lettres  et  Méraoires  d'État,  1. 1. 
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Paul  III.  Aux  termes  de  ce  traité,  la  Savoie  fut  par- 
tagée entre  la  France  et  l'empire.  Le  duc  se  Irpu- 
vait ,  comme  il  arrive  souvent  dans  la  guerre,  éga- 
lement dépouillé  par  ses  amis  et  ses  ennenjis:  il 
ne  conserva  plus  que  la  ville  de  Mce  et  ses  dé- 
pendances. 

Quelques  jours  aprè?  la  conclusion  de  h  trêve, 
les  deux  rivaux  eurent  une  entrevue  à  Aigues- 
Morles,  où  les  vents  contraires  avaient  poussé 
Cliarles-Quint,  et  où  François  1"  lui  donna  noble- 
ment riiospitalilé.  Le  roi  vint  avec  confiance  à 
bord  de  la  galère  impériale,  et  ce  fut  un  assaut  de 
politesse  et  de  courtoisie  entre  ces  deux  princes 
qui  venaient  de  se  combattre  à  outrance.  Sur  la 
galère  qui  portail  les  deux  souverains,  était  André 
Doria,  cet  illustre  Génois  (jui  les  avait  servis  tous 
deux  tour  à  tour.  L'amiral  était  présent  à  l'entre- 
vue; mais  il  se  tenait  à  l'écart.  Charles-Quipt  l'en- 
gagea à  venir  saluer  le  roi,  et  François  1"  le  reçut 
avec  son  affabilité  ordinaire:  «Doria,  lui  dit-il,  je 
veux  bien,  en  considération  de  lemjjereur,  vous 
rendre  mon  amitié.  «  L'amiral  lui  ré|jondit  : 
«Grand roi,  c'est  une  justiceque  votre  majesté  me 
doit;  lors(jue  j'étais  à  son  service,  je  lui  ai  donné 
des  preuves  de  mon  attachement  et  de  mon  zèle.w 
Lenqjereur,  s'apercevant  (jue  Doria  était  un  peu 
ému,  l'interrompit  et  lui  dit  de  baiser  la  main  du 
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roi;  François  P'  la  lui  présenta  de  la  manière  la  plus 
gracieuse,  et  lui  demanda  à  voir  sa  galère.  H  y  aper- 
çut un  canon  de  bronze  sur  lequel  étaient  les  armes 
de  France,  et  comme  il  s'arrélait  à  le  regarder, 
Dorialuidit:  «Ce canon  est  d'un  métal  excellent.  » 
Le  roi  reprit  :  «  Je  fais  frapper  à  présent  de  meilleur 
métal  que  par  le  passé.  »  11  voulait  dire  non-seu- 
lement que  son  artillerie  avait  fait  des  progrès, 
mais  qu'il  payait  mieux  qu'autrefois  ceux  qui  le 
servaient.  Doria  comprit  fort  bien ,  car  il  répliqua  : 
«  Le  métal  de  l'empereur  a  toujours  été  bon.  Au 
reste,  prince,  ma  personne  et  mes  biens  sont 
d'abord  à  l'empereur,  ensuite  à  votre  majesté.  » 
Après  cette  conversation ,  le  roi  retourna  vers 
Charles-Quint,  qui  était  resté  sur  la  poupe,  et  lui 
dit  :«  Mon  frère,  vous  avez  fait  en  Doria  une  bonne 
acquisition  ;  je  vous  conseille  de  le  conserver  '.  » 
François  I"  avait  raison;  car,  en  disgraciant  l'a- 
miral, il  avait  perdu  ce  que  l'empereur  avait  gagné, 
la  ville  de  Gênes  et  la  prépondérance  maritime. 

Depuis  que  l'invasion  des  Turcs  avait  récon- 
cilié les  protestants  et  les  catholiques,  les  dis- 
sensions religieuses  avaient  recommencé  en  Alle- 
magne. En  i534  le  Landgrave  de  Hesse  avait 
envahi  le  Wurtemberg,  et  rétabli  Ulrich  dans  ce 

(i)  Brantôme,  Capitaines  étrangers,  art.  André  Doria. 
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duché,  que  la  maison  d'Autriche  occupait  de- 
puis loïc).  Le  duc,  en  rentrant  dans  ses  états,  y 
avait  étahh  la  réforme,  et  Ferdinand,  dont  les 
troupes  avaient  été  battues  à  Laufen,  commen- 
çait à  se  rapprocher  des  prolestants.  Par  le  traité 
conclu  à  Cadan,  en  Bohême,  le  29  juillet  i534, 
la  ligue  de  Smalkade  avait  reconnu  le  frère  de 
Charles-Quint  comme  roi  des  Romains,  à  con- 
dition qu'à  l'avenir  nul  ne  serait  élevé  à  cette  di- 
gnité que  du  consentement  des  électeurs  '.  Le  pape 
Paul  III  avait  consenli  à  la  convocation  d'un  con- 
cile, que  son  prédécesseur  avait  toujours  refusée; 
mais  il  voulait  que  ce  concile  se  tînt  à  Mantoue. 
Le  roi  de  France  désapprouva  le  choix  que  Paul  III 
avait  fait,  prétendant  que  le  pape  et  l'empereur 
auraient  trop  d'influence  dans  une  ville  d'Italie. 
Le  roi  d'Angleterre  déclara  qu'il  ne  reconnaîtrait 
aucun  concile  convoqué  au  nom  du  pape.  Les 
mendires  de  la  ligue  de  Smalkade  demandèrent 
que  le  concile  se  réunit  en  Allemagne.  La  ligue 
elle-même  fut  renouvelée  pour  dix  ans,  au  mois  de 
septembre  i536,  et  elle  devint  plus  formidable 
par  l'accession  de  plusieurs  nouveaux  mcndjres. 
L'union  protestante,  en  dictant  ses  conditions 
à  l'empereur  et  au  roi  des  Romains,  poursui\ait 

(l)  Sleidan,  coniniciil,  lib,  IX. 

II.  16 
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toujours  avec  acharnement  les  sacramentaires  et 
surtout  !esanabaptistes.Celte  dernière  secte,  chas- 
sée de  l'Allemagne,  se  réfugia  dans  la  Suisse,  qu'elle 
épouvanta  de  ses  fureurs.  A  St.-Gall ,  un  de  ces 
insensés,  Thomas  Schuckër, prétendant  qu'il  fallait 
du  sang  pour  racheter  le  m.onde,  égorgea  son 
propre  frère.  Exilés  de  la  Suisse,  les  anabaptistes 
se  dirigèrent  vers  le  nord,etparcoururent  les  Pays- 
Bas,  essayant  toujours  de  rentrer  en  Allemagne. 
Enfin,  en  i534,  un  boulanger  de  Harlem,  Jean 
Mathias,  auteur  d'un  livre  intitulé  du  rétablisse- 
ment^, se  déclara  chef  spirituel  à  Munster,  ville 
impériale,  qui  était  soumise  à  la  juridiction  de  son 
évêque  et  d'un  conseil  de  magistrats  municipaux. 
Mathias  se  prétendait  inspiré  de  l'esprit  divin,  et 
se  donnait  tantôt  pour  Moïse,  tantôt  pour  Enoch. 
Cependant  il  se  cacha  prudemment,  jusqu'à  ce 
que  son  parti  fût  assez  fort  pour  chasser  l'évêque 
et  les  magistrats.  Le  prélat,  François  de  Waldeck, 
fut  réduit  à  faire  le  siège  de  la  place.  Une  multitude 
effrénée  courait  dans  les  rues  en  criant  :  un  nou- 
veau baptême  ou  la  mort!  Dieu  ordonna,  par  la 
bouche  de  Mathias ,  d'apporter  dans  la  maison 


(i)  Librum  edunt,  Reslilutionern  ipsi  vocant...  Luilierum 
etiam  et  pontificem  Romauum  aiuat  esse  falsos  prophelas, 
Lutherum  tamen  deteriorem  (  Sleidan,  comment,  lib.  X  ). 
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du  prophète  ce  que  la  ville  possédait  d'or,  d'ar- 
gent et  de  pierreries,  et  tout  fut  apporté;  Dieu 
ordonna  de  piller  les  égalises,  et  elles  furent  pil- 
lées; il  ordonna  de  brûler  tous  les  livres  excepté 
la  Bible,  et  ils  furent  brûlés.  Ceux  qui  avaient 
prétendu  renverser  tous  les  pouvoirs,  étaient 
devenus  les  esclaves  d'4.in  fou:  triste  preuve  des 
inconséquences  de  l'esprit  humain  et  du  besoin 
invincible  d'autorité  ! 

Le  prophète,  qui  avait  déclaré  qu'avec  une 
poignée  de  soldats  il  exterminerait  V armée  desim- 
pies,  Malhias,  est  tué  dans  une  sortie.  Un  ancien 
compagnon  tailleur,  Jean  Boccold,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Jean  de  Leyde,  succède  à  Mathias. 
Celui-là  ne  se  contente  pas  du  pouvoir:  il  veut  Iç 
titre  de  roi.  A  la  manière  de  ces  fanatiques  ,  qui  se 
prétendaientles  voyants  cT Israël  et  la  vérité  toute 
nue  j  parce  qu'ils  couraient  effrontément  les  villes 
et  les  campagnes  dans  un  état  complet  de  nudité, 
il  court  nu  dans  les  rues  en  criant  :  Voici  le  roi 
de  Sion;  puis,  il  retourne  dans  sa  maison  ;  le 
peuple  vient  en  foule  pour  savoir  quel  est  ce  roi 
de  Sion  ;  Jean  de  Leyde  ne  répond  rien',  il  écrit 
que  Dieu  lui  a  lié  la  langue  pour  trois  jours,  et,  ces 
trois  jours  accomplis,  il  présente  à  l'assemblée  du 
peuple  un  orfèvre  de  Warendorff  qu'il  avait  dressé 
aux  révélations.  «  Voici,  dit-il ,  un  prophète  :  qu'il 
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parle!  Le  prophète  crie  de  toutes  ses  forces  : 
a  Écoute,  Israël,  ce  que  l'Éfernel  t'ordonne;  vous 
déposerez  l'évéque,  les  juges  ,  les  ministres  ;  vous 
choisirez  douze  ignorants  pour  annoncer  ma  pa- 
role. Et  toi,  dit-il  à  Jean  de  Leyde  en  lui  mettant 
une  épée  nue  dans  la  main,  reçois  cette  épée  que 
le  Père  te  donne  ,  il  t'ètahlit  roi  pour  gouverner  à 
Sion  et  sur  toute  la  terre.»  Jean  de  Leyde  se  sou- 
met aux  décrets  éternels,  il  devient  roi,  et,  usant 
aussitôt  d'un  des  privilèges  de  la  royauté,  il  fait 
battre  monnaie.  Sur  cette  monnaie,  on  lisait  les  pa- 
roles de  saint  Jean  :  «  Si  l'homme  ne  renaît  de  l'eau 
et  de  l'esprit,  il  ne  peut  entrer  dans  le  royaume  de 
Dieu.  »  Le  roi  de  Sion  prêche  de  nouvelles  doc- 
trines sur  le  mariage  :  il  prétend  que  l'homme  ne 
doit  pas  rester  enchaîné  à  une  seule  femme,  et  il 
en  épouse  trois,  parmi  lesquelles  la  veuve  de  Ma- 
ihias. 'Son  exemple  est  bientôt  suivi  par  tous  ses 
partisans,  et  la  polygamie  devient  un  des  articles 
de  la  loi  '. 

Cependant  le  siège  continue,  les  vivres  man- 
quent; une  des  femmes  du  nouveau  roi  (le  nombre 

(i)  Proplielîe  et  concionatorum  auctorltate  juxlà  et  exem- 
plo  U)tâ  urbe  ad  rapiendas  pulcherrimas  quasque  lœminasdis- 
cursum  est...  Vulgô  viris  quinas  esse  uxores,  pluribus  senas, 
nonnullis  septenas  et  octonas  (Lainbertus  HortCDsius,  de  ana- 
baptistarum  tuniultu,  ap.  Scardinm,  t.  II). 
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s'en  était  accru  jusqu'à  dix-sept)  témoigne  quelque 
compassion  pour  la  misère  du  peuple.  Ici  les  choses 
sont  poussées  au  dernier  point,  et  l'on  voit,  dans 
un  tel  acte,  la  mesure  de  folie  et  de  cruauté  que 
l'esprit  humain  peut  atteindre  en  abusant  de  sa 
liberté.  Jean  de  Leyde  cite  la  coupable  à  rassem- 
blée du  peuple  ;  elle  paraît  accompagnée  de  ses 
parents;  il  la  fait  mettre  à  genoux,  et  lui  tranche  la 
tête;  les  autres  femmes  dansent,  avec  lui  et  avec 
le  peuple,  une  ronde  infernale  autour  du  cadavre. 
L'indignation  des  habitants  devait  finir  par  livrer 
la  ville.  Cependant  Jean  de  Leyde  agissait  et  parlait 
en  roi  :  les  assiégeants  ayant  offert  la  paix  à  des 
conditions  modérées,  il  osa  répondre  :  «  Mettez 
bas  les  armes,  implorez  ma  miséricorde,  et  je 
pourrai  vous  faire  grâce,  w  Un  transfuge  livra  Mun- 
ster, le  24  juin  i535.  Le  roi  fut  pris  et  chargé  de 
cliaînes.  L'évêque  lui  ayant  demandé  (|ui  l'avait 
rendu  si  hardi  de  s'arroger  le  pouvoii-  dans  Mun- 
ster.— Et  vous,  répondit  Jean  de  Leyde,  qui  vous  a 
donné  le  droit  de  commander  dans  la  ville? —  Je 
règne  par  la  volonté  du  chapitre  et  du  peuple. — Et 
moi,  par  la  volonté  de  Dieu  '.  Ce  malheureux  fut 

II)  Rcx  ail  episcopo  rogatus  quâ  fretiis  aucloritafe  lantatii 
sibi  licentiam  arrogasset  in  suam  civilatcm,  rog.Tt  in\icf  m  quis 
ipsi  jus  et  imperiuni  in  eam  civitatem  Hedisset.  (!ùmqti<*  rf>- 


33o  LIV.    III,    CHAP.    Vï. 

promené  de  ville  en  ville,  pour  être  livré  à  la  risée 
du  peuple  ;  mais  ni  les  outrages ,  ni  les  menaces 
ne  purent  lui  faire  abjurer  les  doctrines  qu'il  avait 
professées.  Ramené  à  Munster,  il  périt  dans  d'at- 
freux  supplices,  le  22  janvier  i536.  Son  cadavre, 
traîné  sur  la  claie,  fut  suspendu  au  haut  de  la  tour  de 
St. -Lambert.  Tel  fut,  selon  l'expression  de  Luther, 
le  dénouement  de  ce  drame  à  la  fois  burlesque  et 
sanglant  que  Satan  avait  joué  à  Munster'. 

Au  moment  où  l'anabaptisme  succombait  en 
Westphalie,  Calvin  commençait  à  formuler  sa  doc- 
trine en  s'appropriant  le  système  des  sacramen- 
taires.  Il  vint  à  Genève  s'associer  aux  efforts  de 
Farel,  au  mois  d'août  1 536 '.L'année  suivante,  il 
fit  jurer  solennellement  à  tout  le  peuple  un  for- 
mulaire qu'il  avait  rédigé,  et,  dès  cette  époque, 
voulant  passer  de  la  théorie  à  la  pratique,  il  en- 
tama la  réforme  morale  et  politique  de  la  cité.  Il 
déclara  qu'on  ne  pouvait  célébrer  la  cène  tant 
que  l'esprit  de  faction  diviserait  les  familles,  et 
tant  que  les  mœurs  ne  seraient  point  épurées. 

ponderet  episcopus  de  cdllegii  populique  voluntate  slbi  ditio- 
nem  hanc  obvenisse,  refert  ille  et  se  divinitùs  eô  vocatum 
(  Slcidan,  comment,  lib.  X). 

(1)  Sleidan.  loc.  cit. 

(a)  Th.  Beza,  vita  Calvini. 
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Trop  faible  encore  pour  lutter  contre  ses  enne- 
mis, il  fut  exilé  parle  peuple  de  Genève,  en  i538. 
Il  passa  l'année  suivante  à  Strasbourg,  où  il  fonda 
une  église  française,  dont  il  fut  le  premier  mi- 
nistre. Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  répondit  à  la 
lettre  que  le  cardinal  Sadolet  avait  écrite  aux  Ge- 
nevois pour  les  engager  à  rentrer  dans  le  sein  die 
l'Église  catholique.  Il  représenta  les  théologiens 
de  Strasbourg  aux  diètes  de  Worms  et  de  Ratis- 
bonne,  que  l'empereur  avait  convoquées  en  i54i 
pour  apaiser  les  troubles  de  religion.  Enfin,  il 
fut  rappelé  par  le  gouvernement  de  Genève,  et 
rentra  dans  cette  ville,  le  i3  septembre  i54r.  A 
dater  de  cette  époque,  il  règne  sans  partage  dans 
la  cité.  Ce  qu'il  veut  établir,  ce  n'est  pas  la  liberté 
ilHmitée  des  opinions  religieuses  :  il  ne  réclame 
la  liberté  que  pour  la  doctrine  qu'il  croit  vraie,;  ri 
condamne  les  opinions  dissidentes  avec  autant  de 
rigueur  qu'aurait  pu  le  faire  l'inquisition.  Ce  n'est 
pas  assez  pour  lui  que  l'on  croie  :  il  faut  qu'on 
agisse  conformément  à  la  croyance.  Le  consistoire, 
organisé  par  Calvin,  fulminait  des  censures  et  des 
peines  canoniques,  et  le  grand  conseil,  docile  à 
l'influence  réfoi^matrice,  ajoutait  à  l'anatlième  le 
châtiment  temporel.  L'adultère  était  puni,  à  Ge- 
nève, du  fouet  et  même  de  la  mort,  au  moment 
où  le  landgrave  de  Hesse  a\aii  deux  femmes  à  la 
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fois,  en  vertu  d'une  consultation  signée  Luther  et 
M  élanchton  '. 

Le  trait  distinctil  de  la  doctrine  de  Calvin ,  ce 
qui  la  sépare  de  celle  de  Luther,  c'est  la  négation 
de  la  présence  réelle,  Calvin  prétendait  que  ce 
dogme  était  aussi  contraire  à  la  nature  divine 
qu'à  la  nature  humaine  de  Jésus-Christ.  «Il  nous 
faut,  disait-il,  établir  telle  présence  de  Jésus- 
Christ  dans  la  cène,  laquelle  ne  l'attache  point  au 
pain  et  ne  Teuferme  point   là-dedans;  laquelle 

(i)  En  i539,  l'un  des  plus  ardents  protecteurs  de  la  réforme, 
Philippe,  L.indgrave  de  Hcsse,  fit  représenter  à  Lulher  et 
aux  autres  ministres  qu'une  seule  femme  ne  lui  suffisait  pas, 
et,  ne  voul.mt  pas  vivre  dans  l'adultère,  il  demandait  qu'on 
voulût  bien  l'autoriser  à  époiiser  une  seconde  femme  sans 
répudier  la  première.  Lulher  et  tous  les  théologiens  de  Wit- 
tembcrg  se  trouvèrent  dans  un  grand  embarras;  cependant  ils 
se  décidèrent  à  répondre.  Après  avoir  rappelé  au  prince  que 
l'objet  de  sa  demande  était  contraire  aux  mœurs  chrétiennes, 
ils  lui  accor.lèrent  le  second  mariage,  à  condition  que  la  nou- 
velle épouse  ne  serait  point  reconnue  publiquement.  «Si  on  le 
savait,  disaient-ils,  on  nous  traiterait  de  turcs  ou  d'anabap- 
tistes. Le  plus  grand  mal  est  dans  le  scandale.  Il  vous  faut  une 
dispense:  que  cet  écrit  vous  en  serve,  mais  qu'il  reste  caché 
dans  vos  archives.  »  En  vertu  de  cette  permission,  le  contrat  de 
mariage  du  Landgrave  avec  Marguerite  de  Saal  fut  passé  le 
C\  mars  i5/|0.  Les  pièces  ont  été  publiées  plus  tard  par  le 
comte  Palatin  Charles- Louis  et  le  prince  Ernest  de  Hesse,  un 
des  descendants  du  Landgrave. 
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finalement  ne  le  mette  point  ici-bas  en  ces  élé- 
ments corruptibles,  d'autant  plus  que  tout  cela 
déroge  à  sa  gloire  céleste;  laquelle  aussi  ne  lui 
fasse  point  un  corps  infini  pour  le  mettre  en  plu- 
sieurs lieux,  ou  pour  faire  croire  qu'il  soit  partout, 
au  ciel  et  en  la  terre,  d'autant  que  tout  cela  con- 
trevient à  la  vérité  de  sa  nature  humaine'.»  Il  y 
avait  encore,  entre  les  deux  chefs  de  la  réforme, 
une  autre  différence  relative  à  un  article  des  plus 
controversés  en  théologie,  à  la  justification  des 
hommes  devant  Dieu.  Luther  avait  enseigné  que 
l'homme  était  sauvé  par  la  foi,  et  non  par  l'abso- 
lution d'un  autre  homme,  mais  que  cependant 
il  devait  toujours  douter  de  son  salut,  car  sa  foi 
serait-elle  jugée  suffisante?  Calvin,  au  contraire, 
professa  que  puisque  c'était  la  foi  qui  sauvait , 
quiconque  croyait  et  agissait  selon  la  foi,  ne  de- 
vait point  douter  de  son  salut.  Chaque  homme 
pouvait  donc  à  l'heure  de  la  mort,  la  main  sur 
l'Évangile,  se  juger  et  s'absoudre  avec  une  certi- 
tude absolue.  Par  là,  Calvin  inspira  à  ses  secta- 
teurs plus  d'énergie  que  Luther,  mais  une  éner- 
gie qui  pouvait  dégénérer  en  présomption.  Un 
vrai  chrétien,  disait  Calvin,  ne  saurait  douter  de 


(i) Calvin,  Institution  chrétienne,  liv.  IV,  chap.  XVII,  sect. 
12  tt  suiv. 
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son  salut;  aussi  l'électeur  palatin  Frédéric  IIÏ 
disait-il  expressément  dans  sa  profession  de  foi  : 
«Je  n'ai  point  à  appréhender  les  jugements  de 
Dieu;  je  sais  de  science  certaine  que  je  serai  sauvé, 
et  je  comparaîtrai  avec  un  visage  serein  devait  le 
tribunal  de  Jésus-Christ  \  » 

11  y  avait  encore  d'autres  différences  entre  les 
deux  sectes  réformées,  relativement  à  la  discipline 
et  aux  cérémonies.  Un  grand  nombre  d'Églises 
luthériennes  avaient  conservé  des  évéques;  pres- 
que partout  où  le  calvinisme  fut  adopté,  l'épiscopat 
fut  supprimé,  Luther,  qui  à  une  raison  fière  et 
indépendante  joignait  une  vive  imagination,  et 
qui  n'était  pas  à  beaucoup  près  dégagé  des  sens, 
conserva  dans  son  culte  des  traces  nombreuses 
des  anciennes  solennités  romaines.  Calvin,  qui 
semblait  étranger  à  toute  espèce  d'émotion  et  ne 
vivait  que  pour  penser,  retrancha,  avec  la  pré- 
sence réelle  ,  tout  ce  qui  s'adressait  aux  sens.  A 
sa  voix  ou  à  celle  de  ses  plus  austères  partisans, 
les  églises  se  dépouillèrent  des  tableaux  qui  leur 
servaient  de  parure,  les  statues  descendirent  de 
leur  base,  les  cierges  s'éteignirent;  plus  de  fleurs, 
plus  d'encens,  plus  de  fêtes  ;  le  teuq^le  ne  fut  ha- 
bité que  par  l'esprit,  et  l'on  n'y  entendit  plus  que 

(i)  Bossuet,  Hist.  des  Variations. 
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la  voix  de  l'homme  qui  enseignait  ou  qui  chan- 
tait. Une  telle  forme  religieuse  pouvait  plaire  aux 
esprits  assez  dégagés  de  la  matière  pour  se  passer 
de  signes  extérieurs;  elle  devait  aussi  convenir 
à  ces  populations  pauvres  et  disgraciées  delà  na- 
ture, qui  avaient  à  peine  le  pain  de  chaque  jour, 
et  qui  étaient  par  conséquent  hors  d'état  d'entre- 
tenir dans  l'enceinte  sacrée  un  luxe  qui  contras- 
tait avec  leur  misère.  Aussi  Calvin,  qui  de  Genève 
agissait  bien  plus  sur  la  France  qu'il  n'eût  pu  le 
faire  à  Paris,  trouva- 1- il  bientôt  des  adhérents 
parmi  les  esprits  les  plus  graves  du  collège  de 
France  et  de  l'Université ,  en  même  temps  que 
parmi  les  pauvres  montagnards  des  Cévennes  et 
du  Dauphiné. 

Le  calvinisme  ranima,  dans  les  vallées  de  la  Pro- 
vence et  du  Comtat,  la  secte  des  Faudois  qui  re- 
montait au  douzième  siècle.  C'était  un  marchand 
de  Lyon,  Pierre  Valdo,qui  lui  avait  donné  son  nom. 
Cet  ,homme  avait  passé  la  première  moitié  de  sa 
vie  à  faire  le  commerce,  et  à  amasser  beaucoup 
d'or.  Un  jour  qu'il  s'entretenait  avec  d'autres 
marchands,  l'un  d'eux  tomba  mort  tout  à  coup  : 
cette  vue  plongea  Valdo  dans  une  profonde  rê- 
verie, et,  après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs 
au  confrère  qu'il  venait  de  perdre,  il  prit  en  dé- 
goût ces  richesses  qui  peuvent  nous  être  enlevées 
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si  vite;  il  dit  adieu  à  Lyon,  au  commerce,  à  ses 
amis,  et  s'en  alla  dans  les  campagnes,  distribuant 
son  bien  aux  pauvres,  et  n'ayant  pour  tout  livre 
de  comptes  que  TÉvangile  qu'il  méditait  jour  et 
nuit.  11  professait,  par  ses  paroles  et  par  son  exem- 
ple, que  la  pauvreté  était  sainte;  il  alla  plus  loin, 
il  crut  voir  dans  l'évangile  qu'elle  était  obliga- 
toire, et  il  déclara  qu'il  n'y  avait  point  de  salut 
pour  le  riche.  En  vertu  de  cet  axiome,  tout  prêtre 
qui  possédait  au-delà  du  nécessaire  était  un  mau- 
vais prêtre,  et  comme  tel  déchu  du  sacerdoce;  en 
revanche,  tout  laïc  était  prêtre  pourvu  qu'il  fût 
vertueux  et  par  conséquent  qu'il  fût  pauvre.  L'E- 
glise romaine  disposait  alors  d'une  grande  part 
des  richesses  de  la  terre  :  elle  ne  tarda  pas  à  con- 
damner une  telle  doctrine,  qui  frappait  du  même 
coup  son  influence  morale  et  son  pouvoir  maté- 
riel. Les  puissances  temporelles  ne  devaient  pas 
être  plus  favqrables  à  la  nouvelle  secte;  car  les 
Vaudois  voulaient,  comme  plus  tard  les  indépen- 
dants en  Angleterre,  fonder  une  sorte  de  répu- 
blique sur  les  principes  de  l'Évangile.  Ils  soute- 
naient une  opinion  qui  semblait  n'appartenir 
qu'à  une  civilisation  plus  avancée,  rillégilimi- 
té  de  la  peine  de  mort  :  ils  prétendaient  que  la 
société  n'avait  point  droit  de  vie  et  de  mort  sur 
ses  membres,  parce  que  Dieu  avait  dit  :  /e  ne  veux 
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point  la  mort  du  pécheur;  et  ailleurs  :  La  ven- 
geance ni  appartient  ;  et  ailleurs  encore,  sous  une 
forme  2Mié^o\'\(\\\Q\ Laissez  croître  V ivraie jusqu  à 
la  moisson.  C'est  chose  curieuse  de  voir  ainsi 
poindre,  au  milieu  du  douzième  siècle,  des  opi- 
nions qui  sont  devenues  si  puissantes  de  nos 
jours.  Mais  alors,  pour  ceux  qui  les  défendaient,  il 
n'y  avait  que  des  censures  et  des  supplices.  Le 
pape  Luce  Jll  condamna  les  Vaudois .  peu  de 
temps  après  leur  première  apparition  '.  Malgré 
l'excommunication  pontificale,  la  secte  se  main- 
tint dans  l'ombre  de  ses  vallées  ou  sur  le  sommet 
de  ses  montagnes,  sans  se  séparer  formellement 
de  l'Eglise  romaine,  qui  n'avait  qu'un  signe  à  faire 
pour  l'écraser.  Les  Vaudois  ne  reparaissent  dans 
l'histoire,  avec  un  caractère  hostile  à  l'Eglise,  que 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  En  14^7?  un  ar- 
chidiacre de  Crémone,  Albert  Catailée,  délégué 
par  le  pape  Innocent  VIll  pom-  les  instruire,  en 
extermina  un  grand  nombre.  On  dit  que  Louis  XII 
en  fit  sur  sa  route  un  grand  carnage  lorsqu'il  se 
rendit  en  Italie. 

En  i55o,  ce  qui  restait  des  Vaudois  s'émut  au 
bruit  de  la  réforme  qui  avait  éclaté  en  Allemagne 
et  en  Suisse.  Us  eurent  quelques  conférences  avec 

(i)  Fleury,  Hisl.  ecclésiastique. 
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Bucer  et  OEcolampade.  Eiifiti ,  quand  la  réform 
fut  venue  s'établir  à  leurs  portes,  dans  la  ville  de 
Genève,  ils  devinrent  calvinistes  décidés.  On  es- 
time qu'en  i538  il  y  avait  jusqu'à  dix  mille  fa- 
milles Vaudoises  tant  en  Provence  que  dans  le 
Comlat.  Le  clergé  catholique  s'alarma;  le  parle- 
ment d'Aix,  par  arrêt  du  i8  novembre  i54o,  con- 
damna au  feu  dix-neuf  de  ces  hérétiques,  bannit 
leurs  femmes,  leurs  enfants,  confisqua  leurs  biens, 
et  ordonna  qu'on  détruisit  le  bourg  de  Mérindol, 
leur  principale  retraite.  Les  Vaudois  prirent  les 
armes  pour  s'opposer  à  l'exécution  de  l'arrêt,  et 
tandis  que  Sadolet,  évêque  de  Carpentras,  leur 
ouvrait  dans  sa  maison  un  asile  pour  les  instruire 
et  pour  les  protéger,  les  protestants  de  Suisse  et 
d'Allemagne  écrivirent  au  roi  en  leur  faveur.  Le 
gouverneur  du  Piémont ,  Guillaume  du  Bellay, 
prit  aussi  la  défense  de  ces  malheureux  :  «  Ceux 
qu'on  accuse  d'être  Vaudois,  écrivait-il  à  Fran- 
çois I",  sont  des  gens  simples  qui  ont  pris  des 
terres  en  friche ,  et  qui  les  ont  arrosées  de  leurs 
sueurs.  Nuls  de  vos  sujets  ne  paient  plus  exacte- 
ment la  taille  au  roi  et  les  droits  à  leurs  seigneurs. 
On  les  voit,  il  est  vrai,  rarement  à  l'Eglise,  et,  quand 
ils'  y  sont,  ils  ne  s'agenouillent  jamais  devant  les 
saintes  images;  ils  ne  font  point  dire  de  messes 
pour  les  morts  ;  leurs  prières  sont  en  langue  vul- 
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gaire;  parmi  eux  point  d'évêques,  point  de  prêtres, 
mais  des  ministres  élus  par  le  peuple'.  »  Ces  pa- 
roles, qui  rappellent  la  lettre  de  Pline  à  Trajan  sur 
les  chrétiens,  firent  impression  sur  François  1". 
Un  édit  royal,  du  18  février  i54i,  suspendit  l'exé- 
cution de  l'arrêt  du  parlement  de  Provence.  La 
grâce  était  promise,  à  condition  que  les  Vaudois 
abjureraient  dans  le  délai  de  trois  mois;  et  ils 
n'abjurèrent  point.  Cependant  le  roi  leur  accorda 
encore  un  sursis  de  plusieurs  mois,  qui  fut  suc- 
cessivement prorogé  jusqu'en  i5l\5.  La  politique, 
autant  que  Thumanité,  inspirait  ces  mesures  à 
François  l"',  car  les  Vaudois  étaient  les  gardiens 
de  la  frontière  au  sud-est,  et  pouvaient  la  livrer  à 
Charles-Quint. 

La  parole  de  Calvin  avait  trouvé  de  l'écho  en  An- 
gleterre et  en  Ecosse;  mais  Henri  VIII,  qui  s'était 
fait  pape  dans  ses  états,  avait  la  prétention  de  rester 
toujours  catholique.  Cependant,  à  l'exemple  des 
princes  réformés  d'Allemagne,  il  ferma  les  cou- 
vents et  s'en  appropria  tous  les  biens'.  Les  domai- 
nes des  communautés  abolies  s'élevaient  environ 

(1)  De  Thou,  Hist  liv.  VI. 

(2)  La  spoliation  des  couvents,  commencée  en  i536,  ne  fut 
consommée  qu'en  i54o.  Plusieurs  révoltes  protestèrent  contre 
cette  spoliation  dans  les  comtes  du  nord,  généralement  atta- 
chés aux  anciennes  coutumes. 


2[\0  LIV.    111,    CHAP.    VI. 

à  la  vingtième  partie  de  la  richesse  nationale.  C'é- 
tait un  immense  accroissement  de  revenus  pour 
la  couronne.  Mais  le  roi  seul  ne  devait  point  en 
profiter:  il  fut  expressément  déclaré  dans  le  par- 
lement que  les  richesses  des  monastères  servi- 
raient à  diminuer  les  impôts,  à  mettre  un  terme  à 
la  mendicité ,  à  doter,  des  comtes,  des  barons  et 
des. chevaliers,  enfin  à  subvenir  aux  frais  de  la 
guerre,  si  elle  venait  à  éclater.  Henri  VllI,  qui  au- 
rait voulu  s'arrêter  à  la  spoliation  des  couvents, 
fut  entraîné  malgré  lui  dans  les  voies  nouvelles:  il 
fit  publier  une  traduction  de  la  Bible  en  anglais.  Les 
réformés  avaient  à  la  cour  une  patronne  puis- 
sante, mais  qui  n'osait  les  protéger  ouvertement: 
c'était  Anne  de  Boleyn,  à  qui  sa  position  même  in- 
spirait des  sentiments  opposés  à  ceux  de  Cathe- 
rine d'Aragon. 

Cette  malheureuse  Catherine,  qui  ralliait  les  ca- 
tholiques fidèles  à  l'église  de  Rome,  ne  survécut 
que  trois  ans  au  second  mariage  de  Henri  Vlll  : 
elle  mourut  le  8  janvier  i536.  Le  roi,  qui  l'avait 
répudiée,  lui  donna  quelques  larmes,  et  ordonna 
à  toute  la  cour  de  prendie  le  deuil.  Le  jour  des  fu- 
nérailles ,  Anne  de  Boleyn  parut  seule  en  costume 
de  fête.  Elle  dit  publiquement  qu'à  dater  de  ce  jour 
elle  était  vraiment  reine.  Et  comme  elle  parcou- 
rait l'ancienne  demeure  de  Catherine  d'un  regard 
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où  brillaient  l'orgueil  et  la  joie,  elle  aperçut  une 
de  ses  filles  d'honneur,  Jeanne  Seymour,  assise 
sur  les  genoux  du  roi  '.  Jeanne  unissait  à  la  grâce 
et  à  l'élégance  de  sa  personne  un  caractère  naïf 
et  ingénu,  aussi  éloigné  de  la  gravité  espagnole 
de  Catherine  que  de  cette  légèreté  de  manières  qui 
distinguait  Anne  de  Boleyn.  Cette  légèreté  et  quel- 
ques paroles  indiscrètes  ,  indiscrètement  répétées, 
avaient  fait  naître,  sur  le  compte  de  la  reine,  des 
bruits  injurieux  qui  commençaient  à  parvenir 
jusqu'au  roi.  Le  premier  jour  de  mai  i536,  il  y 
eut  à  Greenwich  une  com-seet  des  tournois  où  de- 
vaient paraître  en  première  ligne  le  frère  de  la  reine 
lord  Richford  et  sir  Henri  Norris,  qui  passait 
pour  son  favori.  Dans  l'un  des  intervalles  entre 
les  courses,  la  leine,  soit  par  accident,  soit  à 
dessein,  laissa  échapper  de  son  balcon  un  mou- 
choir, qui  tomba  aux  pieds  des  combattants;  Norris 
le  prit,  et  s'en  essuya  le  visage.  A  cette  vue,  le  roi 
changea  de  couleur,  se  leva  brusquement  de  son 
siège,  et  quitta  la  compagnie.  Anne  le  suivait  ef- 
frayée, mais  il  lui  enjoignit  de  garder  les  arrêts  dans 
sa  chambre,  et,  avec  une  suite  de  six  personnes 
seulement,  il  partit  pour  Londres.  Le  lendemain, 
le  roi  ordonna  à  la  reine  de  se  rendre  par  eau  à 

(i)  Chronique  de  Sanders. 

11.  fi 
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Westminster;  mais  la  barque  ne  remonta  point  le 
fleuve  jusque-là,  elle  s'arrêta  à  la  tour,  et  Anne  y 
fut  enfermée. 

Aussitôt  que  la  reine  se  vit  en  prison ,  elle  com- 
prit le  sort  qui  l'attendait,  et  sa  raison  parut  se 
troubler.  Quelquefois  elle  tombait  clans  une  pro- 
fon(Jemélancoî*»e,  et  versait  des  laimes  abondantes; 
jîuis,  tout  à  coup ,  son  visage  reprenait  un  air  de 
sérénité,  et  elle  poussait  des  éclats  de  rire  im- 
modérés. De  quoi  était -elle  coupable?  avait-elle 
seulement  conuiiis  quelque  indiscrétion,  écouté 
quelques  propos  d'amour?  ou  bien  avait-elle  réel- 
lement manqué  de  foi  à  Henri  VllI,  comme  on 
l'en  accusa?  C'est  une  question  sur  laquelle  les 
historiens  sont  très  partagés.  Ils  ont  fait  de  l'inno- 
cence de  cette  femme  une  querelle  de  parti  :  les 
catholiques  ont  dit  oui;  les  protestants  ont  dit 
non.  La  question  est  d'autant  plus  difficile  à 
décider,  que  les  pièces  du  procès  ont  été  dé- 
truites, soit  par  ceux  qui  l'avaient  condamnée 
injustement,  soit  par  ceux  qui  voulaient  sau- 
ver au  moins  sa  mémoire.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  parmi  ses  cin([  prétendus  complices, 
au  nombre  desquels  on  avait  mis  son  frère  lord 
Kichford,  il  y  en  eul  un,  nommé  Smealon,  qui,  à 
son  premier  interrogatoire,  avoua  quelques  circon- 
stances suspectes,  et  qui,  au  second,  se  reconnut 
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entièrement  coupable.  On  a  dit  qu'il  était  vendu 
au  roi  :  on  aurait  pu  le  croire  en  effet  s'il  avait  ob- 
tenu sa  jTiiÀce;  mais  il  persista  dans  ses  aveux  jus- 
que sur  l'écbafaud  ,  et  il  fut  exécuté.  Une  connuis- 
sion  de  vingt- six  loids  fut  chargée  de  juger  la 
reine,  sous  la  présidence  du  duc  de  Norfolk.  Elle 
étiiit  accusée  d'adultère  et  de  complot  contre  la 
vie  du  roi.  Suivant  ses  amis,  elle  repoussa  cette 
double  accusation  avec  tant  de  mesure  et  de  mo- 
destie, avec  une  éloquence  si  |)ersuasive  et  des 
arguments  si  convaincants,  que  tout  l'auditoire 
s'attendait  à  la  voir  accputtei  ;  mais  les  loids  dé- 
clarèrent sur  leur  lionneur  qu'elle  était  coupable, 
et  la  condamnèrent  à  être  brûlée  ou  décapitée 
à  la  volonté  du  loi.  «  lAlv lords  ,  dit-elle,  je  n'accuse 
point  votre  jugement.  Vous  pouvez  avoir  une 
raison  suffisante  pour  vos  soiq)çons  ;  mais  j'ai  tou- 
jours été  pour  le  roi,  une  femme  loyale  et  fidèle  '.  » 
Avant  le  supplice^  le  roi  fit  annuler  son  second 
mariage  par  ce  même  Cranmer  qui  avait  prononcé 
la  dissolution  du  premier.  La  fille  d'Anne  de  Bo- 
leyn,Elizabetli,  se  trouva  ainsi  illégitime,  comme 
sa  sœur  Marie,  la  fille  de  Catberine  d'Aragon  *. 

(i)  Burnet,  Histoire  de  la  rrformnlion  de  l'Eglise  d'Angle- 
terre. 

(2)  WUkias,  ap.  Liogard,  règne  de  UeDri  VIII,  chap.  4» 
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On  trouve  dans  plusieuis  recueils  une  lettre 
datée  de  la  Tour,  et  adressée  à  Henri  VIII  par  Anne 
de  Boleyn.  après  sa  condamnation;  mais  cette  lettre 
n'a  aucune  ressemblance  avec  les  lettres  originales 
de  la  reine,  qui  ont  été  conservéesj  elle  n'a  aucun 
caractère  d'authenticité,  et  plusieurs  historiens, 
entre  autres  Lingard,  ont  eu  raison  de  la  regarder 
comme  supposée.  Ce  qui  est  vraiment  historique, 
ce  sont  ses  dernières  paroles,  prononcées  au  mo- 
ment de  sa  mort,  et  recueillies  par  de  nombreux 
témoins.  C'était  le  19  mai,  un  peu  avant  midi.  Elle 
tut  amenée  au  gazon  de  l'intérieur  de  la  Tour.  Les 
ducs  de  Suffolk  et  de  Richmond,  le  lord-maire, 
les  scheriffs  et  les  aldermen  étaient  présents, 
iiinsi  que  les  députés  des  différentes  corporations. 
Quand  la  reine  parut,  elle  avait, suivant  Kyngston, 
l'air  le  plus  gracieux  et  le  plus  paisible  qu'on  eût 
jamais  vu  à  personne  en  pareille  circonstance'; 
et  cependant,  au  grand  élonnement  de  Kyngston 
lui-même,  elle  ne  protesta  point  de  son  innocence: 
«  Bon  peuple  chrétien  ,  dit-elle,  je  viens  ici  pour 
mourir  selon  la  loi.  Je  ne  suis  ici  pour  accuser  per- 
sonne, ni  parler  d'aucune  des  choses  dont  je  suis 
,  accusée,  et  pour  lesquelles  on  m'a  condamnée  à 
mourir.  Mais  je  prie  Dieu  de  protéger  le  roi  et  de 

1^    Kyngston,  ap.  Lin,'')rd,  loc.  cit. 
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lui  accorder  un  long  règne  sur  vous;  car  c'est  le 
plus  aimable  et  le  plus  gracieux  prince  qui  ait  ja- 
mais existé,  et  il  a  toujours  été  pour  moi  bon,  ai- 
mable et  gracieux.  Et  si  quelque  personne  voulait 
se  mêler  de  ma  cause,  je  l'engage  à  y  mieux  ré- 
fléchir. Je  prends  donc  congé  de  vous  tous,  et  je 
vous  supplie,  du  fond  de  mon  cœur,  de  vouloir 
bien  prier  pour  moi.»  Après  avoir  prononcé  ces 
paroles,  elle  s'agenouilla  près  du  billot;  d'un  seul 
coup,  sa  tête  fut  séparée  du  corps,  et  ses  restes, 
enfermés  dans  un  coffre  de  bois  dorme  tiré  de 
l'arsenal,  furent  inhumés  dans  la  chapelle  de  la 
Tour.  On  voit  encore  dans  la  Tour  de  Londres, 
au  milieu  des  vieilles  épées  et  des  armures 
rouillées,  la  hache  qui  fit  tomber  la  tête  d'Anne 
de  Boleyn. 

Henri  VIII  usa  largement  de  cette  souveraineté 
spirituelle  que  le  parlement  lui  avait  accordée. 
Après  avoir  approuvé  jadis  la  publication  d'une 
bible  en  anglais,  il  prohiba  cette  traduction  comme 
frauduleuse  et  infidèle.  Il  fit  faire  une  version  nou- 
velle, sans  notes  ni  commentaires, et  n'en  permit 
la  lecture  qu'à  un  petit  nombre  de  personnes. 
Pour  lire  la  bible  dans  les  réunions  de  famille,  il 
fallait  être  lord  ou  gentleman;  les  chefs  de  famille 
et  les  femmes  nobles  étaient  autorisés  à  la  lire  en 
particulier.  Mais  toute  femme  du  peuple,  ou  uili- 
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San,  apprenti,  journalier,  domestiqne  ou  labou-r. 
reur,  qui  oserait  ouvrir  les  livres  sacrés,  devait; 
être,  pouï-  cha(|ue  lecUue,  puni  d'un  ujoisd  empri- 
sonnement. Le  hill  des  six  articles,  adopté  par  le 
parlement  dans  les  prenuers  jouis  de  juin  iSig, 
devint  le  svmbole  de  TEi^lise  d'Aneleierre.  Ce  bill 
consacrait  la  présence  réelle,  la  comnuuiion  sous 
une  seule  espèce,  le  célibat  des  prêtres,  les  vœux 
de  chasteté,  les  messes  privées  et  la  confession 
auriculaire.  Toute  infraction  au  premier  article 
était  punie  de  moil;  toute  infraction  aux  cinq 
autres  entraînait,  pour  la  première  fois,  l'empri- 
sonnement et  la  confiscation,  et,  en  cas  de  réci- 
dive, la  mort'.  Tel  était  le  symbole,  que  les  An- 
glais ont  appelé  le  bill  de  sang,  parce  qu'il  ne  put 
être  exécuté  qu'à  force  de  supplices. 

Henri  Vlll  se  complaisait  dans  cette  guerre  à 
mort  contre  les  opinions.  Quehpiefois  il  descen-. 
dait  lui-même  dans  la  lice,  et  se  mesurait  corps  à 
corps  avec  les  dissidents;  mais,  quand  il  avait 
épuisé  les  textes  et  les  raisonnements  ,  il  tenait  en 
réserve  son  dernier  arguuienl,  le  bûcher.  Ce  fut 
ainsi  qu'il  rcd-iisit  au  silence  le  docteur  Lambert, 
qui  avait  osé  attaquer  la  présence  réelle*.  La  mort 

(i)  Sliitiitsdti  règne  de  Henri  VIII,  iip   Lingnrd. 
(a)  Erasme  expr!iTie,d.'ins  sa  correspomiance,  la  terreur  qui 
planait  alors  sur  toute  l'Angleterre;  on  n'osait  ni  lui  écrire,' 
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même  ne  metlait  point  à  l'abri  des  coups  du  roi. 
Les  honneurs  rendus  à  saint  Thomas  de  Canter- 
bury  étaient  regardés  par  Henri  VIII  comme  une 
protestation  perj)étuelle  contre  le  pouvoir  ecclé- 
siaslique  de  la  couronne.  L'avocat  du  roi  reçut 
l'ordre  de  diriger  une  information  contre  \e pré- 
tendu saint.  Thomas  fut  cité  à  comparaître  devant" 
la  cour,  pour  répondre  aux  accusations  qui  étaient 
portées  contre  lui.  On  laissa  écouler  trente  jours, 
délai  accordé  par  les  lois  canoniques,  et ,  lé  saint 
n'ayant  point  comparu,  le  jugement  aurait  été 
rendu  par  défaut,  si  le  roi,  de  sa  grâce  spéciale,  ne' 
lui  eût  nommé  un  conseil.  La  coniédie  fut  jouée 
jusqu'au  bout  :  la  cour  siégea  à  Westminster^  et, 
après  avoir  entendu  l'avocat  du  roi  et  le  défenseur 
de  l'accusé,  elle  déclara  Thomas,  jadis  archevêque 
de  Canterbury,  coupable  de  rébellion  et  de  tra- 
bison.  Elle  ordonna  de  brûler  publiquement'sés 
reliques,  et  confisqua,  au  profit  de  la  couronné,  les 
piopiiélés  personnelles  du  saint,  c'est-a-dire  les 
offrandes  faites  à  sa  châsse  (i  i  août  1 538).  L'ar- 
rêt fut   poncluellement  exécuté;   on    transporta 
dans  le  trésor  royal  l'or,  l'argent  et  les  joyaux  dont 

ni  recevoir  ses  leUres.  <•  A.mici  qui  me  subinilè  lileris  et  nrnne- 
ribijs  dignjibantiir,  metd  nec  scribunf,  nec  miltunt  quicqiiani, 
neqiie  quicquam  a  quoqiiatn  recipiunt,  quasi  siib  omni  Inpirle 
dorniiat  scorpius.  • 
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le  tombeau  avait  été  dépouillé  :  il  y  en  avait  de 
quoi  i-eiï)|jlir  deux  cotfies  très  pesants*. 

Si,  au  lieu  d'examiner  l'état  religieux  et  politique 
de  l'Angleterre,  nous  avions  à  faire  la  biographie 
de  Henri  VllI,  nous  parlerions  avec  quelque  dé- 
tail de  ces  infortunées  reines  qui  se  sont  suc- 
cédé si  rapidement  sur  le  trône  britannique. 
Jeanne  Seymour  prit  la  place  d'Anne  de  Boleyn, 
comme  Anne  de  Boleyn  avais  pris  celle  de  Cathe- 
rine d'Aragon.  Elle  mourut  en  accouchant  d*un 
fils,  dès  1537.  En  i54o,  Henri  VHl  épousa  Anne 
de  Clèves,  sur  la  foi  d'un  portrait  flatteur  qui 
lui  avait  été  donné  de  cette  princesse;  mais,  en  la 
voyant,  il  conçut  pour  elle  une  aversion  invin- 
cible, et  la  répudia  pour  épouser  Catherine  Howard. 
Cette  fois,  c'était  une  autre  méprise  :  Catherine 
n'avait  pas  toujours  mené  une  conduite  irrépro- 
chable, et,  pour  la  punir  de  ses  premières  amours, 
le  roi  la  fit  monter  sur  l'échafaud  d'Anne  de  Boleyn. 
On  serait  tenté  de  s'étonner  qu'il  se  soit  trouvé 
une  sixième  femme  prête  à  épouser  Henri  Vni,si 
l'on  ne  savait  que,  malgré  les  périls  et  les  dégoûts 
attachés  à  ces  hauts  rangs ,  les  rois  ne  manquent 

(1}  Ou  trouve  la  trace  de  cette  étrange  procédure  dans  une 
bulle  de  Paul  III,  datée  du  17  décembre  i538  :  «In  judicium 
vocari  tauquam  contumacem  damnari  ac  prodttorem  decla- 
rari  fecerat.  » 
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pas  plus  de  femmes  que  de  minisires.  En  i543, 
Henri  épousa  la  veuve  d'un  membre  de  la  chambre 
des  lords,  Catherine  Parr.  Celle-là,  à  qui  l'on  n'a- 
vait aucune  faiblesse  à  reprocher,  s'avisa  de  nier  la 
présence  réelle,  et  faillit  être  mise  à  mort  comme 
hérétique;  heureusement,  plus  adroite  ou  plus  at- 
tachée à  la  vie  que  le  docteur  Lambert,  elle  se  ré- 
tracta et  survécut  à  son  redoutable  époux. 

Sous  le  règne  de  Henri  VIII,  le  pouvoir  monar- 
chique devint  absolu  en  Angleterre.  Le  parlement 
abdiqua  ses  prérogatives,  en  donnant  force  de 
loi  aux  simples  édits  ou  proclamations  royales'. 
En  même  temps  que  la  puissance  royale  était  en 
progrès,  l'unité  achevait  de  s'établir  dans  les 
différentes  parties  du  territoire.  En  i536,  le  pays 
de  Galles  tout  entier  fut  incorporé  au  royaume 
d'Angleterre.  Les  lois  anglaises  relatives  à  l'admi- 
nistration et  à  la  justice  devinrent  obligatoires 
pour  certains  cantons  de  ce  pays,  qui  avaient 
conservé  jusque-là  une  sorte  d'indépendance.  Il 

(i)  Une  pareille  loi  ne  pouvait  passer  sans  exciter  une  vive 
opposition  dans  le  parlement.  Marillac  dit,  dans  son  rapport 
au  roi  de  France  :  «Laquelle  chosC,  Sire,  a  esté  accordée  avec 
grandes  difficultés,  qui  ont  esté  débattues  longtemps  en  leurs 
assemblées,  et  avec  peu  de  contentement  par  ce  qu'on  voit  de 
ceux  qui  y  ont  preste  leur  consentement»  (  Legrand,  ILst.  du 
divorce  de  Henri  VIII). 
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fut  décidé  que  tous  les  juges  seraient  institués  par 
leltres-palentes  du  roi,  qu'aucun  lord  n'aurait  le 
pouvoir  de  pardonner  la  Iraliison,  la  félonie,  le 
meurtre  coumiis  dans  sa  seigneuiie,  et  que  lousles 
comtés  où  il  se  liouvait  un  bourg  enverraient 
des  députés  au  parlement.  La  réfoime  pénétra 
jusque  dans  l'Irlande,  qui  du  rang  de  seigneurie 
s'éleva  à  celui  de  royaume.  Les  chefs  les  plus 
puissants,  devenus  pairs  du  nouveau  royaume, 
prêtèrent  serment  de  fidélité  à  la  couronne,  et, 
malgré  plusieurs  révoltes  en  faveur  de  l'autorité 
pontificale,  Henri  Vlli  fut  déclaré  chef  de  l'Eglise 
irlandaise. 

Le  roi  d'Angleterrevoulait  étendre  son  influence 
jusque  dans  l'Ecosse,  où  régnait  son  neveu  Jac- 
ques V.En  1 535, il  avait  voulu  faire  adopter  au  roi 
d'Ecosse  la  doctrine  qu'il  avait  fait  trionipherdans 
ses  Etats  sur  la  suprématie  religieusede  la  couronne. 
Mais  Jac(|ues  V  craignait, en  s'engageantdans  celte 
voie,  de  mettre  son  pays  sous  le  joug  de  l'Angle- 
terre'. 11  resta  fidèle  à  l'Eglise  romaine  et  à  l'alliance 
française.  Il  épousa,  en  iSjy,  une  fille  de  Fran- 
çois 1",  Madelaine,  qui  mourut  en  touchant  la 
terre  d'Ecosse.  L'année  suivante,  il  s'unit  à  Marie 
de  Lorraine,  fille  du  duc  de  Guise,  l'un  des  plus 
grands  seigneurs  de  France  et  des  plus  attachés 

(i)  Pinkerton,  Hist.  d'Ecosse. 
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aux  doctrines  callioliques.  Le  pape  Paul  III,  vou- 
lant se  rattacher  l'Ecosse  quand  l'Angleterre  lui 
échappait,  envoya  le  chapeau  de  cardinal  à  David 
de  Bélhune,  qui  devint  pUis  tard  archevêque  dç 
Saint- André.  En  1 5^1,  le  pailenient  d'Edinburgh 
rendit  plusieurs  ordonnances  qui  confirmaient  la 
suprématie  pontificale,  et  réprimaient  sévèrement 
toute  opinion  nouvelle.  Henri  VllI,  ne  pouvant 
rien  obtenir  par  les  négociations,  eut  recours  à  la 
guerre.  Le  duc  de  INorfolk  envahit  l'Ecosse  au 
ipois  d'octobre  i542.  Un  mois  après,  les  Ecossais 
envahirent  à  leur  tour  le  territoire  aiiglais;  ils 
furent  taillés  en  pièces  à  Splway-Moos,  et  Jac- 
ques y  ne  survécut  pas  longtemps  à  cette  défaite  : 
il  mourut  le  i4  décembre.  Huit  jours  auparavant, 
la  reine  était  accouchée  de  Marie  Stuart. 

Celte  infortunée  princesse,  dont  la  vie  devait 
êl^-e  si  agitée,  fut,  dès  sa  naissance,  une  cause  de 
discorde  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Henri  VIH 
voulait  la  fiancer  à  son  fils  Edouard,  pour  réunir 
les  deux  couronnes  :  il  parvint  à  ses  fins  par  le 
traité  du  ["juillet  i543.  Mais  le  paiti  calhoIi(|ue 
romain,  qui  était  aussi  le  parti  national,  dirigé 
par  le  cardinal  de  Bélhune,  s'empara  de  la  jeune 
reine,  l'emmena  dans  la  forteresse  de  Stirliiig,  et 
rompit  le  traité  avec  l'Angleterre '.Dès  ce  momentj^ 

(i)  Rien  a'était  plus  populaire   en   Ecosse  que  l'alliance 
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François  1"  eut  des  chances  pour  assurer  la  main 
de  la  jeune  reine  à  un  prince  de  sa  maison.  L'E- 
glise romaine  triomphait  en  Ecosseavec  l'influence 
française;  Henri  VIII,  dans  son  dépit,  renouvela 
son  ancienne  alliance  avec  Charles-Quint. 

L'empereur  avait  alors  grand  besoin  d'alliés; 
car,  depuis  la  trêve  de  Nice,  la  fortune  semblait 
vouloir  tourner  contre  lui.  Les  habitants  du  Mi- 
lanais se  plaignaient  hautement  des  troupes  impé- 
riales, qui  ravageaient  leur  pays  parce  qu'elles 
étaient  mal  payées.  La  garnison  de  la  Goletta  se 
révolta,  et  menaça  de  rendre  le  fort  à  Barberousse. 
Enfin  les  Etats  de  Castille,  réclamant  contre  tant 
de  guerres  qui  ne  profitaient  pas  à  l'Espagne,  re- 
fusèrent à  Charles-Quint  les  subsides  dont  il  ne 
pouvait  se  passer.  Le  prince  fit  tourner  le  refus 
des  Cortès  à  l'agrandissement  de  son  pouvoir: 
il  les  congédia,  et,  depuis  cette  époque,  ni 
nobles  ni  prélats  ne  furent  appelés  dans  ces  as- 
semblées ,  en  vertu  de  ce  principe,  qu'en  ma- 

avec  la  France.  On  lit  dans  les  papiers  de  l'ambassadeur  de 
Henri  VIII  à  la  cour  d'Ecosse  ;  «  Tout  le  peuple  murmure 
qu'il  aimerait  mieux  mourir  que  de  rompre  son  antique  al- 
liance avec  les  Français...  Peuple,  nobles,  clergé,  tous  sont 
opposés  au  roi  d'Angleterre;  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  petits  gar- 
çons qui  ne  veuillent  lui  jeter  des  pierres,  et  les  femmes  y 
briseront  leurs  quenouilles.»  (Salders'  Papers,  ap.  Lingard). 
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tière  d'impôts  ,  ceux  qui  ne  les  paient  point 
n'ont  pas  droit  de  les  voter.  On  n'admit  plus 
à  ces  Etats  que  les procuradores  ou  représentants 
des  villes.  Les  bourgeois  donnèrent  volontiers 
à  la  couronne  leur  confiance  et  leur  argent,  en 
échange  de  l'influence  politique  qui  leur  était 
accordée.  Déjà,  en  iSaS,  ils  avaient  obtenu  le 
droit  déporter  l'épée'. 

Quand  l'Espagne  fut  tranquille,  la  Flandre  se 
révolta.  En  1 536,  la  ville  de  Gand  n'avait  pas  voulu 
subir  une  taxe  extraordinaire,  pour  subvenir  aux 
frais  de  la  guerre  contre  la  France.  Ces  riches  et 
fiers  bourgeois,  qui  avaient  résisté  à  Charles-le- 
Téméraire,  prétendaient  que,  d'après  un  droit  im- 
prescriptible, on  ne  pouvait  leur  imposer  aucune 
taxe  sans  leur  consentement.  Ils  envoyèrent  leurs 
réclamations  à  l'empereur,  qui  les  reçut  fort  mal. 
Dès  lors,  ils  ne  songèrent  plus  qu'à  se  séparer  de 
l'Espagne  :  ils  coururent  aux  armes,  firent  prison- 
niers les  officiers  de  l'empereur,  organisèrent  un 
gouvernement  provisoire,  et  mirent  la  ville  en 
état  de  défense.  Ils  avaient  ouvertement  levé  l'é- 
tendard contre  Charles  Quint  ;  mais  conunent  ré- 
sister seuls  à  un  maître  aussi  puissant?  Us  jetèrent 
les  yeux  sur  la  France,  ils  envoyèrent  des  députés 

(i)  Mariana,  Hist.  d'Espagne.  —Ferreras,  part.  XII. 
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à  François  I",  et  lui  offrirent  non-seulement  de 
le  reconnaître  pour  souverain,  mais  de  l'aider  à 
reconquérir,  dans  les  Pays  Bas,  les  provinces  qui 
avaient  autrefois  appartenu  à  la  France,  et  qui 
venaient  d'y  être  réunies  par  un  arrêt  du  parle- 
ment de  Paris'. 

François  1"  n'avait  plus  à  cette  époque  l'ambi- 
tion et  l'enthousiasme  de  son  jeune  âge;  toujours 
brave  sur  le  champ  de  bataille,  il  était  souvent 
timide  dans  le  conseil.  Une  maladie  récente  avait 
affaihii  ses  forces  et  altéré  son  humeur.  Cette 
gaîlé  brillante  qui  faisait  la  joie  de  sa  cour,  s'était 
changée  en  une  sorte  d'aigreur  mélancolique. 
Bodin  dit  que  les  affaires  de  la  France  s'en  sont 
bien  trouvées;  car  lorsque  le  roi  fut  un  peu  cha- 
grin ,  on  n'osa  plus  lui  demander  des  grâces  aussi 
indiscrètement  que  l'on  faisait  auparavant.  Alexan- 
dre, dit  M.  deTavannes,  faisait  l'amour  quand  il 
n'avait  plus  d'affaires,  et  le  roi  François  ne  s'ap- 
pliqua aux  affaires  que  quand  il  ne  fut  plus  en  état 
de  faire  lamour.  Alors,  souvent  enfermé  dans  son 
château  de  Villers-Cotterets,  il  méditait  dutiles 
réformes.  Ce  fut  là  qu'il  fit  rédiger  plusieurs  règle- 
ments relatifs  à  la  tenue  des  registres  baptistaires, 

(i)  Jf.nn  Ilollander,  Moinoires  sur  la  révolte  des  Gantois 
en  iî)39,  écrits  en  1547. — Robertson,  Hist.  de  Charles-Quint, 
liv.  VI. 
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fort  négligés  dans  les  paroisses.  Ce  fut  là  qu'il 
donna  IVdilde  iSSq,  qui  ordonnait  que  les  arrêts 
des  cours  souveraines  fussent  désoi'inais  écrits  en 
fiançais.  Jusque-là,  on  les  avait  rédigés  en  latin*. 
A  la  même  époque,  le  besoin  d'argent  fit  établir 
la  loterie  royale,  qu'une  loi  bienfaisante  a  récem- 
ment abolie. 

Le  roi  de  France  était  donc  livré  tout  entier  à 
l'aduiinistialion  intérieure  de  ses  états,  quand  les 
Gantois  lui  j^roposèrent  de  se  donner  à  lui.  INon- 
seulement  il  refusa,  mais  il  communiqua  tout  à 
l'empereur.  Cliailes-Quint  profita  de  la  loyauté 
de  François  P"",  et  lui  demanda  la  permission  de 
passer  par  la  France  pour  aller  cliâlier  la  révolte 
des  Pays-Bas;  il  promettait  (|ue  l'affaire  du  Mila- 
nais s'arrangerait  à  la  satisfaction  du  roi.  La  plu- 
part des  ministres  voulaient  qu'au  moins  on  exi- 
geât de  l'empereur  une  promesse  écrite  pour  l'in- 
vestiture du  duché  de  Milan.  Le  connétable  de 
Montmorency  insista  pour  qu'on  se  contentât 
d'une  parole  verbale,  et  cet  avis  fut  adopté.  On 
connaît  le  mot  attribué  à  Tiiboulet.  La  France 
accueillit  son  hôte  avec  magnificence.  Le  roi  vint 


•o" 


(i)  En  1281,  rcmpcTCur  Rodolplie  I"^  avait  ordonne,  dans 
la  dicte  de  Nuremberg,  qu'un  rédigeât  désorinais  les  actes  en 
allemand. 
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à  sa  rencontre  jusqu'à  Châtelleraut.  A  Amboise,  à 
Blois,  à  Orléans,  partout  on  célébra  des  fêtes  sur 
son  passage.  Le  connétable  de  France  marchait 
devant  lui,  l'épée  nue  comme  devant  le  roi.  Fran- 
çois I"lui  avait  cédé  jusqu'au  droit  de  grâce  :  dans 
toutes  les  villes  qu'il  traversait,  il  délivrait  les 
prisonniers.  Mais,  malgré  tous  ces  honneurs,  il 
n'était  pas  très  rassuré.  A  Amboise,  au  milieu 
d'une  fête,  le  feu  prit  à  une  tapisserie,  et,  en  un 
moment,  la  salle  fut  si  remplie  de  fumée  que  l'em- 
pereur faillit  être  étouffé.  On  n'a  jamais  su  ni 
la  cause,  ni^les  auteurs  de  cet  incendie.  Mais,  dès 
ce  moment,  l'empereur  sentit  que  l'air  de  France 
n'était  pas  bon  pour  lui,  et  il  vit  partout  des  pièges 
cachés.  Un  jour  le  duc  d'Orléans,  jeune  prince 
fort  gai  et  fort  agile,  sauta  sur  la  croupe  de  son 
cheval  et  s'écria  :  «  Votre  majesté  impériale  est 
mon  prisonnier.»  Ce  mot  fit  tressaillir  l'empereur, 
qui  s'efforça  de  rire.  Une  autre  fois,  le  roi  lui  dit 
en  lui  montrant  la  duchesse  d'Étampes,  qui  avait 
tout  pouvoir  sur  les  volontés  royales  :  «  Voyez- 
vous,  mon  frère,  cette  belle  dame?  Elle  est  d'avis 
que  je  ne  vous  laisse  point  sortir  de  Paris  que 
vous  n'ayez  révoqué  le  traité  de  Madrid.  »  L'em- 
pereur répondit  froidement  :  «  si  l'avis  est  bon ,  il 
faut  le  suivre;  »  mais  il  mit  la  duchesse  d'Étampes 
dans  ses  intérêts.  Le  lendemain ,  comme  il  allait 
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se  laver  les  mains  pour  se  mettre  à  table,  il  tira  de 
sa  main  un  diamant  d'un  très  grand  prix,  et  le 
laissa  tomber  aux  pieds  de  la  duchesse,  qui  lui  pré- 
sentait la  serviette.  Elle  ramassa  le  diamant-  et 
voulut  le  rendre,  mais  l'empereur  refusa  de  le 
recevoir,  déclarant  ^«'«7  était  en  de  trop  belles 
mains\  La  duchesse  trouva  que  Charles-Quint 
était  un  bien  grand  prince,  et  resta  fidèle  à  ses  in- 
térêts. 

L'empereur  ne  resta  que  huit  jours  à  Paris;  il 
lui  tardait  d'être  à  Gand.  Il  entra  en  vainqueur 
dans  cette  ville,  qui  n'osa  point  lui  résister.  Il  abo- 
lit les  privilèges  de  la  cité,  fît  mourir  les  auteurs 
de  la  sédition,  et  pardonna  au  reste  des  habi- 
tants, à  condition  qu'ils  feraient  bâtir  à  leurs  dé- 
pens une  citadelle  dont  ils  entretiendraient  la 
garnison.  L'évèque  de  Vabres,  Georges  de  Selve, 
était  resté  auprès  de  l'empereur,  pour  lui  rappeler 
ses  engagements  avec  la  France  ;  quand  il  parla 
du  Milanais,  Charles-Quint,  qui  n'avait  plus  de 
ménagements  à  garder,  j)rétendit  qu'il  n'avait 
rien  promis'.  Dès  lors,  lYançois  1"  ne  songea 
qu'à  se  préparer  à  la  guerre.  11  ne  pouvait  plus 
compter  sur  le  roi  d'Angleterre;  le  pape  restait 

(i)  Marlia  du  Bellay,  Mémoires,  liv.  VIII. — Slcidan, Com- 
ment, lib.  XII. 

(a)  Martin   du  Bellay,  Mémoires,  liv,  VIII, 

M-  17 
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inviolablement  attaché  à  son  système  de  neutra- 
lité; les  protestants  d'A.llemagne ,  satisfaits  des 
dernières  concessions  qu'ils  avaient  obtenues,  ne 
paraissaient  point  disposés  à  se  soulever  contre 
l'Empereur.  Le  roi  de  France  se  trouva  donc  obligé 
de  resserrer  son  alliance  avec  les  Turcs.  Déjà, 
en  i536,  un  traité  de  commerce  avait  été  conclu 
par  l'intermédiaire  de  l'ambassadeur  français.  La- 
forêt'.  Venise  était  restée  quelque  temps  incer- 
taine entre  Charles-Quint  et  Soliman  ;  mais  les  pro- 
grès de  l'empereur  en  Italie  l'avaient  forcée  de 
rompre  avec  les  Turcs,  qu'elle  ménageait  depuis 
trente- cinq  ans.  Au  mois  de  mai  i55'7,le  sultan 
était  venu  camper  à  Valone,  sur  les  côtes  de  l' Al- 
banie, tandis  que  la  flotte  ottomane,  commandée 
par  Kaïreddin  Barberousse ,  faisait  voile  vers  l'A- 
driatique. Les  Vénitiens  se  défendirent  héroïque, 
ment  dans  Corfou;  mais  le  gouverneur  de  Bosnie 
leur  enleva  plusieurs  châteaux-forts  en  Dalmatie, 
et  Barberousse  ravagea  les  îles  que  les  Vénitiens 
possédaient  encore  dans  l'Archipel,  entre  autres 

(i)  Ce  traité  consacrait,  pour  les  négociants  français,  la  li- 
berté de  la  navigation  et  la  juridictiou  souveraine  des  consuls 
dans  toutes  les  affaires  civiles.  On  stipula  en  même  temps  la 
liberté  des  esclaves  qui  avaient  été  faits  antérieurement,  et  l'on 
s'interdit  pour  l'avenir  le  droit  de  réduire  en  esclavage  les 
prisonniers  de  guerre. 
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Syra,  Paros,  Egine,  Tiné',  Naxos  et  Stampalie. 
Napoli  di  Romania  soutint  un  siège  de  dix-huit 
mois,  et  resta  aux  Vénitiens.  Mais  la  république 
était  épuisée  par  la  guerre  qu'elle  avait  soutenue 
à  la  fois  sur  terre  et  sur  mer.  Elle  signa  la  paix 
en  i54o,  et  céda  aux  Turcs  Malvoisie  et  Napoli  di 
Romania^  les  châteaux-forts  de  Nadin  et  d'Urana 
sur  les  côtes  de  Dalmatie,  ainsi  que  toutes  les 
petites  îles  de  l'Archipel  dont  Kaïreddin  avait 
fait  la  conquête  dans  sa  première  campagne. 

Pendant  que  Barberousse  battait,  sur  la  Mé- 
diterranée ,  la  flotte  combinée  de  Venise ,  du  pape 
et  de  l'empereur,  le  gouverneur  de  l'Egypte,  So- 
liman-pascha,  partait  du  port  de  Suez,  soumettait 
à  la  domination  ottomane  le  littoral  de  l'Arabie, 
et  portait  ses  armes  jusque  dans  l'Inde,  oii  il  allait 
combattre  les  Portugais.  En  même  temps,  le  sultan 
lui-même  chassait  de  Moldavie  le  voiévode  Pierre 
Raresch,  et  mettait  à  sa  place  son  frère  Etienne. 
La  plus  grande  partie  de  la  Hongrie  était  incor- 

(l)  L'île  de  Tiné,  l'ancienne  Ténos,  appelée  aussi  Hydnissa 
à  cause  de  ses  sources  abondantesi  s'était  d'abord  soumise  aux 
Ottomans;  mais,  secourue  par  les  Candiotes,  elle  se  révolta  et 
chassa  les  Turcs.  Elle  est  restée  deux  cents  ans  encore  sous  la 
domination  de  la  république,  dont  elle  fut  la  dernière  posses- 
sioa  dans  l'Archipel.  (Hammer,  Hist.  de  l'Empire  ottoman , 
Uv,  XXIX). 
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porée  à  l'empire  ottoman,  et  le  pays  des  Mad- 
gyares  était  toujours  le  théâtre  d'une  lutte  achar- 
née entre  la  civilisation  européenne  et  la  barbarie 
asiatique.  Un  traité  secret  avait  été  conclu  à  Gross- 
wardein,  en  i535,  entre  les  deux  prétendants  au 
trône  de  Hongrie,  Ferdinand  et  Zapoly.  Ferdi- 
nand avait  consenti  à  reconnaitre  son  rival  comme 
roi  de  Hongrie,  et  à  lui  laisser,  sa  vie  durant,  la 
jouissance  de  ce  qu'il  possédait,  à  condition  qu'a- 
près sa  mort  le  royaume  tout  entier  retourne- 
rait à  la  maison  d'Autriche.  Zapoly  n'était  point 
marié;  mais,  malgré  son  âge  avancé,  les  magnats 
de  Hongrie  le  déterminèrent  à  épouser  Isabelle, 
fille  du  roi  de  Pologne  Sigismond.  Quand  Soliman 
apprit  l'existence  du  traité  conclu  entre  Ferdi- 
nand et  Zapoly,  il  s'écria  que  ces  deux  princes 
étaient  aussi  indignes  l'un  que  l'autre  de  porter  la 
couronne,  et  il  se  préparait  à  les  punir,  lorsque 
Zapoly  vint  à  mourir.  La  reine  Isabelle  était  ac- 
couchée d'un  fils  quinze  jours  avant  la  mort  de 
son  époux.  Cependant  Ferdinand  réclamait  le 
royaume  tout  entier,  en  vertu  du  traité.  Les  ma- 
gnats soutenaient  le  jeune  roi;  Soliman  prit  l'en- 
fant sous  sa  protection ,  et  déclara  qu'il  régnerait 
sur  la  Hongrie  (octobre  i54o). 

A  la  tête  du  parti  qui  défendait  le  jeune  roi, 
proclamé  sous  le  nom  d'Etienne,  on  remarquait 
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Martinuzzi,  qui,  de  la  condition  la  plus  obscure, 
s'était  élevé  au  plus  haut  rang,  et  qui,  sous  l'ap- 
parence d'une  piété  austère ,  cachait  une  insa- 
tiable ambition.  Ce  prêtre,  hardi  autant  que  rusé, 
était  au  besoin  négociateur  ou  soldat.  C'était  lui 
qui  avait  conseillé  à  Isabelle  de  mettre  la  cou- 
ronne de  son  fils  sous  la  protection  du  sultan. 
Quand  Ferdinand  vint  assiéger  Bude,  Martinuzzi , 
entouré  des  magnats  de  Hongrie,  s'y  défendit  avec 
tant  de  courage  et  d'habileté  qu'il  donna  aux  Turcs 
le  temps  d'arriver  (août  i54i).  Mais  Soliman  fit 
payer  cher  ses  secours  :  vainqueur  des  Allemands, 
il  garda  pour  lui  les  profits  de  la  victoire.  Maître 
de  la  capitale,  de  la  personne  du  roi  et  des  chefs 
de  la  noblesse,  il  fit  conduire  la  reine  et  son  fils 
dans  la  Transylvanie,  qu'il  leur  assigna  pour 
partage;  il  nomma  un  pascha  pour  résider  à  Bude 
avec  une  garnison  considérable,  et  réunit  ainsi 
la  Hongrie  à  l'empire  ottoman  '. 

Charles-Quint  entreprit  alors  une  nouvelle  ex- 
pédition en  Afrique.  Alger  était  toujours  sous  la 
dépendance  de  l'empire  turc  ;  c'était,  depuis  la 
prise  de  Tunis,  le  principal  asile  de  tous  les  pi- 
rates africains.  L'empereur  voulut  en  finir  avec  ces 

(i)  Isiuaiiliaffii,Historia  Hungariae,  lib.  XIV. — Jovii  His- 
toria,  lib.  XXXIX. 
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brigands,  et  continuer  l'affranchissement  du  litto- 
ral de  la  Méditerranée.  Mais  les  côtes  d'Alger  sont 
d'un  abord  difficile,  et  les  vents  d'automne  com- 
mençaient à  souffler  avec  violence.  Le  pape  con- 
seillait à  Charles-Quint  de  ne  point  partir,  et,  ce 
qui  valait  mieux  encore  que  l'autorité  du  pape  en 
fait  de  marine,  André  Doria  l'en  dissuadait  aussi  ; 
«  Souffrez,  lui  disait  l'amiral,  qu'on  vous  détourne 
de  cette  entreprise;  car,  par  Dieu  !  si  nous  y  allons, 
nous  périrons  tous.  »  Charles-Quint  lui  répondit 
en  riant  :  «  Vingt-deux  ans  d'empire  pour  moi  et 
soixante-douze  ans  de  vie  pour  vous,  nous  doi- 
vent suffire  à  tous  deux  :  nous  pouvons  mourir 
contents.  »  Le  20  octobre  i54i,  Charles-Quint 
vint  jeter  l'ancre  près  du  promontoire  Matafous, 
à  douze  milles  à  l'est  d'Alger,  avec  soixante-qua- 
torze galères  et  deux  cents  navires  de  toute  gran- 
deur, qui  portaient  une  armée  d'environ  vingt- 
quatre  mille  hommes.  On  voyait  à   bord  de  la 
flotte   un   grand  nombre  de  dames  espagnoles, 
comme  s'il  se  fût  agi  de  décerner  le  prix  aux 
vainqueurs  d'un  tournoi  '.  Kaireddin,  qui  com- 
mandait alors  toutes  les  forces  maritimes  des  Ot- 
tomans, avait  laissé  le  gouvernement  d'Alger  à  Ha- 
sanbeg.  Celui-ci  n'avait  pour  se  défendre  que  six 

(j)  Hammer,  Hiït.  de  l'Empire  ottoman,  Ibr.  XXX. 
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cents  cavaliers  turcs  et  quelques  milliers  d'Arabes. 
Mais  la  nature  vint  en  aide  aux  Musulmans.  A  peine 
les  Impériaux  avaient-ils  mis  pied  à  terre,  qu'une 
effroyable  tempête  dispersa  ou  détruisit  la  plus 
grande  partie  de  la  flotte.  Quelques  soldats  ne 
parvinrent  jusqu'aux  murs  d'Alger  que  pour  suc- 
comber sous  le  feu  de  la  place.  L'artillerie',  les 
munitions,  les  bagages,  tout  périt.  Charles-Quint, 
après  avoir  bravement  payé  de  sa  personne,  fut 
réduit  à  ordonner  la  retraite,  qui  ne  put  s'effec- 
tuer qu'avec  une  extrême  difficulté.  Les  ruisseaux 
étaient  devenus  des  rivières,  le  sol  s'enfonçait 
sous  les  pas  des  soldats.  L'armée  ne  se  rembarqua 
que  le  3i  octobre.  Trois  jours  après,  une  nouvelle 
tempête  assaillit  la  flotte,  et  la  força  de  se  réfugier 
dans  la  baie  de  Bougie,  où  elle  resta  à  l'ancre 
pendant  trois  semaines.  Charles,  qui  était  revenu 
si  glorieux  de  la  campagne  de  Tunis,  aurait  voulu 
cacher  à  l'Europe  les  résultats  de  celle  d'Alger.  A 
son  retour,  il  envoya  une  chaîne  d'or  à  l'Arétin , 
pour  acheter  le  silence  de  cet  homme,  que  ses 

(l)  Parmi  les  canons  qui  tombèrent  au  pouvoir  des  Algé- 
riens, quelques-uns  étaient  marqués  aux  armes  de  France  :  c'é- 
tait Français  I*'  qui  les  avait  autrefois  donnés  à  Doria.  L'armée 
française  les  a  retrouves  dans  la  Casnuba ,  lors  de  la  prise 
d'Alger, 
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sarcasmes  et  ses  injures  faisaient  appeler  le  fléau 
des  princes;  mais  l'insolent  Italien  dit,  en  pesant 
le  cadeau  impérial  :  «  Voilà  une  chaîne  bien  lé- 
gère pour  une  aussi  lourde  faute  !  » 

Le  désastre  de  l'empereur  était  un  triomphe 
pour  les  Français,  alors  plus  que  jamais  unis  auxOt- 
tomans.  Un  ambassadeur  que  François  I"  envoyait 
à  Soliman,  Rinçon,  venait  d'être  assassiné  en  Italie 
ainsi  que  Frégose,  ambassadeur  à  Venise,  parles 
gens  du  marquis  de  Guasto  (2  juillet  i54i).  Mais 
le  roi  de  France  était  déjà  représenté  auprès  de 
Soliman  par  le  baron  de  la  Garde.  Celui-ci ,  après 
avoir  assisté  à  la  dernière  campagne  de  Hongrie , 
n'avait  pas  eu  de  peine  à  persuader  au  divan  que 
le  sultan  était  intéressé,  comme  François  I",  à  con- 
tinuer la  guerre  contre  Charles-Quint.  Les  deux 
puissances  prirent  donc  l'engagement  d'unir  leurs 
forces  sur  terre  et  sur  mer.  En  1 54^ ,  la  France 
mit  cinq  armées  sur  pied  :  la  première  devait  en  trer 
dans  le  Luxembourg,  sous  les  ordres  du  duc  d'Or- 
léans ;  la  seconde,  commandée  par  le  dauphin, 
devait  marcher  vers  les  Pyrénées  ;  les  trois  au- 
tres devaient  agir  sur  la  frontière  de  Flandre , 
dans  le  Brabant  et  dans  le  Piémont.  Cette  cam- 
pagne n'eut  d'autres  résultats  que  quelques  bril- 
lants faits  d'armes  du  duc  d'Orléans  dans  le  Luxem- 
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bourg,  et  la  prise  de  plusieurs  places  par  du  Bellay, 
qui  commandait  en  Piémont  '. 

L'union  de  l'Ecosse  et  de  la  France  avait  rap- 
proché Henri  VIII  de  Cbarles-Quint  :  le  ii  fé- 
vrier i543,  ces  deux  princes  conclurent  un  traité 
d'alliance  offensive  et  défensive,  et  l'on  vit  alors  aux 
prises  les  quatre  grands  souverains  du  seizième 
siècle  :  d'un  côté  Charles -Quint  et  Henri  YIH, 
de  l'autre  François  I"  et  Soliman.  La  guerre  eut 
lieu,  tour  à  tour  ou  à  la  fois,  en  Italie  et  dans  les 
Pays-Bas,  en  Hongrie  et  en  Ecosse,  sur  la  Mé- 
diterranée et  sur  l'Océan.  François  L'  ouvrit 
la  campagne  des  Pays-Bas  en  fortifiant  la  ville 
de  Landrecy  sur  la  Sambre,  et  en  la  défendant 
contre  l'empereur,  qui  vint  l'assiéger  en  personne. 
En  même  temps  Soliman,  fidèle  à  ses  engagements 
avec  la  France,  enlevait  à  Ferdinand  les  forte- 
resses qui  lui  restaient  dans  la  Hongrie,  et  la 
flotte  de  Barberousse,  après  avoir  surpris  le  châ- 
teau de  Messine  et  s'être  montrée  àrembouchuro 
du  Tibre,  faisait  voile  vers  Marseille,  où  elle  était 
attendue.  L'amiral  ottoman  fut  reçu  dans  cette 
ville  avec  les  plus  grands  honneurs,  et  bientôt  la 
flotte  française  se  joignit  à  la  flotte  turque,  pour 
aller  assiéger  Nice,  la  seule  place  qui  restât  au  duc 

(i)  Martia  duBellay,  Mémoires,  liv.  IX. 
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de  Savoie.  La  ville  fut. prise  et  pillée  par  les  Turcs; 
mais  le  château  résista,  et  les  alliés  en  levèrent 
le  siège,  en  apprenant  que  Doria  s'approchait  avec 
sa  flotte  et  Guasto  avec  son  armée.  Le  duc  de  Sa- 
voie triompha  de  la  retraite  de  Barberousse  et  du 
comte  d'Enghien  :  il  fit  frapper  des  médailles  où 
l'on  voyait  la  croix  de  Savoie  entourée  des  attri- 
buts de  la  victoire,  avec  cette  inscription  :  Nicœa 
a  Turcis  et  Gallis  ohsessa. 

Barberousse  se  sépara  des  Français  pour  aller 
ravager  les  côtes  de  Tltalie,  et  le  comte  d'En- 
ghien alla  commander  en  Piémont.  Au  printemps 
de  Tannée  i544)  il  investit  la  ville  de  Carignan 
sur  le  Pô,  à  trois  heu  es  au-dessous  de  Turin. 
Guasto  ne  pouvait  sauver  la  ville  sans  risquer 
une  bataille.  Cette  bataille,  l'armée  française  la  dé- 
sirait avec  impatience;  mais  François  I",  toujours 
poursuivi  par  le  souvenir  de  Pavie,  avait  défendu 
toute  action  générale.  Biaise  de  Montluc  fut  dé- 
péché en  France,  pour  demander  de  l'argent  et 
obtenir  la  permission  de  combattre.  Le  conseil  se 
rassembla,  et  Montluc  y  fut  admis.  Presque  tous 
les  conseillers  et  le  roi  lui-même  étaient  opposés 
à  la  bataille.  Le  pauvre  Montluc  était  obligé  de 
garder  le  silence;  mais  son  visage,  ses  gestes,  ses 
regards  parlaient  pour  lui  et  répondaient  aux  ob- 
jections. Le  roi,  voyant  toute  la  peine  qu'il  éprou- 
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vait  à  se  taire,  lui  permit  de  parler.  Alors  Montluc, 
saisissant  la  parole  avec  cette  verve  audacieuse  et 
cette  ardeur  gasconne  qui  le  caractérisaient,  pei- 
gnit le  courage  des  soldats,  le  dévouement  des  of- 
ficiers, le  talent  du  général,  la  terreur  de  l'ennemi, 
et  tout  cela  avec  tant  de  feu  dans  l'expression,  dans 
les  yeux  et  dans  la  voix,  qu'il  semblait  déjà  maître 
du  champ  de  bataille  et  dictant  la  loi  aux  Impé- 
riaux. Le  roi,  qui  avait  commencé  par  sourire  de 
cet  enthousiasme,  finit  par  le  partager.  Le  comte 
de  Saint-Pol,  le  voyant  ébranlé,  lui  dit:  «Sire, 
changerez-vous  d'opinion,  et  vous  rendrez-vous 
aux  paroles  de  ce  fol  enragé?»  Le  roi  répondit  : 
«Foi  de  gentilhomme!  mon  cousin,  il  m'a  dit  de 
si  grandes  raisons ,  et  me  représente  si  bien  le  bon 
cœur  de  mes  gens  que  je  ne  sais  que  faire.  —  Sire, 
dit  l'amiral  d'Annebaut,  voulez-vous  dire  la  vé- 
rité? vous  avez  belle  envie  de  leur  donner  congé 
de  combattre.  Je  ne  vous  asseurerai  pas,  s'ils  com- 
battent, du  gain  ni  de  la  perte,  car  il  n'y  a  que 
Dieu  qui  le  puisse  savoii';  mais  je  vous  obHgerai 
bien  ma  vie  et  mon  honneur  que  tous  ceux-là 
qu'il  vous  a   nommés  combattront  en  gens  de 
bien  :  car  je  sais  ce  qu'ils  valent  pour  les  avoir 
commandés  '.»  Alors  le  roi,  levant  les  yeux  au  ciel 

(i)  Biaise  do  Montluc,  Commentaires,  liv.  II. 
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et  joignant  les  mains,  jeta  son  bonnet  sur  la  table, 
et  parut  quelque  temps  se  recueillir  en  lui-même 
et  demander  conseil  à  Dieu.  A  la  fin,  rompant  le 
silence ,  il  s'écria  :  «  Qu'ils  combattent  !  — Or  donc- 
ques  il  n'en  faut  plus  parler,  »  dit  l'amiral.  Le  roi 
leva  la  séance,  et  le  comte  de  Saint-Pol  accostant 
Montluc,  qui  tressaillait  d'aise  :  «Fol  enragé,  lui  dit- 
il  ,  tu  seras  cause  du  plus  grand  bien  qu'il  puisse 
advenir  au  roi ,  ou  du  plus  grand  mal.  —  Mon- 
sieur, répondit  Montluc,  je  vous  supplie  très  lium- 
blement  ne  vous  mettre  en  peine  ni  crainte  que 
nous  ne  gaignions  la  bataille  :  et  asseurez-vous 
que  les  premières  nouvelles  que  vous  en  enten- 
drez, seront  que  nous  les  aurons  tous  fricassez.» 

La  prédiction  fut  réalisée.  Le  1 1  avril,  les  deux 
armées  étaient  en  présence  dans  la  plaine  de  Ce- 
risoles ,  vis-à-vis  Carignan.  L'infatigable  activité 
du  comte  d'Enghien  eut  bientôt  décidé  la  victoire. 
Paul  Jove,  que  l'empereur  payait  pour  écrire  l'his- 
toire, attribue  le  résultat  de  la  journée  à  la  colère 
divine,  qui  voulait  punir  les  Landsknechts,  parce 
que  la  veille  de  la  bataille,  le  jour  de  Pâques,  ils 
avaient  joué  aux  dés  jusque  sur  l'autel.  La  défaite 
des  Impériaux  s'explique  beaucoup  mieux  par  la 
valeur  impétueuse  de  l'armée  française  et  par  l'é- 
trange immobilité  du  prince  de  Salerne.  Guasto 
lui-même  ne  se  sentit  pointle  courage  de  disputer 
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la  victoire.  Et  cependant,  avant  la  bataille,  il  ne 
doutait  point  du  succès.  Il  avait  dit  aux  bourgeois 
d'Asti:«Sije  nerevienspas  vainqueur, fermez-moi 
les  portes  de  votre  ville,  je  vous  défends  de  me 
recevoir.  »  Il  avait  dit  aux   femmes   de   Milan  , 
en  leur  montrant  des  cliaines  dont  il  avait  fait 
provision  :  «  Voyez-vous  ces  chaînes,  elles  vous 
ramèneront,  pieds  et  poings  liés,  ce  petit  comte 
d'Enghien  et  tous  ces  jeunes  et  jolis  volontaires 
français.  »  Les  habitants  d'Asti  lui  obéirent  reli- 
gieusement: ils  lui  fermèrent  leurs  portes  après  la 
bataille.  Il  fut  réduit  à  fuir  jusqu'à  Milan,  où  il 
osait  à  peine  se  montrer.  Les  Français  trouvèrent, 
dans  le  camp  ennemi,  quatorze  ou  quinze  pièces 
d'artillerie,  un  équipage  de  pont,  une  immense 
quantité  de  munitions,  plus  de  trois  cent  mille 
livres,  tant  en  vaisselle  qu'en  argent  monnayé. 
Les  Impériaux  avaient  laissé  plus  de  douze  mille 
morts  sur  le  champ  de  bataille;  les  Français  n'a- 
vaient perdu  que  quelques  centaines  d'hommes'. 
La  conquête  du  Milanais  et  le  rétablissement  de 
l'influence  française  en  Italie  auraient  été  les  con- 
séquences de  cette  victoire,  si  François  V,  crai- 
gnant de  voir  la  France  envahie,  n'avait  rappelé 
dans  l'intérieur  du  royaume  treize  mille  hommes 

(i)Montluc,  Commentaires ,  liv.  II.  —  Martin  du  Bellay,  Ih. 
X. — Brantôme,  Capitaines  illustres,  art.  Enghien. 
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de  ses  meilleures  troupes.  Ces  craintes,  qu'il  laissa 
trop  paraître,  ne  firent  que  précipiter  l'inxasion 
qu'il  redoutait.  Dans  l'été  de  i544?  Henri  VIII  et 
Charles-Quint  parurent  à  la  fois  sur  nos  frontières, 
l'un  sur  celle  de  l'est  et  l'autre  sur  celle  du  nord. 
Ils  s'étaient  donné  rendez-vous  sous  les  murs  de 
Paris.  Tandis  que  l'armée  anglaise  assiégeait  Bou- 
logne et  Montreuil,  l'armée  impériale  envahissait 
la  Lorraine  et  la  Champagne.  Le  comte  Guillaume 
de  Furstenberg,  qui  commandait  l'avant-garde,  se 
rendit  maître  de  Commercy  sur  la  Meuse.  Bientôt 
l'empereur  en  personne  s'empara  du  château  de 
LignyenBarrois,et,verslehuitièmejourdejuillet, 
il  investit  Saint-Dizier  sur  la  Haute-Marne.  Comme 
il  sommait  la  ville  de  se  rendre,  on  lui  répondit 
qu'il  n'y  avait  pas  de  traîtres  dans  la  place,  et  qu'il 
fallait  l'emporter  l'épée  à  la  main.  Cependant  l'ar- 
mée française  s'était  mise  en  mouvement,  sous  la 
conduite  du  dauphin.  Le  roi  avait  recommandé 
à  son  fils  de  camper  sur  les  bords  de  la  Marne,  de 
mettre  cette  rivière  entre  lui  et  les  Impériaux,  et 
de  leur  disputer  le  passage  sans  hasarder  de  ba- 
taille décisive.  Le  dauphin  obéit  ponctuellement. 
Il  vint  camper  à  Jallon  sur  la  Marne ,  entre  Châlons 
et  Lpernay.  En  même  temps  le  comte  d'Aumale, 
qui  commandait  à  Sténay  sur  la  Meuse ,  harcelait 
les  Impériaux  par  ses  courses  continuelles,  et  ve- 
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nait  leur  enlever  des  convois  jusqu'aux  environs 
de  Bar-le-Duc  '. 

Saint-Dizier  était  alors  une  des  barrières  de  la 
France  à  l'est.  Aussi  la  garnison  ,  comprenant 
toute  l'importance  du  poste  qui  lui  était  confié, 
luttait  avec  un  courage  héroïque  et  contre  l'em- 
pereur et  contre  la  famine,  qui  décimait  ses  rangs. 
Mais  un  jour  le  gouverneur,  le  comte  de  Sancerre, 
envoya  un  tambourin  au  camp  impérial  pour  de- 
mander l'échange  de  quelques  prisonniers.  Le 
tambourin  rentra  dans  la  place,  tenant  à  la  main 
une  lettre  en  chiffres,  qui  lui  avait  été  remise  par 
un  inconnu,  et  qui  était  adressée  au  comte  de 
Sancerre  par  le  duc  de  Guise,  gouverneur  de 
Champagne.  La  lettre  fut  déchiffrée  en  présence 
du  conseil  de  la  garnison  :  c'était  un  ordre,  signé 
du  duc  de  Guise,  de  rendre  la  place  au  plus  tôt, 
parce  qu'il  était  impossible  de  la  secourir.  Le  duc 
avait -il  en  effet  donné  un  pareil  ordre  et  livré 
les  clefs  du  pays?  Non,  sans  doute;  mais  son  chiffre 
lui  avait  été  dérobé  et  avait  été  envoyé  au  chan- 
celier Granvelle,  par  un  agent  de  la  duchesse  d'E- 
lampcs,  qui  était  vendue  à  Charles-Quint.  A  la 
nouvelle  delà  prise  de  Sainl-Di/icr,  la  population 
de  Paris  fut  consternée.  Le  roi,   qui  ignorait  la 

(i)  Marlin  du  Bellay,  Mémoires,  liv.  X.— -Gaillard,  Hist.  de 
François  1",  liv.  VI,  cbap.  6. 
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trahison  de  la  ducliesse,  et  qui  était  alors  ma- 
lade au  point  de  garder  la  chambre,  attribuait 
ses  revers  au  courroux  du  ciel.  Brantôme  dit 
qu'il  s'écriait  en  sanglotant  :  «Ah!  mon  Dieu, 
que  tu  me  vends  cher  mon  royaume!  »  Puis,  il  dit 
à  la  reine  de  Navarre  sa  sœur  :  «Ma  mignonne, 
allez -vous-en  à  l'église,  et  là,  pour  moi  faites 
prière  à  Dieu  ;  puisque  son  vouloir  est  tel  d'aimer 
et  favoriser  l'empereur  plus  .que  moi ,  qu'il  le  fasse 
au  moins  sans  que  le  voie  campé  devant  la  prin- 
cipale ville  de  mon  royaume'.» 

Cependant  Charles-Quint  continuait  sa  marche 
sur  la  rive  gauche  de  la  Marne.  Il  passa  entre  Châ- 
lons  et  Notre-Dame  de  l'Épine,  laissant  Châlons  à 
sa  gauche,  et  vint  camper  vis-à-vis  le  dauphin.  Les 
deux  armées  n'étaient  séparées  que  par  la  Marne  : 
l'empereur  cherchait  à  la  passer.  Le  commandant 
des  Landsknechts,  Furstenberg,  qui  avait  été  plu- 
sieurs années  au  service  de  France,  connaissait 
parfaitement  le  cours  de  la  Marne;  aussi  se  char- 
gea-t-il  de  trouver  un  guéauxenvironsdeCliâlons. 
Le  gué  fut  trouvé  en  effet;  mais  le  chercheur  de 
gué  fut  pris  en  touchant  l'autre  rive,  et  envoyé  à 
la  Bastille,  d'où  il  ne  sortit  plus  tard  qu'en  payant 
une  rançon  de  trente  mille  écus.  L'empereur,  ne 

(i)  Brantôme,  Mémoires. 


INVASION   DE   LA    FRANCE    EN    l544-  ^yS 

l'ayant  plus  pour  guide,  fut  obligé  de  chercher  un 
autre  moyen  de  passer  la  Marne.  Comme  le  pays 
au-delà  de  cette  rivière  était  entièrement  dévasté, 
il  ne  savait  comment  y  faire  subsister  son  armée, 
et  il  tremblait  de  retomber  dans  la  situation  qui 
lui  avait  fait  abandonner  la  Provence,  huit  ans 
auparavant.  Déjà  même  il  songeait  à  tourner  vers 
le  nord  et  à  regagner  les  Pays-Bas,  quand  il  reçut 
un  message  de  la  duchesse  d'Étampes:  elle  lui 
faisait  savoir  que  le  dauphin  était  lui-même  dans 
les  plus  vives  inquiétudes,  qu'il  désespérait  de 
défendre  Épernay,  et  qu'il  avait  donné  ordre  à  un 
de  ses  officiers  d'aller  rompre  le  pont  de  cette  ville 
et  d'enlever  tousles  magasinsquis'y  trouvaient. Les 
agents  de  Charles-Quint  gagnèrent  l'officier  chargé 
de  l'ordre  du  dauphin,  et  l'armée  impériale  arriva 
à  Epernay  avant  la  destruction  du  pont  et  l'enlè- 
vement des  provisions.  D'Epernay ,  elle  se  porta 
rapidement  sur  Château  -  Thierry ,  où  il  y  avait 
aussi  des  magasins.  Alors  la  désolation  et  la  ter- 
reur furent  au  comble  dans  Paris  :  l'ennemi  n'en 
était  plus  qu'à  vingt  lieues.  On  voyait  les  routes 
de  Rouen  et  d'Orléans  encombrées  de  Parisiens, 
qui  fuyaient  de  la  capitale  avec  leurs  enfants  et 
ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux.  Les  voleurs  se 
répandaient  par  troupes  sur  les  chemins;  ils  pre- 
naient l'écharpe  rouge,  afin  d'ennoblir  leur  vol  en 
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se  donnant  pour  des  partis  ennemis.  Ce  fut  alors 
un  spectacle  touchant  que  le  roi  plus  fort  que  ses 
chagrins  et  ses  souffrances,  parcourant  à  che- 
val les  rues  de  Paris  avec  le  duc  de  Guise  ,  et  ra- 
nimant le  courage  des  habitants :« Mes  enfants, 
leur  disait-il,  je  me  charge  de  vous  garder  de  l'en- 
nemi; Dieu  vous  garde  de  la  peur!  » 

Tout  n'était  pas  perdu.  A  la  nouvelle  de  la  prise 
d'Epernay  et  de  Château-Thierry,  le  dauphin  avait 
quitté  précipitamment  son  camp  de  Jallon ,  et  il 
avait  été  se  placer  à  six  lieues  au-dessous  de  Châ- 
teau-Thierry, à  la  Ferté-sous-Jouarre.  De  là,  il  jeta 
une  forte  garnison  dans  Meaux,  et  envoya  de 
Lorges  avec  sept  ou  huit  mille  hommes  d'infan- 
terie et  quatre  cents  hommes  d'armes  au  secours 
de  Paris.  De  Lorges,  craignant  d'effrayer  Paris  par 
son  arrivée,  s'arrêta  à  Lagny ,  pour  opposer  une 
barrière  de  plus  sur  la  Marne  aux  Impériaux*. 
L'empereur ,  qui  comptait  sur  une  route  libre , 
tourna  tout  à  coup  vers  Soissons,  et  s'arrêta  à 
l'abbaye  de  Saint-Jean-des-Vignes.  Il  commençait 
à  être  las  de  la  guerre,  où  il  n'aimait  à  jouer  qu'à 
coup  sûr;  il  était  épuisé  d'argent,  en  mauvaise  in- 
telHgencc  avec  le  roi  d'Angleterre,  son^allié;  enfin 
il  se  faisait  vieux,  et  il  avait  la  goutte.  La  paix  fut 

(i)  Martin  du  Bellay,  liv.  X. 
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conclue  à  Crespy-en-Laonnois,  le  18  septem- 
bre i544'  Il  fut  convenu  qu'on  restituerait  de 
part  et  d'autre  les  conquêtes  qui  avaient  été  faites 
depuis  la  trêve  de  INice,  et  que  l'empereur  donne- 
rait en  mariage  au  duc  d'Orléans  sa  fille  ainée  ou 
la  seconde  fille  de  Ferdinand,  son  frère,  avec  les 
Pays-Bas  ou  le  Milanais  pour  dot*.  Mais  le  duc 
d'Orléans  mourut  bientôt;  ce  qui  dispensa  Cbar- 
les-Quint  de  fournir  la  dot. 

Paris  était  sauvé  ;  mais  Boulogne  s'était  rendue 
aux  Anglais  avant  la  paix  de  Crespy,  et  Henri  VIII, 
quoique  privé  de  l'alliance  de  Charles-Quint,  con- 
tinua la  guerre  pendant  deux  ans.  En  i545,  Fran- 
çois I"  voulut  lui  rendre  la  pareille,  et  tenter  une 
descente  en  Angleterre.  L'amiral  d'Annebaut  ras- 
sembla dans  les  ports  de  Normandie  cent  cin- 
quante vaisseaux  de  guerre,  avec  quatre-vingt-cinq 
navires  d'une  moindre  grandeur.  Vingt-cinq  ga- 
lères de  Marseille  avaient  passé  le  détroit  de  Gi- 
braltar, sous  la  conduite  du  baron  de  Lagarde,  et 
étaient  venues  se  joindre  à  l'escadre  de  l'Océan. 
Le  roi  se  rendit  au  Havre, pour  assister  aujdépart 
de  la  flotte;  il  donna  un  fesliu  magnifique  à  ses 
principaux  officiers  et  aux  dames  de  la  cour,  qui 
l'accompagnaientparlout.a  Une  cour  sans  femmes, 

(i)  Belcar.,  lib,  XXIV.— Marlia  du  Bellay,  liv.  X. 
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disait-il  galamment,  est  une  année  sans  printemps 
et  un  printemps  sans  roses.  »  La  fête  se  donna 
à  bord  du  Carraquon;  «  c'étoit,  dit  du  Bellay,  le 
plus  beau  navire  de  la  flotte,  et  le  meilleur  à  la 
voile,  portant  huit  cents  tonneaux  de  charge,  et 
armé  de  cent  grosses  pièces  d'artillerie  en  bronze.» 
Mais, au  plus  beau  de  la  fête,  le  feu  prit  au  Carra- 
quon; il  fut  impossible  de  l'éteindre,  et  l'on  n'eut 
que  le  temps  de  sauver  le  roi,  les  dames  de  la  cour, 
la  plus  grande  partie  de  l'équipage,  ainsi  que  l'ar- 
gent destiné  à  l'entretien  de  la  flotte  et  à  la  solde 
de  l'armée. 

La  flotte  leva  l'ancre  le  6  juillet;  le  i8,  elle 
était  dans  les  eaux  de  l'île  de  Wight.  L'escadre 
anglaise ,  composée  de  soixante  navires  d'élite,  se 
tenait  renfermée  dans  Portsmouth.  D'Annebaut  fît 
de  vains  efforts  pour  la  forcer  au  combat;  mais  ni 
les  coups  redoublés  de  l'artillerie  française  ,  ni  le 
débarquement  des  troupes  en  trois  endroits  diffé- 
rents sur  la  côte  voisine  de  Portsmouth,  rien 
ne  put  déterminer  les  Anglais  à  risquer  une  ba- 
taille navale.  Les  Français  se  retirèrent,  malgré 
l'opinion  de  plusieurs  seigneurs,  qui  étaient  d'avis 
d'occuper  l'Ile  de  Wight  et  de  la  fortifier'.  Cepen- 

(i)  Du  Bellay  partageait  cette  opinion  :  «  Il  me  semble  que 
Teu  l'affection  et  le  moyen  qu'arolt  le  roy  de  se  mettre  en  re- 
pos contre  son  ennemy  le  roy  d'Angleterre^  il  se  présenta 
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dant  la  vue  des  Français  avait  semé  la  terreur 
sur  les  côtes  d'Angleterre,  et  jeté  l'effroi  jusque 
dans  Londres.  La  guerre  continuait  toujours  en 
Ecosse;  la  ville  d'Edinburgli  et  le  port  de  Leith 
avaient  été  pris  et  livrés  aux  flammes  ;  mais  le  châ- 
teau d'Edinburgh  et  celui  de  Dumbarton  avaient 
résisté  à  toutes  les  attaques.  Henri  VIII  se  décida 
à  négocier  avec  François  I",  et  conclut  le  traité 
d'Ardres,  le  7  juin  1 546.  Il  fut  convenu  que  la 
France  paierait  deux  millions,  en  huit  ans,  à  l'An- 
gleterre ;  les  anciennes  dettes  étaient  annulées, 
et,  au  dernier  paiement,  Boulogne  devait  être  ren- 
due à  la  France  '.  L'Ecosse  était  comprise  dans  ce 
traité ,  et  Henri  VIII  acheva  paisiblement  son  règne 
et  sa  vie  :  il  mourut  le  3i  janvier  i547  y  laissant  à 
un  enfant  de  huit  ans,  Edouard  VI,  la  toute-puis- 
sance politique  et  spirituelle  qu'il  avait  conquise. 
Depuis   la  paix  de  Crespy,  François  I*"^  avait 
cherclié  à  combattre  l'a  réforme  dans  l'intérieur  de 
ses  états.  En  i545,  le  parlement  d'Aix  renouvela 
son  arrêt  contre  les  Vaudois,  et  y  ajouta  que  tous 
les  hérétiques  seraient  exterminés  jusqu'au  der- 
nier. Mais  l'exécution  d'un  tel  arrêt,  c'était  la  guerre, 

une  occasion  pour  ce  faire,  laquelle  mal  aisément  de  long- 
temps ne  s'offrira.  Mais  Dieu  conduit  les  choses  en  la  faveur 
qu'il  luy  plaist  «  (Mémoires,  liv.  X). 
(i)  Rymer,  acla  publica,  t.  XV. 
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et  la  guerre  civile  la  plus  affreuse.  Un  corps  de  trou- 
pes fut  rais  à  la  disposition  du  baron  d'Oppède,  pre- 
mier président,  et  de  l'avocat  général  Guérin,  et  les 
magistrats  s'avancèrent,  précédés  par  l'artillerie, 
pour  assurer,  comme  ils  disaient,  force  à  justice. 
Quatre  mille  Vaudois  égorgés,  vingt-deux  ou  vingt- 
quatre  villages  incendiés,  une  partie  de  la  Pro- 
vence et  tout  le  Comtat  dévastés,  furent  les  tro- 
phées de  cette  expédition  judiciaire'.  On  dit  que 
François  I"  versa  quelques  larmes  au  récit  de  ces 
horreurs,  et  que  ces  souvenirs  de  sang  pesèrent 
toujours  sur  son  âme.  Il  est  cependant  certain  que 
le  roi  approuva  formellement  la  conduite  du  par- 
lement d'Aix,  par  lettres-patentes  du  1 8  août  1 545. 
Ce  ne  fut  que  sous  le  règne  de  Henri  II ,  à  l'époque 
du  traité  conclu  avec  les  protestants  d'Allemagne, 
que  l'affaire  fut  soumise  au  parlement  de  Paris. 
Il  y  eut  alors  réaction  en  faveur  des  victimes.  Le 
président  d'Oppède  fut  renvoyé  absous,  et  conti- 
nua d'exercer  sa  charge  ;  mais  le  baron  de  Lagarde 
resta  en  prison  pendant  quelques  mois,  pour  la 
part  qu'il  avait  prise  à  cette  expédition,  et  l'avocat 
général  Guérin  fut  pendu  en  i554. 

La  dernière  pensée  de  François  I"  avait  été  de 
se  préparer  à  une  nouvelle  guerre  contre  l'empe- 

(1)  Sleidan.,  Comment.,  lib.  XVI.— De  Thou,  Hist.,  lib.  V. 
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reur.  II  avait  employé  la  fin  de  l'année  1 546  à  par- 
courir et  à  fortifier  ses  frontières  de  Bourgogne  et 
de  Champagne.  Son  itinéraire,  conservé  par  du 
Bellay,  nous  trace  fidèlement  la  frontière  orientale 
de  la  France  à  cette  époque.  Le  roi  visita  successive- 
mentBourg-en-Bresse,  Châlons-sur-Saône,  Beaune, 
Dijon,  Langres,  Chaumont-en-Bassigny,  Ligny-en- 
Barrois,  Saint- Dizier,  Vitry- le -François,  qu'il 
avait  fait  construire  sur  la  Marne  à  une  lieue  de 
Vitry-en-Perthois ,  Sainte  -  Menehould ,  Villefran- 
che-sur-Meuse,Mouzon,  Sedan  etMézières.  Après 
le  traité  de  Crespy,  les  fortifications  de  Stenay 
avaient  été  rasées,  et  la  ville  avait  été  remise  entre 
les  mains  du  duc  de  Lorraine'.  Epuisé  par  cette 
longue  tournée, François  I"  vint  se  reposer  au  châ- 
teau de  Saint-Germain-en  -Laye,  oii  il  apprit  la  mort 
deHenriVlII.  «Du  quel  trespas,  dit  du  Bellay,le  roy 
portagrandennuy,  tant  pour  l'espérance  qu'il  avoit 
de  faire  ensemble  une  alliance  plus  ferme  que  celle 
qu'ils  avoien  t  commencée,  que  ptft'ce  qu'ils  estoien  t 
presque  de  mesme  âge  et  de  mesme  complexion.» 
Dès  ce  moment  il  devint  plus  pensif,  et  comprit 
que  son  heure  était  proche.  En  effet ,  il  ne  sur- 


(i)  Martin  du  Bellay,  liv.  X. 
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vécut  que  deux  mois  au  roi  d'Angleterre,  et  il  s'en 
alla  mourir  à  Rambouillet,  le  dernier  jour  de 
mars  i547,  léguant  à  son  fils,  Henri  II,  le  soin  de 
continuer  la  lutte  contre  l'ambition  de  Charles* 
Quint, 
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Traité  entre  Soliman  et  la  maison  d'Autriche.  — •  Progrès  du 
protestantisme.  —  Etablissement  de  l'ordre  des  Jésuites.  — 
Concile  de  Trente.  —  Mort  de  Luther.  —  Guerre  de 
Charles-Quint  contre  les  princes  protestants.  —  Bataille  de 
Muhlberg.  —  Maurice,  électeur  de  Saxe.  —  Publication  de 
V intérim.  —  Réaction  en  faveur  des  protestants. —  Traité  de 
Friedwald.  —  Charles- Quint  à  Inspruck.  —  Conquête  des 
Trois-Évéchés  par  Henri  II.  —  Invasion  de  l'Alsace.  — 
Capitulation  de  Passaw.  —  Siège  de  Metz.  —  Paix  d'Augs- 
bourg.  —  Abdicatioa  de  Charles- Quint. 

Quand  on  présenta  la  plume  à  Charles-Quint 
pour  signer  le  traité  de  Crespy,  il  dit  aux  ambas- 
sadeurs français,  en  leur  montrant  sa  main  qu'il 
pouvait  à  peine  remuer  :  «  Voilà  ce  que  m'a  coûté 
la  gloire  et  ce  qui  vous  garantit,  mieux  que  toutes 
les  signatures,  l'exécution  du  traité.  Comment 
pourrais-je  manier  une  épée  ?  Je  ne  peux  pas  même 
tenir  une  plume.  »  Cependant,  quand  son  accès 
de  goutte  fut  passé,  l'empereur,  qui  pour  le  mo- 
ment n'avait  plus  rien  à  démêler  avec  la  France, 
s'occupa  de  pacifier  la  Hongrie  et  de  réduire  les 
protestants. 

Dès  les  premiers  jours  du  printemps  de  l'an- 
née i544>  les  lieutenants  de  Soliman  avaient  re- 
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commencé  la  guerre  dans  la  Hongrie,  dans  l'Es- 
clavonie  et  dans  la  Croatie.  Ils  s'étaient  emparés 
de  plusieurs  places  fortes,  entre  autres  de  Wisse- 
grad,  où  était  déposée  la  couronne  des  anciens 
rois  de  Hongrie.  Dans  le  cours  des  deux  années 
suivantes, plusieurs  armistices  avaient  été  conclus. 
Enfin,  le  19  juin  i547,  ^^  signa  une  trêve  de  cinq 
ans ,  dans  laquelle  étaient  compris  l'empereur,  le 
pape,  le  roi  de  France  et  la  république  de  Venise'. 
Ferdinand  était  reconnu  roi  de  Hongrie,  mais  à 
condition  de  payer  à  Soliman  un  tribut  qui  s'éle- 
vait à  trente  mille  ducats  par  an. 

La  réforme  avait  fait  de  nouveaux  progrès  dans 
l'empire,  a  la  faveur  des  guerres  extérieures  qui 
avaient  occupé  Charles-Quint.  Elle  s'était  établie 
dans  l'électorat  de  Brandebourg,  en  Thuringe,  en 
Misnie,  et  dans  le  Palatinat.  En  i543,  l'archevêque 
électeur  de  Cologne,  Hermann  de  Wied,  s'était 
fait  luthérien ,  et  cet  événement  était  une  révo- 
lution en  Allemagne;  car  il  donnait  la  majorité 
aux  protestants  dans  le  collège  électoral.  Sur  les 
sept  électeurs,  il  ne  restait  plus  de  catholiques 
que  le  roi  de  Bohême  et  les  archevêques  de  Trêves 
et  de  Mayence.  C'était  un  coup  terrible  porté  à  la 

(i)  Rapport  de  VeltAvick,  plénipotentiaire  de  Ferdinand  et 
de  Charles- Quint,  extrait  des  Archives  de  la  maison  d'Autri- 
che, ap.  Hammer,  liv.  XXX. 
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prépondérance  de  la  maison  d'Autriche.  Aussi, 
après  la  paix  de  Crespy,  Charles-Quint  pressa-t-il 
la  convocation  du  concile  qui  avait  été  promis 
aux  diètes  de  Ratisbonne  et  de  Spire.  Mais  les 
protestants ,  qui  avaient  si  longtemps  réclamé  le 
concile  sans  l'obtenir,  ne  voulurent  plus  en  en- 
tendre parler  quand  il  leur  fut  accordé  '.  Le  con- 
cile s'ouvrit  à  Trente,  le  i3  décembre  i545.  Après 
avoir  renouvelé  le  symbole  de  foi  jadis  adopté 
au  concile  de  INicée,  l'assemblée  rendit  un  décret 
sur  les  saintes  Écritures  :  elle  reconnut  authen- 
tiques les  livres  que  les  protestants  tenaient  pour 
apocryphes;  elle  déclara  qu'à  l'Eglise  seule  appar- 
tenait le  droit  d'interpréter  l'écriture,  et  défendit, 
sous  peine  d'excommunication  et  d'amende,  de 
'  vendre  ou  d'imprimer  aucun  commentaire  sur  le 
texte  sacré  sans  l'autorisation  préalable  de  l'auto- 
rité ecclésiastique*. 

(i)  Rabelais,  étant  à  Rome  en  i536,  entendit  le  cardinal  do 
Trente  dire  au  cardinal  du  Bellay  :  «  Le  saint  père  et  les  car- 
dinaux reculent  au  concile  et  n'en  veulent  ouïr  parler;  mais 
je  vois  le  temps  près  et  prochain  que  les  prélats  d'Eglise  se- 
ront contraints  le  demander,  et  les  séculiers  n'y  voudront  en- 
tendre. Ce  sera  quand  ils  auront  tollu  de  l'Eglise  tout  le  bien 
et  patrimoine,  lequel  ils  avoîent  donné  du  temps  que  par  fré- 
quents conciles  les  ecclésiastiques  entretenoient  paix  et  union 
entre  les  séculiers.  »  (  Lettres  de  Rabelais,  annotées  par  Sainte 
Marthe.  ) 

(a)  Concilii  Tridentini  canones  et  décréta,  tit.  I,  cap.  a. 
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Comme  les  évêques  discutaient  sur  les  règles  de 
la  discipline  et  sur  les  bases  de  la  foi,  on  apprit 
la  mort  de  Luther.  Le  réformateur  avait  terminé  sa 
carrière  le  i8  février  i546,  à  Eisleben,  sa  ville 
natale  *.  Mais  la  mort  d'un  chef  de  secte  ne  fait  pas 
mourir  sa  doctrine;  loin  de  là,  elle  lui  commu- 
nique une  nouvelle  vie,  comme  la  mort  du  légis- 
lateur ajoute  à  la  puissance  de  la  loi.  Une  partie 
de  l'Allemagne  était  prête  à  défendre  par  les  armes 
la  parole  de  celui  qui  n'était  plus.  D'ailleurs,  il  ne 
faut  pas  croire  que  tous  les  membres  du  concile 
fussent  unanimes  dans  leurs  pensées  et  tendis- 
sent au  même  but.  Partout  où  il  y  a  plusieurs 
hommes  rassemblés,  il  y  a  des  opinions  diffé- 
rentes, et  dans  la  même  opinion  il  y  a  des 
nuances  diverses.  Les  évêques  de  Hongrie  et  ceux  ' 
d'Allemagne,  qui  étaient  en  fort  petit  nombre 
dans  le  concile,  faisaient  secrètement  des  vœux 
pour  certaines  innovations;  les  évêques  espagnols 
et  les  évêques  français,  quoique  fidèles  à  l'Eglise 
catholique,  ne  voulaient  pas  se  laisser  conduire 
en  aveugles  par  les  caprices  du  Saint-Siège.  Ils  re- 
prochaient aux  prélats  italiens  d'obéir  servile- 
ment aux  légats  du  pape  qui  dirigeaient  les  débats. 
En  effet,  la  plupart  des  évêques  d'Italie  étaient 

(i)  Sleidan,  Comment.,  lib.  XVH. 
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pauvres;  ceux  qui  ne  pouvaient  soutenir  leur 
rang  avec  les  revenus  de  leur  siège,  recevaient 
du  pape  soixante  écus  d'or  par  mois,  et,  comme 
a  dit  Voltaire,  ceux  qui  reçoivent  sont  toujours 
de  l'avis  de  celui  qui  donne.  Un  évéque  français, 
se  plaignant  de  la  trop  grande  influence  du  pape 
dans  l'assemblée,  dit  que  le  Saint-Esprit  arrivait 
toujours  de  Rome  avec  le  courrier.  Ce  mot  et 
quelques  autres  semblables  qu'on  aurait  pu  attri- 
buer à  des  luthériens,  font  penser  que  la  réforme 
avait  des  représentants  cachés  jusque  dans  le  sein 
du  concile  qui  devait  la  condamner. 

Le  pape  avait  alors,  pour  se  défendre  contre  les 
novateurs,  une  milice  obéissante  et  dévouée  sans 
réserve  à  l'ordre  ancien.  Les  .lésuites,  unis  entre 
eux  par  le  lien  d'une  rigoureuse  hiérarchie,  ne 
devaient  avoir  d'autre  loi  que  l'obéissance  à  leurs 
chefs.  Armés  seulement  de  la  parole,  et  revêtus 
d'un  costume  que  tous  n'étaient  pas  même  obligés 
de  porter,  ils  devaient  paraître  ou  s'effiicer  selon 
les  lieux  et  selon  les  temps'.   Les  uns  devaient 

(i)Etiemte  Pasquier,  dans  le  plaidoyer  qu'il  prononça  con- 
tre les  jésuites  en  i564,  assure  que  la  compagnie  «  est  compo- 
sée de  deux  manières  de  gens ,  dont  les  premiers  se  disent 
eslre  comme  de  la  grande  observance,  et  les  autres  de  la  pe- 
tite. Ceux  de  la  grande  observance  sont  obligés  à  quatre 
vœux  j  parce  qu'outre  les  trois  ordinaires  d'obéissance,  pau-- 


a86  Liv.  m,  chap.  vti. 

frappor  les  regards  des  hommes  par  de  lointaines 
expéditions,  et  étendre  le  domaine  de  l'Église  jus- 
que sur  les  bords  du  Gange  ou  de  l'Amazone;  les 
autres  devaient  rester  dans  la  vieille  Europe,  se 
poussant  dans  les  cours,  s'insinuant  dans  l'esprit 
des  rois,  les  effrayant  au  besoin,  ou  se  con- 
ciliant le  monde  par  l'attrait  des  sciences  humai- 
nes, et  s'emparant,  par  l'éducation,  de  l'esprit  des 
générations  futures.  Paul  III  reconnut  et  organisa 
les  jésuites,  de  i54o  à  i543.  La  société  de  Jésus 
n'avait  été  jusque-là  qu'une  association  particu- 
lière. 

On  n'a  point  oublié  ce  jeune  et  brillant  espa- 
gnol qui  avait  vaillamment  combattu  les  Français 
au  siège  de  Pampelune ,  et  qui  avait  eu  la  jambe 
cassée  d'un  coup  de  mousquet.  Dans  les  loisirs  de 
sa  longue  convalescence ,  il  voulut  lire  quelques 
romans  de  chevalerie  ;  ceux  qui  l'entouraient,  n'en 

vreté  et  chasteté,  ils  en  font  un  particulièrement  en  faveur  du 
pape...  Ceux  qui  sont  de  la  petite  observance  sont  sans  plus 
aslrclnts  à  deux  vœux,  l'un  regardant  la  fidélité  qu'ils  pro- 
mettent au  pape,  et  l'autre  l'obéissance  envers  leurs  supérieurs 
et  ministres.»' — Grotius  dit,  au  livre III  de  son  Histoire,  que 
tous  les  jésuites  n'élaient  pas  tenus  d'habiter  dans  les  maisons 
de  leur  ordre  :  Angustum  videbatur  societalis  incrementa  pa- 
rietihus  includere.  Il  ajoute  même,  ce  qui  a  été  démenti,  que  le 
mariage  ne  leur  était  point  interdit  :  dant  nomina  et  conjuges^ 
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ayant  point  à  lui  donner,  lui  offrirent  Y  Imitation 
et  la  Fie  des  Saints.  Ces  deux  livres  firent  sur  son 
esprit  une  impression  profonde,  et  cet  homme, 
qui  jusque-là  n'avait  songé  qu'au  plaisir  et  à  la 
gloire,  ne  connut  plus  d'autre  enthousiasme  que 
celui  de  la  religion.  Quand  il  fut  rétabli,  il  fît  plu- 
sieurs pèlerinages  en  Espagne  et  en  Italie;  il  visita 
la  Terre-Sainte  en  iSaS,  après  s'être  déclaré  so- 
lennellement le  chevalier  de  la  Vierge.  De  retour 
en  Espagne,  il  voulait  attacher  son  nom  à  quelque 
importante  fondation,  mais  il  était  fort  ignorant. 
Il  commença  ses  études  un  peu  tard  :  à  trente-trois 
ans,  il  se  mit  sur  les  bancs  de  l'université,  à  Bar- 
celone et  àSalaraanque;  et,  comme  il  dogmatisait 
tout  en  étudiant  la  grammaire  et  la  philosophie, 
il  eut  quelques  démêlés  avec  l'inquisition.  Arrêté 
deux  fois,  il  n'obtint  sa  liberté  qu'à  condition  qu'il 
s'abstiendrait,  pendant  quatre  ans,  de  discourir 
sur  les  matières  religieuses  Ml  quitta  l'Espagne,  et 
vint  à  Paris  au  commencement  de  février  162 8. 
Après  avoir  mendié  dans  les  rues  et  passé  quelque 
temps  à  l'hôpital  Saint-Jacques,  il  recommença  ses 
études  au  collège  de  Montaigu'  et  les  termina  à 
Sainte-Barbe.  Reçu  maître  ès-arts^  il  lit  sa  théolo- 

(i)  Rlbadeneira,  in  vilâ  Ignatii,  lib.  I,  cap.  J4. 
(a)  Ad  MoQtis  Acuticollcgiuin  itarc  quolidie,  atqueinterpro- 
caciumpuerorum  grèges,  maturâ  jam  actatc  vir,  grami«alic« 
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gie  aux  Jacobins ,  et  conçut  à  Paris ,  en  i534,  le 
plan  de  sa  société.  Le  jour  de  l'Assomption,  il  alla 
à  Montmartre,  avec  six  compagnons  qu'il  s'était 
choisis;  et  là,  après  avoir  entendu  la  messe  et 
reçu  la  communion,  ils  s'engagèrent  à  se  vouer 
gratuitement  à  la  conversion  des  infidèles,  et  à 
obéir  en  tout  et  partout  au  pape,  leur  souverain 
maître  spirituel. 

En  1 540 ,  Paul  III  reconnut  la  nouvelle  as- 
sociation sous  le  titre  à' Institut  des  clercs  régu-- 
liers  de  la  compagnie  de  Jésus.  Un  siècle  au- 
paravant, le  pape  Pie  II  avait  donné  le  titre  de 
compagnie  de  Jésus  à  un  ordre  militaire  dont  le 
but  était  de  combattre  les  Turcs.  Le  nouvel  insti- 
tut reposa  sur  un  principe  entièrement  opposé  à 
celui  de  la  réforme ,  la  soumission  absolue  à  l'au- 
torité. Ignace  fut  nommé,  en  i54i,  général  de 
l'ordre  qu'il  avait  fondé.  La  société  se  développa 
rapidement  pendant  les  années  suivantes.  Peu  de 
temps  après  la  mort  de  son  fondateur ,  elle  se  di- 
visait en  neuf  provinces  qui  se  partageaient  toute 
l'Europe  occidentale,  une  en  France  et  une  en 
Portugal,  deux  en  Allemagne,  deux  en  Italie,  deux 
dans  les  Pays-Bas  et  trois  en  Espagne.  Les  mis- 


rudlmenta  repeierc  non  cledignatus  est.  (  Maffei,  In  vîfà  Ignatiî, 
lib.  I,  cap.  18.  ) 
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sions  étrangères  formaient  trois  provinces,  le  Bré- 
sil, l'Ethiopie  et  les  Indes-Orientales.  Chaque  pro- 
vincial ne  pouvait  agir  sans  consulter  le  général, 
qui  résidait  à  Rome  et  prenait  le  mot  d'ordre  au 
Vatican  \  Aussitôt  que  la  société  fut  organisée,  la 
cour  de  Rome  se  hâta  de  s'en  servir  contre  les  no- 
vateurs. Au  concile  de  Trente,  les  légats  du  pape 
étaient  assistés  de  jésuites,  qui  prenaient  la  parole 
en  leur  nom,  et  ne  cédaient  rien  des  droits  de 
l'Eglise.  Lainez,  l'un  d'eux,  celui  qui  succéda  à 
Ignace  dans  le  généralat,  dit  que  les  autres  églises 
ne  pouvaient  réformer  l'église  de  Rome,  parce 
qu'il  n'appartenait  point  à  l'esclave  de  comman- 
der à  son  seigneur. 

Le  concile,  peu  nombreux  dans  ses  premières 
séances  et  presque  exclusivement  composé  d'Ita- 
liens et  d'Espagnols,  avait  formellement  condamné 
toute  innovation  dans  le  dogme  comme  dans  la 
discipline*.  Anathème  fut  prononcé  contre  tout 

(1)  Etienne  Pasquier,  Recherches  de  la  France,  liv.  III, 
chap.  Sa  et  53.  —  Grolius,  Hist.  lib.  III.  — Compte-rendu  des 
constitutions  des  Jésuites  au  parlement  de  Provence,  par  ]\I.  de 
Monclar.  —  Ph.  Wolf,  allgemeine  geschichte  der  Jesuiten. 

(2)  Sarpi,  plus  connu  sous  le  nom  de  Fra-Paolo  ou  P.\iil 
de  Venise,  a  t'crit  rilisioirc  du  Concile  de  Trente.  Pahniciiii  .1 
traité  le  mi-nie  siijot.  Vas  deux  historiens,  dit  \'ollairo,  ont  dit 
la  vt'rité  d'une  maniùrc  difliTcnte,  l'un  en  liounnc  libre,  dé- 
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protestant  qui  ne  rentrerait  pas  dans  le  sein  de 
l'Eglise  catholique.  En  même  temps,  l'affaire  dé 
l'archevêque  de  Cologne  était  portée  à  Rome  :  Her- 
mann  n'ayant  point  comparu,  fut  excommunié  et 
destitué  de  tout  pouvoir  spirituel  et  politique. 
Charles-Quint  était  décidé  à  prêter  appui  au  con- 
cile et  au  pape  ;  car  les  confédérés  de  Smalkade  as- 
piraient ouvertement  à  l'indépendance  politique 
aussi  bien*  qu'à  la  liberté  religieuse.  Depuis  que 
l'empereur  avait  approuve  les  arrêts  du  concile, 
ils  ne  voulaient  plus  reconnaître  en  lui  le  chef  lé- 
gitime du  corps  germanique;  ils  ne  le  nommaient 
plus  que  Charles  de  Gand  ou  le  prétendu  empe- 
reur. Charles-Quint  était  à  Ratisbonne,  au  centre 
de  la  ligue  catholique,  rassemblant  des  troupes  de 
toutes  les  parties  de  ses  Etats.  Le  26  juin  i546,  il 
avait  conclu  avec  le  pape  un  traité  qui  lui  assurait 
des  subsides  pour  la  durée  de  la  guerre.  Les  luthé- 
riens, de  leur  côté,  comprenaient  que  le  temps 
d'agir  était  arrivé.  Luther  avait  passé  sa  vie  à  rai- 
sonner et  à  prêcher;  mais  Luther  était  mort,  et 
c'était  sur  les  champs  de  bataille  que  la  querelle 
théologique  devait  se  décider.  Quatre-vingt  mille 
lances  de  part  et  d'autre  allaient  soutenir  thèse 

tenseur  d'un  sénat  libre,  l'autre  en  jésuite  qui  voulait  être  car- 
dinal. 
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pour  OU  contre  l'eflicacité  des  indulgenceSj  le  cé- 
libat des  prêtres  et  l'infaillibilité  pontificale:  d'un 
côté,  les  soldats  d'Autriche,  d'Espagne,  des|Pays- 
Bas  et  d'Italie;  de  [^l'autre,  les  volontaires  de^la 
Saxe,  delà  Hesse,  de  laThuringe^  du  Brandebourg 
et  de  toutes  les  villes  libres  qui  avaient  embrassé 
la  réforme.  La  ville  d'Augsbourg,  entre  autres^ 
avait  levé  un  corps  considérable,  dont  elle  avait 
donné  le  commandement  à  Sébastien  Schertel, 
olïicier  de  fortune  qui  s'était  enrichi  au  pillage 
de  Rome.  Le  commandement  de  l'armée  de  là 
ligue  fut  partagé  entre  l'électeur  de  Saxe  et  le 
landgrave  de  Hesse.  La  première  campagne  eut 
lieu  dans  la  Bavière,  pendant  l'automne  dé  i546. 
L'empereur  sut  mettre  à  profit  l'indécision  des 
chefs  réformés,  et,  sans  risquer  de  grandes  batail- 
les, il  se  rendit  maître  de  Neubourg,  de  Dilligen, 
de  Donawerth,  de  INordlingue  et  de  plusieurs  au- 
tres places  situées  sur  le  Danube  ou  sur  ses  af- 
fluents. Bientôt  les  villes  de  Souabe,  le  Wurtem-^ 
berg,  la  Franconie,  Strasbourg,  Francfort-sur-le- 
Mein,  Augsbourg,  firent  leur  soumission.  L'ar- 
chevêque de  Cologne,  condamné  par  le  pape, 
consentit  à  céder  ses  Etals  à  sou  successeur  ca- 
tholique'. 

(i)  Sleidan,  Comment.,  lib.  XVillc 
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Malgré  ces  succès,  l'empereur  fut  forcé  de  sus- 
pendre ses  opérations  au  commencement  de  l'an- 
née i547-  L'Italie  était  sourdement  agitée.  A 
Gènes,  Louis  de  Fiesque,  comte  de  Lavagne,  qui 
correspondait  avec  la  France,  avait  relevé  l'éten- 
dard de  la  liberté  et  menacé  le  pouvoir  du  vieux 
Doria  (3  janvier).  Le  pape  avait  rappelé  ses  trou- 
pes, pour  défendre  le  duché  de  Parme  et  de  Plai- 
sance, qu'il  avait  donné  à  son  fils  Pierre-Louis 
Farnèse,  et  dont  l'empereur  refusait  l'investiture 
au  jeune  duc.  La  Bohème  et  la  Moravie  s'étaient 
soulevées  contre  Ferdinand,  et,  pour  comble  d'em- 
barras, François  l"  allait  conclure  un  traité  d'al- 
liance avec  les  princes  luthériens.  Mais  à  peine  le 
roi  de  France  a-t-il  expiré  (3i  mars),  que  l'em- 
pereur marche  à  grandes  journées  vers  la  Saxe. 
Le  ^4  avril  il  avait  passé  l'Elbe:  il  était  devant 
Muhlberg.  Il  avait  dans  son  armée  un  prince 
saxon,  jadis  protestant  zélé,  qui  s'était  fait  l'allié 
de  Charles-Quint  pour  dépouiller  l'électeur,  son 
proche  parent.  Jean-Frédéric  est  vaincu  devant 
Muhlberg,  blessé  au  visage,  fait  prisonnier,  et 
conduit  en  présence  de  l'empereur,  qui,  au  mi- 
lieu du  champ  de  bataille,  jouissait  du  spectacle 
de  sa  victoire  :  «  Le  hasard  de  la  guerre,  dit-il,  m'a 
fait  votre  prisonnier.  Très  gracieux  empereur, 
j'espère  être  traité... —  On  me  reconnaît  donc 
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enfin  pour  empereur!  lui  répondit  Charles-Quint 
en  l'interrompant.  A^ous  serez  traité  comme  vous 
le  méritez.  »  Le  roi  des  Romains,  Ferdinand,  était 
présent  à  l'entrevuej  il  adressa  au  vaincu  des  pa- 
roles encore  plus  insultantes.  L'électeur  ne  répon- 
dit rien^  et  suivit  les  soldats  espagnols  qui  étaient 
chargés  de  le  garder. 

L'un  des  résultats  de  la  bataille  de  Muhlberg 
fut  de  faire  dominer  Charles-Quint  sur  l'Elbe, 
comme  il  dominait  sur  le  Danube  et  sur  le 
Rhin,  et  en  même  temps  de  remettre  la  Bohême 
sous  le  joug  de  Ferdinand.  Tandis  que  l'esprit  de 
la  réforme  était  ainsi  comprimé  dans  la  Bohême 
pour  y  éclater  un  jour  et  allumer  la  guerre  de 
Trente-Ans,  Charles -Quint  continua  la  soumis- 
sion de  la  Saxe,  et  vint  mettre  le  siège  devant  Wit- 
temberg.  C'était  la  ville  sainte  des  luthériens  :  jadis 
le  berceau  de  la  réforme,  elle  en  était  devenue 
le  dernier  boulevard.  C'était  la  femme  de  l'élec- 
teur, Sibylle  de  Clèves,  qui  défendait  la  place.  Le 
courage  de  cette  femme  s'était  exalté  par  les  re- 
vers de  son  époux,  et,  au  lieu  de  s'abandonner 
aux  larmes  dans  l'intérieur  de  son  palais,  elle  ne 
quittait  plus  les  remparts,  montrant  ses  enfants 
aux  soldats,  et  animant  les  travailleurs  par  ses  pa- 
roles et  par  son  exemple. 

Charles-Quint  somma  Sibylle  de  se  rendre  ; 
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elle  refusa.  Alors,  pour  amollir  ce  courage  de 
femme,  il  lui  fit  savoir  que,  si  elle  persistait  à  ne* 
point  livrer  la  place,  son  mari  paierait  de  sa  tête 
une  telle  obstination.  En  effet,  le  procès  du  pri- 
sonnier s'instruisit  sans  délai  j  le  premier  prince 
de  l'empire  fut  livré  à  un  conseil  de  guerre,^ 
composé  d'officiers  espagnols  et  italiens  que 
présidait  le  duc  d'Albe.  Cette  commission  con- 
damna l'électeur  à  mort,  comme  infracteur  de  la 
paix  publique  et  comme  coupable  de  lèse -ma- 
jesté. L'arrêt  fut  signifié  à  Jean-Frédéric,  pendant 
qu'il  jouait  aux  échecs  avec  Ernest  de  Brunswick, 
prisonnier  comme  lui.  Il  reçut  cette  nouvelle  avec 
calme  :  «Plaise  à  Dieu,  dit-il,  que  cette  sentence 
n'afflige  pas  ma  femme  et  mes  enfants  plus  qu'elle 
ne  m'effraie  moi-même,  et  que,  dans  l'espérance 
d'ajouter  quelques  jours  à  une  vie  déjà  trop  lon- 
gue, ils  ne  renoncent  pas  aux  titres  et  aux  posses- 
sions que  Dieu  leur  a  donnés!»  Et  il  continua  la 
partie  avec  autant  d'attention  qu'auparavant  ;  il  la 
gagna,  manifesta  sa  satisfaction,  et  se  retira  dans 
son  appartement  pour  se  préparer  à  la  mort.  Mais 
Sibylle  avait  perdu  tout  son  courage;  elle  vint  trou- 
ver son  époux  dans  le  camp  impérial.  L'électeur, 
cédant  à  ses  larmes,  sauva  malgré  lui  sa  vie,  à  con- 
dition de  rendre  Wiltemberg,  de  résigner  la  di- 
gnité électorale,  et  de  rester  prisonnier  à  perpé- 
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tuite.  Sur  Tarticle  de  la  religion ,  il  fut  inflexible,  et 
Charles-Quint  n'insista  point.  L'empereur  donna 
à  son  allié,  Maurice,  l'électoral  de  Saxe,  excepté 
Gotha  qui  fut  laissé  à  l'électeur  déchu  '. 

Voyant  la  Saxe  conquise,  le  landgrave  de  Hesse 
se  rendit  sans  combattre;  il  paya  cent  cinquante 
mille  couronnes  pour  les  frais  de  la  guerre,  dé- 
mantela ses  places  fortes,  livra  son  artillerie,  et 
abandonna  tous  ses  Etats  à  la  discrétion  de  l'em- 
pereur. Il  se  mit  à  genoux  devant  ce  monarque  et 
implora  son  pardon,  en  présence  d'une  cour  nom- 
breuse; mais  n'ayant  pas  même  obtenu  la  faveur 
de  baiser  la  main  impériale ,  il  ne  se  releva  que 
pour  aller  en  prison,  et  fut  condamné,  comme 
l'électeur  de  Saxe,  à  une  détention  perpétuelle, 
malgré  les  représentations  de  Maurice  lui-même, 
sur  la  foi  duquel  il  avait  fait  sa  soumission.  Ainsi 
il  ne  restait  plus  rien  de  cette  ligue  protestante  qui 
avait  paru  si  formidable,  et  l'Allemagne  tout  en- 
tière semblait  prosternée  aux  pieds  de  Charles- 
Quint. 

L'empereur  avait  triomphé  de  ses  ennemis, 
mais  au  profit  de  qui  avait-il  vaincu?  Etait-ce  au 
profit  du  pape  et  de  l'Eglise  catholique,  au  nom  de 

(i)  Sleidan,  Comment.,  lib.  XIX.—  Dumout,  Recueil  de 
Traités,  t.  IV, 
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laquelle  il  avait  paru  prendre  les  armes?  Non;  il 
est  facile  de  le  voir  à  la  manière  dont  il  traite  les 
vaincus;  il  les  écrase  de  tout  le  poids  de  son  or- 
gueil, il  les  épuise  d'hommes  et  d'argent,  il  leur 
enlève  la  possession  de  leurs  terres  et  jusqu'à 
l'ombre  de  la  puissance  politique.  Mais,  en  ce  qui 
concerne  la  religion,  il  est  beaucoup  plus  tolé- 
rant. Il  ordonne,  il  est  vrai,  le  rétablissement  du 
catholicisme;  mais  il  ne  paraît  point  disposé  à  se 
faire  le  soldat  du  concile  et  l'exécuteur  de  ses 
hautes-œuvres.  Sa  religion,  c'est  la  raison  d'Etat: 
pour  lui,  la  véritable  question,  c'est  de  combattre 
la  féodalité  allemande,  qui  avait  pris  le  luthéra- 
nisme pour  drapeau;  c'est  d'assurer  à  la  fois  l'u- 
nité de  l'Allemagne  et  sa  prépondérance  person- 
nelle. C'est  donc  l'empereur  et  non  l'Eglise  qui  a 
vaincu  à  Muhlberg. 

Cependant,  comme  il  fallait  une  solution  aux 
querelles  théologiques  qui  divisaient  l'Allema- 
gne, Charles-Quint  se  chargea  de  la  donner.  Le 
concile  de  Trente  était  interrompu  par  suite  des 
démêlés  de  l'empereur  avec  le  pape.  Paul  III  avait 
transféré  l'assemblée  à  Bologne;  maistrente-q.uatre 
évéques  seulement  avaient  accompagné  les  légats 
dans  cette  dernière  ville*.  Tous  les  prélats  espa- 

(1)  Le  10  septembre  i547,  Pierre-Louis  Farnèse  avait  été 
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gnols  et  la  plupart  des  prélats  napolitains  étaient 
restés  à  Trente  par  ordre  de  Tempereur,  et  il  y  avait 
schisme  dans  le  concile  convoqué  pour  rétablir 
l'unité.  Le  23  janvier  1 548,  l'ambassadeur  impérial 
qui  résidait  à  Rome,  protesta  contre  le  concile  de 
Bologne  dans  les  termes  les  moins  mesurés  et  les 
moins  respectueux'.  Bientôt  Charles-Quint  s'em- 
para provisoirement  de  lapuissance  spirituelle,  que 
Henri  VIII  s'était  arrogée  en  Angleterre.  Il  fit  rédiger 
un  formulaire  destiné  à  réconcilier  les  deux  Eglises, 
par  deux  prélats  catholiques  d'un  caractère  tolé- 
rant, Pflug  et  Helding,  auxquels  il  avait  adjoint  un 
théologien  protestant,  de  l'école  de  Mélanchton, 
Jean  Agricola,  qui  avait  pris  part  à  la  rédaction  de 
la  Confession  d'Augsbourg.  Le  nouveau  système 
était  conforme  en  général  aux  doctrines  catho- 
liques, malgré  la  douceur  ou  l'ambiguité  des  ex- 
pressions. Il  y  avait  cependant  deux  points  sur 
lesquels  on  se  relâchait  de  la  rigueur  des  principes  : 
la  communion  sous  les  deux  espèces  était  tolérée, 
et  il  était  permis  aux  ecclésiastiques  mariés  de 

assassiné.  Gonzague,  qui  gouvernait  Milan  pour  l'empereur  et 
qui  passait  pour  avoir  trempé  dans  le  complot,  s'empara  aus- 
sitôt de  Plaisance  et  de  son  territoire.  Dès  ce  moment,  le  pape 
Paul  III  entama  des  négociations  avec  la  France  et  la  républi- 
que de  Venise. 

(i)  Roberlson,  Hist.  de  Charles-Quint,  liv.  X. 
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vivre  avec  leur  femme  sans  renoncer  îiux  fonc- 
tions du  ministère  sacré  '. 

V Intérim  eut  le  sort  des  actes  qui  sont  destinés 
à  contenter  tout  le  monde  :  il  ne  contenta  per- 
sonne. Les  catholiques  le  trouvaient  trop  indul- 
gent; les  luthériens  le  trouvèrent  trop  rigoureux. 
Cependant  l'empereur  le  fit  adopter,  le  i5  mai,  par 
la  diète  d'Augsbourg,  et  toutes  les  villes  s'y  sou- 
mirent parce  qu'elles  étaient  remplies  de  soldats 
espagnols,  tout  prêts  à  appuyer  de  leurs  ariûe^  1? 
profession  de  foi  impériale.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
singulier,  c'est  que  les  doctrines  promulguées  en 
Allemagne  par  Charles-Quint,  auraient  été  con- 
damnées comme  impies  dans  ses  Etats  d'Espagne, 
et  que  leur  auteur,  s'il  n'avait  eu  une  couronne  et 
une  armée  pour  se  défendre,  aurait  pu  expier  par 
le  feu  son  système  de  conciliation.  Une  seule  ville, 
Magdebourg,  persista  à  refuser  V Intérim.  En  i55o, 
une  nouvelle  diète,  tenue  à  Augsbourg,  ordonna 
le  siège  de  la  place,  et  chargea  Maurice  de  la  ré- 
duire. 

Mais  Maurice,  une  fois  parvenu  au  but  de  son 
ambition  et  revêtu  des  dépouilles  de  la  maison  de 
Saxe,  se  souvint  de  la  religion  luthérienne  et  des 

(i)  Palavicin.,Hist,  corcil. Trident.,  lib.  X. — Slçidan,  Com- 
jnentjlib.  X!?Ç, 
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libertés  germaniques.  Il  fit  durer  pendant  six 
mois  le  siège  deMagdebourg,  et,  tout  en  feignant 
de  presser  la  place,  il  machina,  par  des  négocia- 
tions secrètes,  la  ruine  de  Charles-Quint.  Il  traita 
ensuite  avec  les  habitants  à  des  conditions  si  mo- 
dérées qu'ils  le  choisirent  pour  leur  burgrave^  et 
Charles -Quint  trompé  ratifia  le  traité  sans  rien 
soupçonner,  à  la  fin  de  l'année  i55i\  Il  avait  déjà 
éprouvé  un  échec  l'année  précédente,  lorsqu'il 
avait  voulu  assurer  à  Philippe,  son  fils,  la  survivan- 
ce de  la  couronne  impériale. Les  électeurs,  qui  com- 
mençaient à  avoir  une  volonté,  avaient  maintenu 
la  succession  à  Ferdinand.  Ainsi  Charles -Quint, 
parvenu  à  la  maturité  de  son  âge  et  au  point  le 
plus  haut  de  sa  destinée,  n'avait  plus  qu'à  des- 
cendre la  pente  rapide  de  la  puissance  et  de  la 
vie. 

La  France  se  ranimait  alors  sous  Henri  II. 
En  i55o,  les  Anglais  avaient  rendu  Boulogne, 
moyennant  quatre  cent  mille  écus.  La  jeune  reine 
d'Ecosse,  Marie  Stuart,  était  élevée  en  France, 
sous  l'œil  des  Guise,  pour  devenir  l'épouse  du 
Dauphin,  depuis  François  II.  L'héritière  de  Na- 
varre, Jeanne  d'Albret,  s'élait  unie,  en  i548,  à  un 
prince  français,  Antoine  de  Bourbon,  qui  fut  le 

(i)  Sleidan,  Comment.,  lib.  XXII, 
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père  de  Henri  IV.  La  France  avait  renouvelé  ses 
traités  avec  la  Suisse,  et  recommençait  à  interve- 
nir dans  les  affaires  d'Italie.  Paul  III  était  mort 
en  i549;  le  duc  de  Parme,  Octave  Farnèse,  avait 
à  la  fois  contre  lui  l'empereur  son  beau-père',  et 
le  nouveau  pape  Jules  III,  Il  implora  l'appui  de  la 
France,  et  le  maréchal  de  Brissac,  gouverneur  des 
possessions  françaises  en  Piémont,  reçut  ordre  de 
marcher  au  secours  du  jeune  duc(i55i). 

La  même  année,  les  hostilités  recommençaient 
sur  mer  avant  que  la  guerre  ne  fût  déclarée.  Le  ba- 
ron de  Lagarde,commandant  la  flotte  française  qui 
croisait  sur  les  côtes  de  Normandie,  aperçut  vingt- 
quatre  vaisseaux  flamands  bien  armés  :  au  lieu  de 
les  attaquer,  il  fit  dire  aux  chefs  de  l'escadre  que  la 
sœur  de  l'empereur,  Marie,  reine  de  Hongrie,  était 
à  bord  d'un  de  ses  vaisseaux,  se  rendant  de  Flandre 
en  Espagne;  qu'en  conséquence,  ils  eussent  à  faire 
à  la  princesse  le  salut  d'usage.  Les  Flamands  don- 
nèrent dans  le  piège  et  déchargèrent  tous  leurs 
canons.  Lagarde  les  investit  aussitôt  sans  leur 
donner  le  temps  de  recharger,  et  leur  prit  quinze 
vaisseaux,  dont  la  cargaison  lui  valut  plus  de  quatre 
cent  mille  livres.  Sur  la  Méditerranée,  une  autre 

(i)  Octave  Farnèse  avait  épousé  Marguerite  d'Autriche, 
fille  naturelle  de  Charles-Quint. 
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escadre,  commandée  par  un  lieutenant  de  Lagarde, 
rencontra  quatre  navires  impériaux,  et  les  prit 
dans  le  port  de  Villefranche  où  ils  s'étaient  re- 
tirés. 

C'était  le  temps  où  Henri  II  était  occupé  à  con- 
clure la  grande  alliance  avec  les  protestants  d'Al- 
lemagne. 11  ne  ménageait  pas  le  pape ,  contre  lequel 
ses  soldats  faisaient  la  guerre  en  Italie  en  faveur 
du  duc  de  Parme.  Un  édit,  rendu  en  i55i,  défen- 
dit d'envoyer  de  l'argent  à  Rome  pour  les  bulles. 
Le  roi  signifia  au  pape  qu'il  ne  laisserait  point 
aller  les  évéques  français  au  concile  qui  venait 
de  se  rouvrir  à  Trente ,  qu'il  regardait  cette  as- 
semblée plutôt  comme   un  complot  contre  lui 
que  comme  un  remède  aux  maux  de  l'Eglise,  qu'il 
prendrait  dans  ses  Etats  telles  mesures  qu'il  juge- 
rait  nécessaires   au    maintien    du    catholicisme. 
Ces  protestations  furent   présentées   au    concile 
même  par  Jacques  Amyot ,  depuis  précepteur  de 
Charles  IX  et  grand-aumônier  de  France.  Le  pape, 
effrayé   de  ces  menaces,  se  hâta  de  traiter  avec 
Henri  H,  et  laissa  Farnèse  en  possession  de  la  ville 
de  Parme  et  de  ses  dépendances;  mais  le  roi  de 
France  n'en   restait  pas  moins  rallié  des  Turcs 
et   des    luthériens.    Avant    la    prise    de   iMagde- 
boursi,  le  5  octobre  i55i,  il  avait  conclu  avec 
Maurice  le  traité  de  Friedwald,  (jui  resta  (piehiue 
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temps  secret.  Henri  II  s'était  engagé  à  fournir  des 
subsides  aux  princes  confédérés,  et  en  même 
temps  à  attaquer  l'empereur  du  côté  de  la  Lor- 
raine. Quand  la  guerre  commença,  il  prit  dans 
son  manifeste  le  titre  de  défenseur  des  libertés 
germaniques  et  des  princes  captifs.  Il  s'était  réservé 
le  droit  d'occuper  Cambrai,  Metz,  Toul  et  Ver- 
dun, et  de  les  garder  comme  vicaire  de  V empire. 
Enfin,  il  était  convenu  que,  si  l'on  venait  à  élire 
un  nouvel  empereur,  le  choix  ne  pourrait  tomber 
que  sur  le  candidat  qui  serait  agréé  par  la  France'. 
Le  traité  de  Friedwald  a  jeté  les  bases  de  cette  po- 
litique éminemment  française,  suivie  plus  tard 
par  Henri  IVj  Richelieu  et  Louis  XIV;  politique 
généreuse  autant  qu'habile,  qui  protégeait  les  pe- 
tits Etats  contre  le  despotisme  des  plus  forts,  et 
qui  assurait  à  la  fois  la  grandeur  de  la  France  et 
l'équilibre  européen. 

Maurice  avait  aussi  sollicité  l'appui  de  l'Angle- 
terre. Après  la  mort  de  Henri  VllI ,  le  bill  des  six 
articles  avait  été  abrogé, et  l'Église  anglicane,  déjà 
indépendante  de  Rome,  avait  adopté  la  réforme. 
A  ce  litre,  l'Angleterre  devait  des  secours  aux 
protestants  d'Allemagne.  Mais  les  factions  qui 
divisaient  le  royaume  pendant  la  minorité  d'E- 

(i)  Dumont,  Recueil  de  Traités,  t.  II. 
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dôtiard  VI,  ne  laissaient  au  gouvernement  ni  le 
temps  ni  la  force  de  s'occuper  des  affaires  étrangè- 
res'. Maurice  rencontra  plus  de  sympathie  dans  le 
Danemarck,  qui  se  trouvait,  par  sa  position,  mêlé 
aux  affaires  de  l'Allemagne,  et  qui  avait  un  égal  in- 
térêt à  maintenir  la  réforme  et  à  limiter  le  pouvoir 
impérial.  Christiern  111,  qui  après  quelques  mo- 
ments d'interrègne'  avait  succédé  à  Frédéric  F', 
était,  comme  son  prédécesseur,  l'allié  naturel  des 
protestants  d'Allemagne:  il  traita  avec  Maurice,  en 
qualité  de  duc  de  Holstein  et  de  membre  du  ceicle 
de  Basse-Saxe.    Le  roi  de  Suède  (c'était  toujours 
Gustave  Wasa),  sans  être  aussi  intéressé  que  le 
roi  de  Danemarck  à  soutenir  les  princes  confédé- 

(i)I3urnet,  Hist.  de  la  réformation  de  l'Église  d'Angleterre. 

(2)  La  couronne  était  élective  en  Danemarck.  De  là  des 
troubles  après  la  mort  de  Frédéric  I",  en  i533.  Son  fils  aîné, 
Christiern  III,  ne  fut  reconnu  que  l'année  suivante.  En  Suède, 
au  contraire,  Gustave  Wasa  pourvut  au  repos  de  son  pays 
par  la  stabilité  de  sa  dynastie  :  en  ï54o,  aux  états  d'Orebro,  la 
couronne  de  Suède  fut  déclarée  héréditaire  dans  la  maison  de 
Wasa;  en  i544,  les  états  de  Resteras  reconnurent  le  prince 
Eric  comme  héritier  présomptif  de  Gustave.  De  i534  ^  i536, 
la  ville  deLubeck  avait  espéré  profiter  des  troubles  du  Dane- 
marck, pour  reconquérir  son  ancienne  importance  commer- 
ciale dans  la  Baltique  :  elle  succomba  sous  les  efforts  réunis  de 
Christiern  III  et  de  Gustave  Wasa.  (Mallet,  Hist.  du  Dane- 
marck.) 
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lés,  devait  cependant  désirer  leur  triomphe.  Les 
deux  couronnes  du  nord  avaient  conclu  des  trai- 
tés avec  la  France,  au  temps  des  dernières  guerres 
de  François  1"  contre  Charles-Quint \  Ainsi  com- 
mençaient, au  milieu  du  seizième  siècle,  ces  al- 
liances qui  devaient,  au  siècle  suivant,  fonder 
la  liberté  religieuse  en  Europe  par  le  traité  de 
Westphalie. 

Fort  de  l'appui  du  roi  de  France  et  du  roi  de 
Danemarck,  l'électeur  de  Saxe  rallia  autour  de  lui 
tous  les  princes  luthériens,  les  ducs  de  Mecklem- 
bourg,  le  margrave  de  Brandebourg,  les  fîls  du 
Landgrave  de  Hesse,  et  tant  d'autres  qui  n'atten- 
daient qu'un  signal  pour  agir.  Il  s'avança  rapide- 
ment vers  la  haute  Allemagne,  rétablissant  dans 
toutes  les  villes  les  magistrats  que  l'empereur  avait 
destitués  et  les  ministres  luthériens  qui  avaient  été 
chassés  de  leurs  églises.  Quand  son  armée  fut  de- 
venue assez  nombreuse,  il  s'empara  d'Augsbourg, 
où  deux  ans  auparavant  avait  éclaté  la  toute-puis- 
sance impériale. 

(i)  En  i542,  Christiern  III  envoya  un  secours  de  cavalerie  à 
François  1".  En  i5/,'i,  il  fit  partir  une  flotte  qui  devait  attaquer 
les  Pays-Bas;  mais  cette  flotte  fut  dispersée  par  la  tempête.  En 
l544»  CliarlesQuint  traita  avec  Christiern,  et  le  traité  de 
Spire  accorda  aux  Hollandais,  moyennant  nn  droit  modère, 
le  passage  du  Sund  cl  la  liberté  de  la  navigation  dans  la  Bal- 
tique. 
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Rien  ne  saurait  exprimer  l'étonnement  et  la 
consternation  de  Charles-Quint  à  la  nouvelle  de 
ces  événements,  il  était  d'autant  plus  abattu,  que 
les  Turcs  recommençaient  la  guerre  en  Hongrie,  et 
les  Français  en  Italie.  Pendant  que  l'Allemagne  se 
soulevait  tout  entière,  il  était  dans  les  défilés  du 
Tyrol,  à  Inspruck,  entre  tous  les  ennemis  qui 
l'attaquaient  à  la  fois,  et  il  n'avait  qu'un  corps 
de  troupes  à  peine  suffisant  pour  garder  sa  per- 
sonne. Le  concile  continuait  ses  opérations  dans 
la  ville  de  Trente,  et  Charles-Quint,  se  voyant 
combattu  à  outrance  par  les  luthériens,  tentait 
de  se  rapprocher  des  catholiques.  A  la  nouvelle  de 
la  défection  et  des  progrès  de  Maurice,  la  terreur 
s'empara  des  prélats  réunis  à  Trente;  les  évé- 
ques  allemands  retournèrent  chez  eux  en  toute 
hâte  pour  veiller  à  la  sûreté  de  leurs  domaines  ; 
les  autres  n'étaient  pas  moins  pressés  de  se  retirer, 
et  le  légat,  qui  avait  beaucoup  de  peine  à  diri- 
ger l'assemblée,  saisit  avec  joie  l'occasion  de  la 
proroger.  Le  concile  fut  ajourné  à  deux  ans,  mais 
il  ne  se  rouvrit  qu'en  i562'. 

L'empereur  ne  savait  quel  parti  prendre,  et, 
pour  comble  de  disgrâce,  il  fut  attaqué  d'un  vio- 
lent accès  dégoutte,  et  condamné  à  rester  immobile 

(i)Fra-Paolo,  Hist.  liii  r.uiicilo  de  ïronle. 
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quand  tout  marchait  autour  de  lui  et  contre  lui. 
Ferdinand  cherche  \aineinent  à  arrêter  Maurice 
sur  le  Danube,  et  à  négocier  dans  la  ville  de  Lintz. 
Maurice  s'avance  sur  Inspruckà  marches  forcées; 
il  n'était  plus  qu'à  deux  jours  de  la  ville,  et  l'em- 
pereur allait  devenir  son  prisonnier,  lorsque  la 
révolte  d'un  bataillon  de  mercenaires  retarda  sa 
course.  Charles  profite  de  cet  incident  pour  sortir 
d'Inspruck.  Il  faisait  une  nuit  obscure;  la  pluie 
tombait  par  torrents.  L'empereur  part  dans  une 
litière,  dont  il  pouvait  à  peine  supporter  les  mou- 
vements ;  il  prend  sa  route  à  travers  les  Alpes,  par 
des  sentiers  presque  impraticables,  à  la  lueur  des 
flambeaux,  suivi  de  sa  cour  et  de  ses  gens  en  dés- 
ordre. Il  arrive  enfin,  exténué  de  fatigue,  à  Yil- 
lach,  dans  la  Carinthie;  c'était  un  lieu  inacces- 
sible, et  là  du  moins  sa  personne  était  en  sûreté. 
Maurice  entra  dans  Inspruck  comme  l'empereur 
en  sortait,  et  il  livra  au  pillage  tous  les  bagages 
que  Charles-Quint  et  ses  ministres  n'avaient  pu 
emporter'. 

Henri  II  avait  fidèlement  exécuté  ce  qu'il  avait 
promis  par  le  traité  de  Friedwald  ;  il  avait  envahi 
la  Lorraine  avec  une  armée  nombreuse.  Toul 
et   Verdun   s'étaient   livrés    sans   résistance.    Le 

(i)  Robertson,  liv.  X. 
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connétable  de  Montmorency,  ayant  obtenu  la 
permission  de  traverser  Metz ,  s'y  était  établi 
avec  ses  troupes.  Le  roi  s'avança  jusque  dans 
l'Alsace ,  où  il  espérait  surprendre  Strasbourg  ; 
mais  les  habitants  de  cette  ville  lui  fermèrent  leurs 
portes,  et  se  préparèrent  à  se  défendre.  Les  élec- 
teurs de  Trêves  et  de  Cologne,  le  duc  de  Clèves, 
les  cantons  Suisses  intercédèrent  en  faveur  de 
Strasbourg;  ils  supplièrent  le  roi  de  P'rance  de  ne 
point  opprimer  l'Allemagne,  dont  il  s'était  pro- 
clamé le  libérateur.  Henri  II,  qui  commençait  à 
manquer  de  vivres  et  d'argent,  reprit  sa  route 
vers  la  Champagne,  satisfait  Ôl  avoir  fait  boiie  ses 
chevaux  dans  le  Rhin,  et  d'avoir  assuré  sa  fron- 
tière orientale  par  la  conquête  des  trois  évêchés  '. 
Toute  l'Allemagne  désirait  la  paix.  Une  requête 
fut  présentée  à  Charles-Quint,  au  nom  de  tous 
les  princes  de  l'empire.  Les  Etats  catholiques  re- 
doutaient presque  également  la  victoire  des  pro- 
testants et  celle  de  l'empereur:  ils  voyaient  d'un 
côté  la  servitude  de  l'Eglise,  de  l'autre  la  ruine 
deslibertés  germaniques.  Ils  demandaient,  comme 
Maurice  et  avec  Maurice,  la  libeité  du  landgrave 
de  Hesse  et  le  libre  exercice  de  la  religion  réfor- 
mée. Charles -Quint  hésitait;  Ferdinand  le  dé- 

(i)DeTlit)u,  llisf,,  lib.  X. 
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termina  à  céder ,  Ferdinand  qui  depuis  quelque 
temps  s'était  rapproché  du  parti  réformé,  qui 
voyait  croître  son  influence  en  Allemagne  à  me- 
sure que  celle  de  son  frère  diminuait,  et  qui  cher- 
chait à  se  frayer  les  voies  à  l'empire,  pour  se 
dédommager  de  ses  revers  dans  la  Hongrie*.  La 
paix  fut  signée  àPassaw,  le  2  août.  Les  princes 
confédérés  devaient  déposer  les  armes  et  licencier 
leurs  troupes  dans  le  délai  de  dix  jours,  à  con- 
dition que  le  landgrave  serait  mis  en  liberté; 
qu'une  diète  se  réunirait  dans  six  mois,  pour  avi- 

(i)  Soliman,  en  reconnaissant  Ferdinand  comme  roi  tribu- 
taire de  Hongrie,  avait  laissé  au  jeune  Etienne ,  fils  de  Jean 
Zapoly ,  la  possession  de  la  Transylvanie,  son  héritage  pater- 
nel. Martinuzzi ,  qui  avait  la  confiance  d'Isabelle  et  la  tutelle 
du  jeune  prince,  négocia  secrètement  avec  Ferdinand ,  et 
l'engagea  à  envahir  la  Transylvanie.  Isabelle,  incapable  de 
se  défendre,  consentit,  d'après  le  conseil  de  Martinuzzi,  à 
abandonner  le  pays  à  Ferdinand,  et  à  renoncer  aux  droits  de 
son  fils  sur  la  Hongrie.  Elle  se  retira  dans  la  Silésie,  où  le  roi 
des  Romains  devait  donner  à  Etienne,  avec  une  de  ses  filles  en 
mariage,  les  principautés  d'Oppelen  et  de  Ratibor.  Martinuzzi 
fut  récompensé  de  sa  trahison  par  le  chapeau  de  cardinal  et 
le  gouvernement  de  la  Hongrie. Puis,  devenu  suspect  à  son  nou- 
veau maître,  il  fut  assassiné  par  Castaldo,  général  dévoué  à 
Ferdinand.  Soliman,  à  son  retour  de  sa  campagne  d'Orient,  se 
montra  fort  irrité  de  ce  quis'étaitpassé  en  Hongrie:  il  menaçait 
d'enlever  à  Ferdinand  non-seulement  la  Transylvanie,  mais 
encore  ce  qu'il  avait  consenti  à  lui  laisser  par  le  dernier  traité. 
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ser  aux  meilleurs  moyens  de  terminer  les  querelles 
de  religion;  qu'en  attendant,  ceux  qui  suivaient 
la  confession  d'Augsbourg  auraient  le  libre  exer- 
cice de  leur  culte,  et  que  les  membres  de  la 
chambre  impériale  seraient  pris  indifféremment 
dans  les  deux  partis  '. 

Le  roi  de  France  n'avait  point  été  compris  dans 
le  traité  de  Passaw.  A  peine  la  paix  eut-elle  été 
conclue,  que  Charles -Quint  sortit  enfin  de  sa 
retraite,  rassembla  des  troupes  de  ses  différents 
Etats,  et  marcha  vers  le  Rhin.  L'empereur  parut 
devant  Metz  vers  la  fin  d'octobre.  C'était  le  duc 
de  Guise,  François  de  Lorraine,  qui  comman- 
dait la  place;  il  avait  autour  de  lui  plusieurs  princes 
du  sang,  les  plus  braves  gentilshommes,  et  une 
garnison  décidée  à  périr  ou  à  sauver  la  nouvelle 
barrière  de  la  France,  antique  capitale  du  royaume 
d'Ostrasie.  Le  duc  répara  les  fortifications  de  la 
place,  et  la  défendit  avec  autant  de  prudence  que- 
d'intrépidité.  Il  fatiguait,  par  de  fréquentes  sorties, 
la  nombreuse  armée  des  assiégeants.  Les  impé- 
riaux attaquaient  la  place  par  différents  côtés  à  la 
fois.  Mais,  dit  Robertson,  l'art  des  sièges  n'était  pas 
encore  parvenu  à  ce  degré  de  perfection  où  il  fut 
porté  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  dans  la  longue 

(i)  Sleidan,  Comment.,  lib.  XXIV. 
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guerre  des  Pays-Bas.  L'empereur,  qui  jusque-là 
avait  été  retenu  par  la  goutte  à  Thionville,  se  fit 
porter  au  camp  en  litière,  pour  animer  les  soldats 
par  sa  présence.  Mais  la  rigueur  de  la  saison 
commençait  à  se  faire  sentir,  et  le  camp  était  tantôt 
inondé  de  pluie,  tantôt  couvert  déneige.  La  faim 
et  les  maladies  décimaient  l'armée,  surtout  les 
Italiens  et  les  Espagnols ,  accoutumés  à  un  ciel 
plus  doux.  Après  avoir  perdu  plus  de  trente  mille 
hommes  pendant  soixante-cinq  jours  de  siège, 
Charles-Quint  commença  sa  retraite  le  26  dé- 
cembre, et  quitta  Metz  en  répétant  avec  amertume  : 
la  fortune  n  aime  pas  les  vieillards^. 

Tout  conspirait  à  la  fois  contre  l'empereur. 
En  1 5 53,  tandis  que  l'Allemagne  épuisait  ses  forces 
dans  des  querelles  intérieures,  et  que  Maurice 
trouvait  la  mort  en  combattant  Albert  de  Brande- 
bourg, Henri  II  envahissait  les  Pays-Bas,  et  Charles- 
Quint  reculait  encore  une  fois  devant  le  génie  du 
jeune  roi.  En  Italie,  la  ville  de  Sienne  s'était  sou- 
levée, et  le  parti  populaire  s'était  placé  sous  la 
protection  de  la  France.  La  flotte  turque,  comman- 
dée par  Dragut,  ravageait  les  côtes  du  royaume 


(i)  Bertrand  de  Salignac,  rcl.ilioii  du  siège  de  Metz.  —  Bref 
discours  du  siège  de  Metz,  rédigé  parescript,  de  jour  en  jour, 
par  un  soldat,  à  la  requeste  d'un  sien  amy.  Lyon,  x553. 
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de  Naples,  et,  grâce  aux  secours  des  Ottomans, 
les  Français  s'emparèrent  d'une  grande  partie  de 
l'île  de  Corse,  alors  soumiseaux  Génois".  En  Hon- 
grie, Isabelle  avait  reparu  avec  son  fils;  quelques 
magnats  s'étaient  déclarés  en  sa  faveur,  et  le  pas- 
cha  de  Belgrade  avait  pris  son  parti  contre  Ferdi- 
nand. Les  impériaux,  mal  payés,  abandonnèrent 
la  Transylvanie  à  Isabelle,  ou  plutôt  à  Soliman. 
Ainsi  Cliarles- Quint,  vaincu  par  l'âge  et  parla 
fortune,  voyait  triompher  les  trois  ennemis  qu'il 
avait  toujours  combattus,  les  Turcs,  la  France  et 
la  religion  réformée. 

Henri  II,  tout  en  s'alliant  avec  les  protestants 
d'Allemagne,  avait,  comme  son  père,  protégé 
par  des  édils  la  religion  du  plus  grand  nombre. 
L'édit  de  Ciiâteaubriant,  publié  en  i55i,  avait 
défendu  toute  manifestation  de  culle  ou  profes- 
sion de  foi  contraire  à  l'Eglise  catholique.  En  j  55.i, 
un  aiiêt  du  parlement  de  Paris  interdit  les  ]:lcoles 
buissonnièreSy  c'est-à-dire  les  assemblées  secrètes 
des  protestants  dans  les  campagnes,  (^eux  qui 
étaient  proscrits  en  France  pour  leurs  opinions 
religieuses,  allaient  chercher  un  asile  à  Genève 
où  Calvin  régnait  en  mailre  absolu.  Mais  s'il  y 
donnait  un  refuge  à  ceux  qui  pensaient  comme 

(i)De  Thou,  Hiit.,  lib.  XI, 
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lui,  il  traitait  assez  rudement  ceux  qui  ne  pro- 
fessaient point  sa  doctrine  ou  qui  s'étaient  per- 
mis de  la  modifier.  Michel  Servet,  de  Villa- 
Nueva  en  Aragon,  avait  commencé  sa  carrière  par 
se  distinguer  dans  la  médecine  ;  on  a  même  dit  qu'il 
avait,  longtemps  avant  Harvey,  découvert  la  cir- 
culation du  sang.  Il  abandonna  l'étude  de  la  na- 
ture pour  les  discussions  théologiques,  et,  comme 
dit  Voltaire,  il  négligea  un  art  utile  pour  des 
sciences  dangereuses.  Il  avait  conçu  sur  la  Trinité 
des  opinions  qui  n'avaient  point  cours  en  Es- 
pagne, et  que  l'inquisition  n'aurait  pas  tardé  à 
punir.  Il  quitta  donc  son  pays,  et  vint  étudier  à 
Toulouse  et  à  Paris;  puis  il  voyagea  en  Allemagne, 
où  il  publia  ses  premiers  pamphlets.  Son  opinion 
était  que  le  Christ  n'était  pas  de  la  même  nature 
que  le  Père,  qu'il  n'était  pas  dieu ,  mais  seulement 
envoyé  de  Dieu  pour  rappeler  le  monde  à  l'obser- 
vation de  la  loi'. 

La  doctrine  soutenue  par  Servet  n'était  autre 
chose  que  le  théisme,  prêché  à  la  même  époque 
par  Lélio  Soccini  de  Sienne.  Il  est  remarquable 
que  ce  soit  d'Espagne  et  d'Italie,  c'est-à-dire  des 

(i)'DeTrinitatis  erroribus  libri  septera.  Haguenau,  i  53 1.— 
Dialogorum  de  Trinit.  lib.  duo.  —  De  Justitiâ  l'egni  Christi 
cap.  quatuor,  ll.ij^nionau,  i  532. 
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deux  pays  les  plus  catholiques  de  l'Europe,  que 
soient  venus  les  deux  hommes  qui  ont  pousse  la 
réforme  jusqu'à  ses  dernières  limites.   Les  ana- 
baptistes, qui  avaient  été  plus  loin  dans  la  pra- 
tique, n'avaient  point  été  aussi  hardis  dans  la 
doctrine.  Calvin  regarda  cette  nouvelle  opinion 
comme  mortelle,  non  pas  seulement  au  catholi- 
cisme et  au,  luthéranisme  dont  il  ne  se  souciait 
guère,  mais  à  sa  propre  réforme  et  au  christia- 
nisme tout  entier.  L'autorité  avait  été  enlevée  au 
prêtre,  mais  du  moins  elle  était  restée  à  la  loi; 
ni  pape  ni  évéque  ne  pouvaient  plus  délier  ni 
absoudre,  mais  l'Évangile  était  toujours  obliga- 
toire. Or,  sur  quoi  reposait  l'obligation?  sur  le 
caractère  divin  de  celui  qui  avait  apporté  la  loi  au 
monde.  Donc  la  Divinité  étant  attaquée,  la  loi 
elle-même  était  ébranlée,  et  la  société  européenne, 
au  lieu  d'un  texte  sacré,  inviolable,   venant  de 
Dieu  même,  n'avait  plus  qu'une  loi  humaine  et 
par  conséquent  variable  comme  tout  ce  qui  vient 
de  l'homme,  11  parut  à  Calvin  que  l'Europe  al- 
lait se  dissoudre  si  de  telles  doctrines  pouvaient 
prévaloir,  et,  en  les  découvrant  au  fond  des  obs- 
curités métaphysiques  dont  Servet  les  enveloppait, 
il  entra  dans  une  de  ces  colères  qui  sont  aussi 
réprouvées  par  l'Evangile  (jue  par  la  philosophie; 
colère  (|ui  voulail  la  mort  non  pas  seiilemcnt  de 
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la  doctrine,  mais  de  l'homme  qui  l'avait  professée. 
Servet,  après  avoir  parcouru  quelques  villes 
d'Allemagne,  était  revenu  en  France,  et  s'était 
établi  à  Vienne  en  Dauphiné,  d'où  il  écrivit  à 
Calvin  plusieurs  lettres  sur  la  Trinité,  et  où  il  fit 
imprimer  son  grand  ouvrage  de  la  Restitution 
du  christianisme'.  Servet  fut  poursuivi  pour  ses 
opinions  par  les  magistrats  de  Lyon.  C'était  Cal- 
vin lui-même  qui  l'avait  dénoncé;  il  avait  en- 
voyé à  Lyon  les  lettres  de  Servet  sur  la  Trinité, 
et  quelques  feuillets  de  l'ouvrage  qui  s'impri- 
mait à  Vienne.  Obligé  de  quitter  la  France, 
Servet  vint  se  réfugier  à  Genève.  Calvin,  alors 
tout-puissant  dans  cette  ville,  avait  déclaré 
que  si  Servet  osait  y  venir,  il  n'en  sortirait  pas 
vivant '.En  effet,  à  peine  est-il  arrivé,  qu'il  est  ar- 
rêté, jugé  et  condamné  au  feu  (i553).  On  dit  que 
le  malheureux  resta  deux  heures  sur  le  bûcher 
sans  pouvoir  être  consumé  ni  étouffé,  parce  que 
le  vent  agitait  trop  les  flammes.  On  l'entendait  s'é- 
crier :  «  Quoi!  je  ne  pourrai  mourir!  Quoi  !  avec 
cent  pièces  d'or  et  le  riche  collier  qu'on  m'a  pris, 
on  n'a  pu  acheter  assez  de  bois  pour  me  consu- 

(i)  Christiaiiismi  restilutio.  Vienne,  i  553. 

(2)  Si  mihi  placeat,  liuc  se  vcnlurum  recipit;  sed  nolo  lideiii 
meain  interponere  ;  nam  si  venerit,  modo  valeat  mea  aiicto- 
rilas,  vivuni  exire  uunquàm  patiar  (Calvin.  Epist.  ). 
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mer  plus  promptement  '  !  »  Socin,  qui  avait  quitté 
l'Italie  comme  Servet  avait  quitté  l'Espagne,  ré- 
pandit les  mêmes  opinions  dans  quelques  parties 
de   l'Allemagne   et  surtout  en   Pologne.   Chassé 
de  ce  pays  par  le  roi  Sigismond-A-Uguste,  il  vint  se 
réfugier  en  Suisse.  Il  mourut  naturellement  à  Zu- 
rich, où  il  avait  eu  bien  de  la  peine  à  échapper 
au  sort  de  Servet.  Un  de  ses  disciples ,  Gentilis 
de  Calabre,  eut  la  tête  tranchée  à  Berne.  Un  autre 
socinien,  Paul  Alciat,  de  Milan,  pour  échapper 
au  glaive  catholique  ou  protestant,  passa  chez  les 
Turcs  et  se  fit  musulman.  Quelques  années  au- 
paravant, Soliman  avait  fait  condamnera  mort 
un  membre  du  corps  des  oulémas,  Cabiz,  qui  avait 
enseigné  publiquement  que  .lésus-Christ  était  su- 
périeur à  Mahomet". 

L'Angleterre  ,  sous  la  minorité  d'Edouard  VI, 
était  toujours  agitée  par  les  intrigues  des  sei- 
gneurs qui  se  disputaient  le  pouvoir.  Cependant 
la  religion  anglicane  avait  été  constituée.  Cette  re- 
ligion n'était  autre  chose  qu'une  transaction  entre 


(i)Sponde,  Hist.  .le  Geuève.t.  II.— Après  le  supplice  de 
Servet,  Calvin  publia  un  livre  où  il  soutint  celle  doctrine  que 
rhérésie  devait  être  réprimée  i^a.  e  glaive  :  Fidelis  exposi- 
lio  cnorarn  Michaclis  Soveli,  et  brc.'ix  corumdem  rrfutaùo, 
ubi  doceturjure  ^ladiicocrccndux  esse  hœivlicos. 

(a)  Hamnier,  Histoire  de  l'Empire  olloiuan,  Hv.  XXVI. 
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les  doctrines  de  Calvin  et  l'ancienne  hiérarchie 
catholique.  Les  grands  dignitaires  ecclésiastiques, 
chargés  par  le  parlement  de  diriger  la  révolution, 
n'oublièrent  point  de  la  faire  à  leur  profit  :  ils  sa- 
crifièrent quelques  dogmes,  modifièrent  les  céré- 
monies, et  conservèrent  leurs  revenus.  L'Irlande, 
autant  par  conviction  religieuse  que  par  opposition 
à  l'Angleterre,  resta  fidèle  au  catholicisme,  et  com- 
mença à  susciter  au  gouvernement  anglais  des 
embarras  dont  il  n'est  pas  délivré  aujourd'hui. 
Quant  à  l'Ecosse,  la  réforme  y  avait  pris,  pendant 
la  minorité  de  Marie  Stuart,  un  caractère  violent  et 
presque  sauvage.  Dès  l'année  i546,  le  précurseur 
des  puritains,  Georges  Wishart,  avait  soulevé 
contre  la  foi  romaine,  non-seulement  cette  partie 
de  la  population  que  la  misère  pousse  toujours  vers 
les  nouveautés,  qui  sont  pour  elle  une  espérance, 
mais  plusieurs  barons  écossais  destinés  à  s'oppo- 
ser un  jour  à  la  jeune  reine*. 

Wishart  fut  traduit  comme  hérétique  devant 
la  cour  spirituelle  qui  siégeait  à  Saint- Andrew , 
sous  la  présidence  du  cardinal  de  Béthune.  Il 
en  appela  de  l'Église  à  la  Bible  et  à  Dieu;  mais 
ses  juges  l'écoutèrent  à  peine,  et  le  condamnè- 
rent au  feu.  Le  bûcher  fut  dressé  en  face  du  châ- 
teau de  l'archevêque,  et  le  prélat  assista  à  l'exé- 

(i)  Walter  Scott,  Hist.  d'Ecosse. 
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cution  comme  à  une  fête,  sur  le  seuil  de   son 
palais,  orné  de  magnifiques  tapisseries.  Wishart, 
attaché  au  poteau,  vit  la  mort  de  sang-froid.  Avant 
qu'on  ne  mît  le  feu  aux  sacs  de  poudre  destinés 
à  hâter  l'action  des  flammes  :  «Capitaine,  dit-il  à 
celui  qui  devait  donner  le  funèbre  signal,  puisse 
Dieu  pardonner  à  l'homme  que  je  vois  là-bas,  si 
fièrement  assis  devant  le  seuil  de  son  palais!  Dans 
peu  de  jours,  on  l'y  verra  suspendu  avec  autant 
de   honte  et  d'opprobre  qu'il  étale  aujourd'hui 
d'insolence  et  de  vanité.  »  Il  expira  après  avoir 
ainsi  parlé,  et  le  peuple,  qui  avait  pris  ces  paroles 
pour  une  prophétie,  ne  tarda  point  à  les  réaliser. 
Un  complot  fut  tramé  contre  la  vie  du  cardinal. 
Un  jour  qu'on  travaillait  aux  fortifications  du  châ- 
teau, le  guichet  de  la  grande  porte  se  trouvait  ou- 
vert de  grand  matin;  le  chef  des   conjurés,  un 
noble  écossais,  Norman  Lesley,  pénètre  avec  seize 
de  ses  hommes  jusqu'à  la  chambre  du  cardinal.  La 
désertion  ou  la  mort  des  domestiques  assez  hardis 
pour  résister  avait  favorisé  cette  invasion.  Le  prélat 
étonné  demande  grâce.  «Grâce!  s'écrie  Melvil,  un 
des  conspirateurs,  lu  auras  la  grâce  que  tu  as  faite  à 
Wishart.  »  L'épée  suspendue  sur  la  poitrine   du 
cardinal,   il  l'engage  à  se  recommander  à  Dieu. 
Bélhune  est  poignardé,  et,  selon  la  parole  de  Wis- 
hart ,  son  corps  est  suspendu  aux  créneaux  du 
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château  de  Saint- Andrew  '.  Le  château  fut  repris 
sur  les  conjurés  ;  les  meurtriers  furent  envoyés  en 
France,  où  on  les  mit  aux  galères;  mais  le  cardi- 
nal était  mort.  En  voyant  ses  restes  déchirés,  les 
Ecossais,  réformés  ou  catholiques,  auraient  dû 
tous  méditer  sur  les  terribles  vicissitudes  des 
guerres  religieuses,  et  se  rappeler  ces  paroles  de 
l'Evangile  :  Celui  qui  se  servira  du  glaive  périra 
par  le  glaive. 

Mais  quand  une  fois  le  glaive  est  tiré,  il  ne 
rentre  pas  sitôt  dans  le  fourreau,  et  ces  deux 
hommes  immolés  furent  comme  deux  drapeaux 
sanglants,  qui  partagèrent  l'Ecosse  en  deux  partis 
irréconciliables.  Les  réformés  appelèrent  l'An- 
glais à  leur  aide;  les  catholiques  invoquèrent  le 
secours  de  la  France,  et,  tout  en  se  prétendant  la 
nation,  les  deux  partis  s'appuyèrent  sur  l'étran- 
ger. L'année  même  de  la  mort  de  Henri  YllI,  le 
lo  septembre  i547,  les  catholiques,  commandés 
parle  comted'Arran,  furent  vaincus  par  les  Anglais 
à  la  bataille  de  Pinkencleugh.  L'établissement  de 
la  réforme  en  Angleterre  dut  favoriser  en  Ecosse  le 
parti  puritain,  et  Knox,  nourri  à  l'école  de  Wis- 
hart,  Knox  qui  avait  proclamé  le  meurtre  du  car- 


(i)  Llngard,  Histoire  d'Angleterre. —Robertson,  Histoire 
cVEcosse. 
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dinal  de  Béthune  une  action  divine^  jeta  les  pie- 
miers  fondements  de  l'Eglise  presbytérienne. 

A  la  mort  du  roi  d'Angleterre,  Edouard  VI,  le 
trône,  un  instant  occupé  par  Jeanne  Gray  ',  qui  de- 
vait payer  de  sa  vie  cette  royauté  passagère,  revint 
à  la  fdle  de  Henri  VIII  et  de  Catherine  d'Aragon. 
Marie,  élevée  dans  la  religion  de  sa  mère,  fît  mon- 
ter avec  elle,  sur  le  trône  d'Angleterre,  l'esprit  de 
l'inquisition  espagnole.  Son  premier  soin  fut  de 
détruire  tout  ce  qui  avait  été  fait  sous  Edouard  VI; 
elle  supprima  la  liturgie  réformée,  et  rétablit  par- 
tout la  religion  telle  qu'elle  était  à  la  mort  de 
Henri  VIII.  Elle  garda  quelque  temps  la  supré- 
matie spirituelle  que  son  père  s'était  attribuée; 
mais  ce  pouvoir,  qui  lui  servait  à  faire  triompher 
ses  opinions,  n'était  pour  elle  qu'un  dépôt  qu'elle 


(i)  Le  duc  de  Norlhumberland,  aprcs  avoir  enlevé  au  duc 
de  Sommerset  le  pouvoir  etia  vie,  avait  fait  changer  l'ordre  de 
succession  au  trône.  Edouard  "VI,  d'une  main  mourante,  signa 
l'exclusion  déjà  prononcée  contre  ses  sœurs,  Marie  et  Elisa- 
beth. Il  exclut  également  la  jeune  reine  d'Ecosse,  Marie  Sluart, 
qui  descendait  de  Marguerite,  fille  aînée  de  Henri  VII.  Il  dé- 
signa comme  héritière  Jeanne  Grav,  qui  épousa  un  des  fils  du 
duc  de  Northumberland,  Guilford  Dudley.  Jeanne  Gray  était 
arrière- petite-fille  de  Henri  VII,  par  la  fille  cadette  de  ce 
prince,  qui,  devenue  veuve  du  roi  Louis  XII,  avait  épousé,  en 
secon'les  noces,  Charles   lîrandon,  t^luc  de  Sutïojk. 
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se  proposait  de  restituer  au  pape  aussitôt  que  les 
circonstances  le  permettraient'.  La  plus  grande 
partie  de  la  nation  était  opposée  au  système  reli- 
gieux de  la  reine,  et  Marie,  craignant  un  soulève- 
ment populaire  en  faveur  de  la  réforme,  fut  réduite 
à  appeler  l'étranger  au  secours  du  catholicisme 
restauré.  Elle  avait  le  choix  entre  l'Espagne  et  la 
France.  Ses  relations  de  famille,  le  souvenir  de 
sa  mère,  Catherine  d'Aragon,  devaient   la  déci- 
der pour   l'Espagne  :   elle   négocia   son  mariage 
avec  le  fils  de  Charles  -  Quint ,  l'archiduc  Phi- 
lippe. L'empereur,  voyant  sa  puissance  décliner 
en  Allemagne,  souhaitait  vivement  une  alliance 
qui  devait  subordonner  l'Angleterre  à  la  politique 
espagnole. 

Le  roi  de  France  ne  prévoyait  qu'avec  inquiétude 
les  conséquences  d'un  tel  mariage,  etM.  de ISoailles, 
ambassadeur  à  Londres,  mit  tout  en  œuvre  pour  le 
faire  manquer.  Ce  gentilhomme  s'entendait  avec 
les  chefs  du  parti  protestant;  il  les  admettait  la  nuit 
dans  sa  maison  et  les  engageait  à  tirer  l'épée,  pour 
défendre  leurs  libertés;  il  ranimait  leurs  espé- 
rances en  leur  promettant  l'appui  de  Henri  II.  La 

(i)  Plus  difficultatls  fit  circa  auctoritatem  sedis  apostolic», 
quàm  -verse  leligionis  cultum.  (  Lettre  de  Marie  au  cardinal 
Pôle,  a8  octobre  i553.) 
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Chambre  des  Communes,  que  l'ambassadeur  fran- 
çais Se  flattait  de  diriger  à  son  gré,  présenta  une 
adresse  à  la  reine  pour  l'engager  à  ne  point  choisir 
son  mari  dans  une  famille  étrangère;  mais  la  po- 
litique impériale  l'emporta.  Le  traité  de  mariage 
fut  conclu  le  12  janvier  i554.  L'administration 
réelle  du  royaume  devait  rester  entre  les  mains  de 
la  reine.  Philippe  s'engageait,  sous  la  foi  du  ser- 
ment, à  maintenir  toutes  les  classes  de  la  société 
dans  leurs  droits  etpriviléges,  et  à  exclure  les  étran- 
gers de  toute  espèce  d'emploi.   Les  enfants  qui 
naîtraient  de  ce  mariage   devaient  hériter  non- 
seulement  de  l'Angleterre,  mais  de  ce  que  l'empe- 
reur possédait  en  Bourgogne  et  dans  les  Pays-Bas; 
ils  devaient  aussi  hériter  de  l'Espagne,  du  royaume 
de  Naples  et  du  Milanais  à  l'extinction  de  la  pos- 
térité de  don  Carlos,  né  du  premier  mariage  de 
Philippe.  La  reine  ni  ses  enfants  ne   pourraient 
sortir  de  l'Angleterre  sans  le  consentement  du 
Parlement.  Philippe  ne  devait,  sous  aucun  pré- 
texte, prétendre  à  la  succession  s'il  survivait  à  sa 
femme,  ni  prendre  pour  son  propre  service  les 
vaisseaux  anglais,  les  munitions  ou  les  joyaux  ap- 
parleiiaiU  à  la  couronne,  ni  enfin  engager  l'An- 
gleterre dans  la  guerre  qui  durait  toujours  entre 
le  roi  de  France  et  Charles-Quint'. 

(i)  llymer,  Fœder.a. 

II.  ai 
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Malgré  toutes  ces  belles  promesses^  la  nation 
s'obstinait  à  regarder  ce  mariage  comme  une  inva- 
sion étrangère'.  Les  Anglais  haïssaient  les  Espa- 
gnols, d'abord  comme  catholiques  exaltés,  et  puis 
comme  maîtres  du  Nouveau-Monde,  où  ils  avaient 
eux-mêmes  l'ambition  de  s'établir.  Quand  Phi- 
lippe II  vint  en  Angleterre ,  son  caractère  sombre 
et  taciturne,  son  orgueil  castillan,  sa  dévotion  mi- 
nutieuse, sa  répugnance  pour  les  formes  du  gou- 
vernement britannique,  augmentèrent  la  haine 
qu'on  avait  conçue  contre  lui  avanl  de  le  connaître. 
En  vain,  à  son  débarquement  à  Southampton,  il 
voulut  fraterniser  avec  le  peuple  anglais,  et  appro- 
cha de  ses  lèvres  un  verre  de  bière ,  boisson 
nouvelle  pour  lui;  il  ne  se  rendit  point  populaire'. 

(i)  Henri  II  écrivait  à  son  ambassadeur  :  «  Il  faudra  con- 
forter sous  main  les  conducteurs  des  entreprises  que  scavez  le 
plus  dextrement  que  faire  se  pourra,  et  s'eslarglr  plus  ou- 
vertement et  franchement  parler  avec  eux  que  n'avez  encore 
fait,  en  manière  qu'ils  mettent  la  main  à  l'œuvre...  »  Cette  dé- 
pèche était  datée  du  26  janvier.  A  celte  époque-là  même, 
éclata  le  complot  de  sir  Thomas  Vyat,  auquel  M.  de  Noailles 
et  Elisabeth  n'étaient  point  étrangers.  Les  documents  authen- 
tiques sur  cette  partie  de  l'histoire  d'Angleterre  sont  déposés 
dans  les  précieux  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Besançon. 
C'est  là  que  se  trouve  toute  la  correspondance  de  M.  de 
Noailles,  et  celle  de  Renard,  ambassadeur  de  Charles- Quint. 

(2)  Le  mariage  fut  célébré  le  25  juillet  i554,  dans  la  ca- 
thédrale de  "Winchester. 
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Peu  de  temps  après  son  mariage,  Marie  réalisa  le 
projet  qu'elle  avait  toujours  nourri  au  fond  du 
cœur  :  elle  proposa  au  Parlement  de  rentrer  dans 
le  sein  de  l'Eglise  universelle.  La  motion  fut  ac- 
cueillie par  acclamation  dans  la  chambre  des  lords, 
et  le  consentement  fut  unanime  dans  celle  des 
Communes;  sur  trois  cents  membres,  deux  seule- 
ment hésitèrent,  et  le  lendemain   ils  se  désistè- 
rent de  leur  opposition.  Le  cardinal  Pool,  dont  la 
tête  avait  été  mise  à  prix  sous  Henri  VIII,  revenu 
dans  son  pays  en   qualité  de  légat,  donna   aux 
deux  chambres  et  à  la  nation  tout  entière  l'absolu- 
tion pontificale.  Les  seigneurs  auxquels  Henri  VIII 
avait  distribué  une  partie  des  biens  monastiques 
ou  qui  avaient  acheté  ces  biens  à  vil  prix,  tout  en 
transigeant  sur  leurs  croyances,  mirent  leurs  in- 
térêts  à  couvert.  Le  statut  du  parlement,  confirmé 
par  une  bulle  du  pape,  déclara  qu'il  ne  serait  fait 
aucune   recherche    sur    les  domaines   ecclésias- 
tiques ' . 

Tout  semblait  fini,  et  l'Angleterre  était  ren- 
trée dans  la  voie  dont  elle  s'était  écartée  un 
instant.  Mais  ce  calme  n'était  qu'apparent,  et, 
malgré  runaiiimilé  du  Parlement,  il  fermentait 
dans  la  masse  de  la  nation  un  espiit  de  colère  et 

(i)Lingard,  Hisl.  d'Angleterre,  l.  VII,  chap.  i. 
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derévolte,que  lareine  ne  put  combattre  qu'à  force 
de  supplices.  Marie  tourna  contre  les  protestants 
les  armes  que  Cranrner  avait  forgées  contre  les 
catholiques,  et  l'archevêque  de  Canterbury  fut 
lui-même  une  des  premières  victimes.  La  terreur 
dicta  un  grand  nombre  d'abjurations.  Ceux  qui  ne 
voulurent  ni  abjurer  leur  foi  ni  braver  la  mort,  se 
réfugièrent  sur  le  continent.  Ils  furent  assez  mal 
reçus  par  les  luthériens  d'Allemagne,  qui  leur 
reprochaient  de  ne  pas  croire  à  la  présence  réelle, 
et  qui  les  appelaient  les  martyrs  du  diable^;  mais 
ils  trouvèrent  l'hospitalité  chez  les  disciples  de 
Zwingli  et  de  Calvin,  et  ils  obtinrent  la  permis- 
sion d'ouvrir  des  églises  à  Strasbourg,  à  Bâle,  à 
Genève  et  à  Zurich.  La  France  même  leur  ouvrit 
ses  portes  et  ferma  les  yeux  sur  leur  croyance, 
parce  qu'ils  étaient  ennemis  de  Marie  et  de  l'Es- 
pagne. 

L' Artois,  les  Pays-Bas  et  l'Italie  étaient  toujours 
le  théâtre  de  la  guerre  entre  Charles-Quint  et 
Henri  IL  Dans  l'été  de  i554,  le  roi  de  France, 
après  avoir  pris  Marienbourg,  Bouvines  et  Dinant, 
vint  mettre  le  siège  devant  Renti,  position  impor- 
tante sur  les  confins  de  l'Artois  et  du  Boulonnais. 

(i)  Vociferabant  martyres  Anglicos  esse  martyres  diaboli. 
(  Melanchton,  ap.  Lingard.) 
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L'empereur,  qui  avait  encore  la  goutte,  se  fit  por- 
ter en  litière  à  la  tête  de  son  armée.  Le  duc  de 
Guise  combattit  sous  les  murs  de  Renti,  avec  un 
courage  qui  rappelait  la  défense  de  Metz.  La  vic- 
toire resta  aux  Français;  mais  la  place  fut  sauvée, 
et  les  impériaux  se  répandirent  dans  la  Picardie, 
qu'ils  livrèrent  aux  plus  affreux  ravages.  En  Italie, 
Henri  II  défendait  la  ville  de  Sienne  contre  l'em- 
pereur et  Côme  de  Médicis.  L'armée  française, 
commandée  par  Pierre  Strozzi,  gentilhomme  flo- 
rentin, fut  battue  près  de  Marciano;  mais  Biaise 
de  Montluc,  avec  les  débris  de  l'armée,  se  jeta 
dans  Sienne  et  s'y  défendit  pendant  dix  mois, 
jusqu'à  ce  que  la  famine  le  forçât  de  capituler, 
le  2  avril  i555'.  Le  pape  Jules  111  était  mort  le 
23  mars.  Le  cardinal  Cervini  fut  élu  pape  le  9  avril, 
et  prit  le  nom  de  Marcel  II;  mais  vingt-un  jours 
après  le  pontife  était  mort,  et,  le  23  mai,  un  nou- 
veau conclave  élut  le  cardinal  Caraffa,  qui  ceignit 
la  tiare  sous  le  nom  de  Paul  IV.  C'était  un  événe- 
ment heureux  pour  la  France;  car  Paul  IV,  dont 
l'empereur  avait  combattu  l'élection,  conclut  un 
traité  avec  Henri  II,  pour  attaquer  en  même  temps 
le  duché  de  Toscane  et  le  royaume  de  TSapIes. 
Un  invincible  dégoût  du  monde  et  des  affaires 

(1)  BIuÙjc  de  Montluc,  Comment.,  liv.  111. 
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commençait  alors  à  s'emparer  de  Charles-Quiiit. 
Depuis  le  traité  de  Passaw,  le  gouvernement  de 
l'Allemagne  était  resté  à  Ferdinand.  Le  5  février 
i555,  le  roi  des  Romains  avait  ouvert  à  Augs- 
bourg  la  diète  qui  devait  régler  les  affaires  de 
religion.  Le  cardinal  Moron  parut  aux  premières 
séances;  il  venait  tenter  en  Allemagne  l'expé- 
rience qui  avait  si  bien  réussi  en  Angleterre  au 
cardinal  Pool  '.  Mais  la  ligue  protestante  était 
sur  ses  gardes,  et  Ferdinand  avait  intérêt  à  la  mé- 
nager. Les  catholiques  eux-mêmes  comprirent  que, 
pour  assurer  leur  liberté,  il  fallait  respecter  celle 
des  autres;  ils  acceptèrent  les  faits  accomplis,  et 
l'Allemagne  tout  entière  s'associa  au  grand  acte 
qui  devait  assurer  l'union  fraternelle  des  deux  re- 
ligions. La  paix  fut  signée  le  a5  septembre.  Elle 
confirmait  aux  luthériens  les  garanties  qui  leur 
avaient  été  promises  à  Passaw.  La  libeçté  reli- 
gieuse était  accordée,  sans  restriction,  aux  villes 
et  aux  Etats  qui  avaient  adopté  la  confession 
d'Augsbourg.  De  leur  côté,  les  luthériens  s'enga- 
geaient à  ne  troubler  nulle  part  le  libre  exercice 
de  la  religion  catholique.  Les  sécularisations  déjà 

(i)  Nunoiatum  fuit  Româ  venturuui  ad  imperii  comitia 
cardinalem  Moronum  qui  per  Germaniam  experiatur  idem 
quod  in  Britanniâ  Polus  jam  perfecisset.  (  Sleidan,  Comment., 
lib.  XXV.) 
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faites  étaient  déclarées  irrévocables;  mais,  à  l'a- 
venir, si  quelque  prélat  ou  ecclésiastique  se  sé- 
parait de  la  communion  romaine,  il  renoncerait 
par  là  même  à  son  diocèse  ou  à  son  bénéfice,  et 
l'Eglise  catholique  lui  nommerait  un  successeur 
qui  serait  mis  en  possession  de  ses  domaines'. 
C'était  ce  qu'on  appelait  le  réservât  ecclésiastique^ 
gage  de  paix  pour  le  moment,  germe  de  guerre 
pour  l'avenir. 

Charles -Quint  souscrivit  à  regret  au  traité 
d'Augsbourg,  qu'il  regardait  comme  un  échec  à 
sa  puissance  et  à  sa  gloire.  Il  voyait  avec  dépit  l'Al- 
lemagne lui  échapper,  et  le  pouvoir  impérial  pas- 
ser aux  mains  de  Ferdinand.  Déjà,  en  mariant  son 
fils  à  la  reine  d'Angleterre ,  il  s'était  dépouillé  en 
sa  faveur  du  Milanais  et  du  royaume  de  INaples*. 
Non  content  de  ces  concessions,  Philippe  avait  les 

(i)Sleidan,  Comment.,  lib.  XXV.  — Fra-Paolo,  Hist.  du 
concile  de  Trente. 

(2)  Le  jour  du  mariage  de  Philippe  avec  la  reine  Marie,  le 
conseiller  impérial  Figueroa  présenta  à  Gardiner,  évéque  de 
Winchester  et  chancelier  d'Angleterre,  deux  actes  desquels  il 
paraissait,  disait- il,  que  son  souverain,  pensant  qu'il  était  au- 
dessous  de  la  dignité  d'une  si  grande  reine  d'épouser  un 
homme  qui  n'était  pas  roi,  avait  résigné  à  son  fils  le  royaume 
de  Naples  et  le  duché  de  Milan  (Lingard,  Hist.  d'Angleterre, 
t.  VU,  chap.  n.) 
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yeux  fixés  sur  les  Pays-Bas ,  et  dévorait  d'avance 
tout  l'héritage  paternel.  La  volonté  de  Charles- 
Quint  rencontrait  partout  des  obstacles,  et  ses 
forces  l'abandonnaient  en  même  temps  que  la  for- 
tune. Dans  ces  circonstances,  il  prit  le  parti  de  se 
retirer  du  monde,  et  de  déposer  les  insignes  de  ce 
pouvoir  qui  n'était  plus  qu'un  vain  nom.  Tels  sont 
les  motifs  réels  de  cette  abdication  dont  les  his- 
toriens ont  fait  un  événement  si  dramatique'. 
Charles-Quint,  qui  était  en  effet  grand  comédien, 
voulut  faire  croire  qu'il  renonçait  volontairement 
à  toutes  ces  couronnes,  et  environna  de  l'appareil 
le  plus  imposant  ce  dernier  acte  de  sa  vie  poli- 
tique. Le  25  octobre  i555,  il  convoquas  Bruxelles 
les  Etats  des  Pays-Bas.  Là,  siégeant  pour  la  der- 
nière fois  sur  son  trône,  ayant  à  sa  droite  son  fils 
qui  venait  de  quitter  l'Angleterre,  et  sa  sœur, 
reine  de  Hongrie  et  régente  des  Pays-Bas,* en  pré- 
sence d'une  brillante  assemblée  de  grands  d'Es- 
pagne et  de  princes  de  l'empire,  il  rappela  dans  un 

(i)Les  preuves  de  ceUe  assertion  se  trouvent  dans  les  Mé- 
moires du  cardinal  de  Granvelle.  Ces  manuscrits ,  l'un  des 
plus  curieux  monuments  de  l'histoire  du  seizième  siècle,  doi- 
vent être  incessamment  imprimés  par  les  soins  du  savant  biblio- 
thécaire de  Besançon.  Ils  feront  partie  de  la  grande  collec- 
tion de  documents  historiques  que  le  gouvernement  fait  pu- 
blier. 
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pompeux  discours  tous  ses  travaux  passés,  et  dé- 
clara qu'il  transmettait  vivant  son  héritage  à  son 
fils ,  pour  se  préparer  dans  la  retraite  à  compa- 
raître devant  Dieu \  Le  président  du  conseil  de 
Flandre  donna  lecture  de  l'acte  par  lequel  l'em- 
pereur résignait  à  son  fils  ses  domaines  des  Pays- 
Bas.  Au  commencement  de  l'année  suivante, 
Charles  transmit  à  son  fils  les  couronnes  d'Es- 
pagne, avec  toutes  les  terres  qui  en  dépendaient, 
soit  en  Europe,  soit  dans  les  Indes'.  Le  5  fé- 
vrier i556,  il  conclut  avec  Henri  II  la  trêve  de 
Vaucelles,  qui  devait  durer  cinq  ans.  Il  conservait 
encore  le  titre  d'empereur,  qu'il  voulait  léguer 
à  son  fils;  mais,  n'y  pouvant  parvenir,  il  abdi- 
qua l'empire  le  27  août,  et  envoya  à  Ferdinand 
les  ornements  impériaux'.  Tandis  que  le  roi  des 
Romains  prenait  en  main  le  sceptre  et  le  globe 

(i)  Strada,  de  Bello  Relgico,  llb.  I. 

(2)  Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  date  de  cette 
seconde  résignation.  Les  auteurs  les  plus  dignes  de  foi,  entre  au- 
tres Sandoval,  la  placent  le  16  janvier  i556.  Mais  cet  acte  resta 
quelque  tomps  secret;  car  dans  la  trêve  de  "Vaucelles  Philippe 
n'est  désigné  que  comme  roi  d'Angleterre  et  de  Naples.  Il  est 
certain  qu'il  n'a  pris  le  titre  de  roi  de  Castillc  qu'après  avoir 
été  proclamé  à  Valladolid,  le  Jt/j  mars  i556. 

(3)  Ferdinand  exerça  le  pouvoir  impérial  après  l'abdication 
de  Charles-Quint,  mais  il  ne  fut  reconnu  par  les  électeurs  que 
le  2/|  février  i558. 
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d'or,  Charles,  qui  n'était  plus,  comme  il  le  di- 
sait, qu'un  simple  gentilhomme,  quitta  les  Pays- 
Bas  le  17  septembre,  et,  onze  jours  après,  prit 
terre  à  Laredo  dans  la  Biscaye.  Dès  qu'il  fut  dé- 
barqué, il  se  prosterna  sur  le  rivage,  et  baisa  la 
terre  en  disant  :  «  O  mère  commune  des  hommes, 
je  suis  sorti  nu  du  sein  de  ma  mère,  je  rentrerai 
nu  dans  ton  sein  !  «  Reçu  froidement  sur  son  pas- 
sage, il  pleura  ces  honneursjadisrendusàsa  toute- 
puissance.  A  Burgos,  il  attendit  plusieurs  semai- 
nes le  premier  quartier  de  la  pension  de  cent 
mille  écus  que  Philippe  II  devait  lui  payer'.  Quand 
l'argent  fut  arrivé,  il  paya  et  congédia  le  plus 
grand  nombre  de  ses  domestiques,  et  alla  s'enfer- 
mer dans  le  couvent  de  Saint-Just,  à  quelques 
milles  de  Plaisance  en  Estramadure.  Là  s'ensevelit 
cette  grande  destinée  qui  avait  commencé  avec  le 
seizième  siècle,  et  qui  l'avait  dominé  si  longtemps. 

(1)  Strada,  de  Bello  Belgico,  lib.  I.  —  Godleveus,  Re- 
latio  abdicationis  Caroli  V,  ap.  Goldâst.  —  Robertson,  Hist.  de 
Charles-Quinl,  lib.  XI. 


CHAPITRE  VÏII. 

Rupture  de  la  trêve  de  Vaucelles.  L'Angleterre  s'unit  à  l'Es- 
pagne contre  la  France,  —  Avènement  d'Elisabeth.  —  Traité 
de  Càteau-Cambresis.  —  De  la  reforme  en  France  sous 
Henri  II.  —  François  II. — Conjuration  d'Amboise.  —  Avè- 
nement de  Charles  IX.  —  Retour  de  Marie  Stuart  en  Ecosse. 
— Jean  Knox.  Fondation  de  l'Église  presbytérienne.  — In- 
surrection des  Pays-Bas.  — Mort  de  don  Carlos.  —  Destruc- 
tion des  Maures  en  Espagne.  —  Guerres  de  religion  en 
France,  depuis  le  tumulte  de  Vassy  jusqu'à  la  paix  de  Saint - 
Germain.  —  Retour  sur  l'histoire  des  Etats  du  Nord  et  de 
l'Orient.  —  Conquête  de  Chypre  parles  Turcs.  —  Bataille 
de  Lépante. 

Au  moment  où  Charles- Quint  descendait  du 
trône  et  allait  consacrer  le  reste  de  ses  jours  à  la 
ccmtemplalion  et  à  la  prière,  le  pape  Paul  IV,  qui 
avait  passé  les  plus  belles  années  de  sa  vie  dans 
un  cloître,  agitait  l'Europe  de  ses  intrigues,  et 
abandonnait  sa  vieillesse  au  démon  de  l'ambition. 
Charles-Quint,  avant  de  s'enfermer  dans  le  cou- 
vent de  Saint-.lust,  avait  conclu  la  Irève  de  Vau- 
celles ;  Paul  IV  rêvait,  au  Vatican,  la  continuation 
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de  la  guerre,  et  pressait  de  tous  ses  vœux  l'arri- 
vée d'une  nouvelle  armée  française  en  Italie.  Le 
duc  de  Guise  passa  les  Alpes  avec  une  armée  de 
vingt  mille  hommes,  pendant  l'hiver  de  i557. 
Reçu  dans  Rome  en  triomphateur,  il  ne  trouva 
pas  les  préparatifs  de  guerre  aussi  avancés  que 
Paul  IV  l'avait  promis.  Les  troupes  pontificales 
étaient  en  fort  petit  nombre  ,  et  manquaient  à  la 
fois  d'argent  et  de  provisions.  La  république  de 
Venise  gardait  une  prudente  neutralité;  les  autres 
Etats  de  l'Italie  se  liguaient  ouvertement  en  fa- 
veur de  Philippe  II,  ou  formaient  des  vœux  secrets 
pour  le  succès  de  ses  armes.  Le  duc  de  Guise, 
quoique  réduit  à  ses  propres  forces,  marcha  sur 
Naples,  et  ouvrit  la  campagne  par  le  siège  de  Ci- 
vitella,  sur  la  frontière  du  royaume.  Obligé  de  se 
retirer  après  un  siège  de  trois  semaines ,  il  cher- 
cha à  provoquer  le  duc  d'Albe  à  une  grande  ba- 
taille; mais  le  général  espagnol  s'obstina  à  rester 
dans  ses  retranchements ,  et  laissa  la  famine  et 
les  maladies  détruire  insensiblement  l'armée  fran- 
çaise'. 

Philippe  II,  voyant  la  trêve  rompue,  avait  levé 
une  armée  dans  les  Pays-Bas.  Au  mois  de  mars 
1557,  il  était  retourné  en  Angleterre,  nonjpas 

(1)  Robertson,liv,  XIL 
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tant  pour  revoir  Marie,  qui  se  plaignait  de  son 
absence,  que  pour  entraîner  la  nation  anglaise 
dans  la  lutte  contre  Henri  IL  La  guerre  fut  dé- 
cidée par  le  parti  catholique,  c'est-à-dire  contre 
le  yœu  de  la  majorité  du  pays.  Le  comte  de  Pem- 
broke  arriva  bientôt  sur  le  continent  à  la  tête  de 
sept  mille  Anglais  ' ,  et  le  commandement  de 
l'armée  combinée,  qui  s'élevait  à  quarante  mille 
hommes,  fut  donné  à  Emmanuel-Philibert,  duc 
de  Savoie.  Philibert,  après  avoir  menacé  Marien- 
bourg,  Rocroy  et  Guise,  investit  tout  à  coup  la 
ville  de  Saint- Quentin.  Le  connétable  de  Mont- 
morency vint  au  secours  de  la  place,  mais  il  fut 
vaincu.  Plus  de  trois  mille  Français  restèrent  sur 
le  champ  de  bataille,  et  dans  ce  nombre  on  compta 
le  duc  d'Enghien,  prince  du  sang,  et  six.  cents 
gentilshommes.  Le  duc  de  Monlpensier,  le  duc  de 
Longueville,  le  maréchal  de  Saint-André,  trois 
cents  gentilshommes  et  plus  de  quatre  mille  sol- 
dats furent  faits  prisonniers.  Le  comte  d'Egmont, 
qui  devait  périr  plus  tard  dans  les  troubles  des 
Pays-Bas,  commandait  la  cavalerie  espagnole  à  la 

(i)  Pour  équiper  cette  armée,  la  reine  leva  un  emprunt 
par  lettres  du  sceau  privé,  datées  du  3i  juillet  iSSy  :  certains 
gentilshommes  de  divers  comtés  devaient  fournir  une  somme 
de  cent  livres  chacnn,  que  la  reine  s'engageait  à  rendre  au 
mois  de  novembre  suivant.  (Strype,  ap.  Lingard.  ) 
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bataille  de  Saint-Quentin  ;  c'était  lui  qui  avait  eu 
la  plus  belle  part  à  la  gloire  de  la  journée'. 

Après  la  bataille ,  Philippe  11 ,  qui  était  resté  à 
Cambrai ,  vint  rejoindre  son  armée  victorieuse  au 
camp  sous  Saint-Quentin.  Le  duc  de  Savoie  était 
d'avis  de  marcher  droit  sur  Paris;  mais  Philippe, 
plus  timide,  préféra  continuer  le  siège  de  Saint- 
Quentin.  La  ville,  héroïquement  défendue  par  l'a- 
miral de  Coligny,  résista  jusqu'au  27  août*.  L'ar- 
mée anglo-espagnole  occupa  Saint-Quentin,  Ham, 
Noyon  et  le  Catelet.  Mais  Henri  H  avait  eu  le  temps 
de  pourvoir  à  la  défense  de  la  capitale,  et  bientôt 
le  duc  de  Guise  j  qui  avait  sauvé  Metz  quelques 
années  auparavant,  rappelé  d'Italie  pour  être 
nommé  lieutenant  général  du  royaume,  fut  assez 
habile  et  assez  heureux  pour  arrêter  les  progrès 


(1)  Les  Anglais  protestants,  réfugiés  sur  le  continent,  vi- 
rent avec  déplaisir  la  victoire  de  la  reine  catholique  à  Saint- 
Quentin.  Goodman,  dans  son  traité  Comment  obéir  et  désobéir, 
parle  avec  colère  des  réformés  qui  avaient  combattu  ce  jour- 
là  pour  complaire  à  cette  autre  Jézabel.  <(  L'Evangile  vous  a- 
t-il  donc  enseigné  à  être  les  meurtriers  volontaires  de  vous- 
mêmes  et  de  vos  frères,  plutôt  que  les  loyaux  défenseurs  du 
peuple  de  Dieu,  de  votre  pays,  de  vos  foyers? 

(2)  Discours  de  Gaspard  de  Coligny,  où  sont  sommairement 
contenues  les  choses  qui  se  sont  passées  durant  le  siège  de 
Saint-Quentin,  en  1657. 
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de  la  nouvelle  invasion.  Le  pape,  se  voyant  sans 
appui  après  le  départ  des  Français,  traita  avec  Phi- 
lippe II  par  l'intermédiaire  des  Vénitiens  et  de 
Corne  de  Médicis.  Le  duc  d'Albe  vint,  au  nom  du 
roi  d'Espagne,  demander  pardon  au  Saint-Père 
d'avoir  envahi  le  patrimoine  de  l'Eglise.  Ainsi, 
selon  la  remarque  de  Ilobertson ,  c'était  le  vain- 
queur qui  s'humiliait  devant  le  vaincu.  Par  un 
autre  traité,  Philippe  II  rendit  au  duc  de  Parme, 
Octave  Farnèse,  la  ville  et  le  territoire  de  Plai- 
sance^ dont  Charles-Quint  s'était  emparé  en  iS^j. 
La  république  de  Sienne,  qui  avait  mis  sa  liberté 
sous  la  protection  de  la  France,  fut  réunie  à  la 
Toscane. 

Le  duc  de  Guise  ne  se  contenta  point  de  fer- 
mer l'intérieur  de  la  France  aux  Espagnols  et  aux 
Anglais.  Après  avoir  dirigé  plusieurs  attaques  si- 
mulées sur  différentes  villes  de  la  frontière  de 
Flandre,  il  se  porta  tout  à  coup  sur  sa  gauche,  et 
investit  Calais  avec  son  armée.  Calais  qui  depuis 
plus  de  deux  siècles  appartenait  à  l'Angleterre. 
C'était  en  plein  hiver,  au  commencement  de  jan- 
vier i558.  La  place  était  mal  défendue.  Connue 
les  environs  de  Calais  étaient  inondés  pendant 
l'hiver ,  et  que  les  marais  qui  entouraient  la 
ville  devenaient  alors  impraticables,  les  Anglais 
avaient  coutume  de  rappeler  la  plus  grande  partie 
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de  la  garnison  vers  la  fin  de  l'automne  et  de  ne  la 
renvoyer  qu'au  printemps.  Le  duc  de  Guise  poussa 
le  siège  avec  une  incroyable  célérité  ;  dès  le  pre- 
mier assaut,  il  prit  le  fort  Sain  te- Agathe;  trois  jours 
après,  il  prit  celui  de  Newnham -Bridge  ;  il  s'em- 
para ensuite  du  château  qui  commandait  le  port; 
enfin  le  neuvième  jour  la  ville  était  prise,  et  toute 
la  France  saluait  le  duc  de  Guise  comme  son  libé- 
rateur'. Vers  la  même  époque,  la  France  resserrait 
son  alliance  avec  l'Ecosse.  Le  i[\  avril  )  558,  Marie 
Stuart  épousa  le  Dauphin  François,  et,  au  moment 
où  le  mariage  se  célébrait  à  Paris,  les  Ecossais  en- 
vahissaient le  INortliumberland.  Au  milieu  de  ces 
événements,  tous  favorables  à  la  France,  la  triste 
reine  d'Angleterre,  haïe  de  son  peuple  et  délaissée 
de  son  époux,  mourut  avec  la  douleur  d'assister  à 
la  décadence  de  l'Angleterre  '  et  de  prévoir  le 
triomphe  de  la  réforme  (24  novembre  i558). 
Elle  laissait  le  trône  à  Elisabeth,  qui  devait  rele- 
ver l'Eglise  anglicane. 

(i)  De  laChastre,  Mémoire  sur  la  prise  de  Calais  etde  Thion- 
ville.  —  Discours  delà  prise  de  Calais,  publié  à  Tours  en 
i558,  dans  les  Archives  curieuses  de  l'histoire  de  France, 
t.  III. 

(2)  La  prise  de  Calais  fut  un  coup  de  poignard  pour  la 
reine,  et  elle  déclara  sur  son  lit  de  mort  que  si  l'on  ouvrait 
son  cœur,  on  y  trouverait  le  mot  Calais  profondément  gravé. 
(Godwjn,  ap.  Lingard). 
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Le  duc  de  Guise  avait  continué  la  guerre  après 
le  mariage  du  dauphin;  il  avait  pris  Thionville, 
dans  le  duché  de  Luxembourg;  mais  cet  avantage 
avait  été  compensé  par  la  bataille  de  Gravelines, 
que  l'armée  espagnole,  aidée  de  la  flotte  anglaise, 
avait  gagnée  sur  le  maréchal  de  Thermes.  Cette  vic- 
toire, dont  l'honneur  appartenait  encore  au  comte 
d'Egmont,  força  le  duc  de  Guise  d'abandonner 
le  Luxembourg  pour  défendre  les  frontières  de 
Picardie.  Philippe  et  Henri  vinrent  se  mettre  à 
la  tête  de  leurs  soldats,  et  l'Europe  attendait  une 
bataille  décisive  entre  les  deux  rivaux.  Mais  les 
deux  armées  restaient  immobiles;  les  peuples  as- 
piraient à  la  paix  ,  et  bientôt  les  négociations 
s'ouvrirent  dans  l'abbaye  de  Ceicamp.  Comme  on 
discutait  sur  les  bases  du  traité,  on  apprit  la  mort 
de  Charles-Quint.  Ce  prince  venait  d'expirer  dans 
le  couvent  de  Saint-Just,  le  21  septembre  i558, 
après  avoir  assisté  vivant  à  ses  propres  funé- 
railles'. Mais  cet  événement  fit  peu  de  sensation  : 
Charles-Quint  était  mort  pour  l'Europe  le  jour  011 
il  avait  abdiqué. 

Après  plus  de  six  mois  de  négociations,  la  paix 
fut  conclue  à  Câteau-Cambresis.  Deux  traités  fu- 
ient signés  :  l'un,  le  1  avril,  entre  la  France  et  l'Ân- 

(1)  Slrada,  de  Bello  Belgico,  lib.  I. 

11.  aa 
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gleterre;  l'autre,  le  lendemain,  entre  la  France  et 
l'Espagne.  Aux  termes  du  premier  traité,  Henri  II 
devait  garder  Calais  et  ses  dépendances  pendant 
huit  ans;  à  l'expiration  de  ce  délai,  il  devait  ren- 
dre la  place  ou  payer  cinq  cent  mille  couron- 
nes; mais,  même  après  le  paiement  de  la  somme 
convenue,  la  reine  d'Angleterre  prétendait  con- 
server ses  droits  sur  Calais ,   à  moins  qu'elle  ne 
vînt  elle-même  à  violer  quelque  article  du  traité. 
Elisabeth  cherchait  par  là  à  sauver  son  honneur 
et  à  satisfaire  l'orgueil  de  son  peuple,  qui  voyait 
avec  peine  Calais  lui  échapper.  Par  le  second  traité, 
l'Espagne  et  la  France  renonçaient  aux  conquêtes 
qu'elles  avaient    faites  dans  la   dernière  guerre. 
Philippe  devait  évacuer  Saint-Quentin ,  Ham  et 
le  Câtelet.  Henri  devait  restituer  toutes  les  places 
qu'il    occupait   en   Toscane   et  dans  le   pays    de 
Sienne;  il  rendait  le  Mont-Ferrat  au  duc  de  Man- 
toue,  la  Corse  aux  Génois,  au  duc  de  Savoie  tous 
ses  Etats,   excepté  les  villes   de  Turin ,   Quiers, 
Pignerol,  Chivas  et  Villanova,  qui  devaient  rester 
en  dépôt   entre  les  mains  du  roi  jusqu'à  ce  que 
ses  droits  à  la  succession  de  son  aïeule,  Louise 
de  Savoie,  fussent  définitivement  réglés.  La  France 
restait  toujours  en  possession  des  trois  évêchés. 
Le  pape  ,  l'empereur,  les  rois  de  Danemarck,  de 
Suède,  de  Pologne,  de  Portugal,  la  reine  d'Ecosse, 


DE    LA    REFORME    SOUS    HENRI    II.  OÛC) 

et  presque  tous  les  Etats  de  la  chrétienté  étaient 
compris  dans  ce  traité'.  Deux  mariages  devaient 
bientôt  se  célébrer,  comme  gages  de  la  paix  euro- 
péenne :  la  fille  de  Henri  II,  Elisabeth,  qui  avait 
été  fiancée  à  don  Carlos,  fils  de  Philippe  II,  épousa 
Philippe  lui-même,  et  la  sœur  de  Henri  II,  Margue- 
rite, devint  la  femme  du  duc  de  Savoie. 

Malheureusement  la  fin  de  la  guerre  étrangère 
fut  pour  la  France  le  signal  de  la  guerre  civile. 
En  i557,  un  édit  royal  avait  établi  l'inquisi- 
tion. Déjà,  sous  le  règne  de  François  I",  on  avait 
vu  des  inquisiteurs  dans  les  provinces  méridio- 
nales. Cependant  l'inquisition  ne  devait  point 
prendre  racine  dans  notre  pays,  et  le  parlement 
n'avait  enregistré  l'édit  qu'avec  certaines  restric- 
tions. Il  avait  été  expressément  déclaré  que  les 
membres  du  clergé  régulier  ou  séculier  seraient 
seuls  soumis  au  nouveau  tribunal,  et  qu'il  procé- 
derait sous  l'inspection  des  évêques,  non  comme 
juridiction  soumise  à  la  cour  de  Rome. 

C'étaient  le  duc  de  Guise  et  le  cardinal  de  Lor- 
raine, son  frère,  chefs  du  parti  catholique,  qui 
avaient  fait  établir  rinfjuisition  ;  mais,  malgré  la 
rigueur  des  lois  nouvelles,  le  calvinisme  n'avait 
point  reculé.  Il  s'étendait  dans  l'ombre,  et  quel- 

(i)Dumont,  Recueil  de  Traiti's,  t.  II. 
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qiiefois  même  il  osait  se  montrer  au  grand  jour: 
témoin  les  attroupements  du  Pré-aux-Clercs ,  en 
i559,  et  ces  processions  de  gentilshommes  armés, 
qui  traversaient  Paris  en  chantant  les  psaumes  de 
Marot.  L'édit  d'Ecouen,  donné  au  mois  de  juin, 
établit  la  peine  de  mort  contre  les  protestants,  avec 
défense  aux  juges  de  diminuer  la  peine,  comme 
ils  l'avaient  fait  depuis  quelques  années  '.  Cet 
édit  fut  vérifié  par  tous  les  parlements;  mais 
comme  il  y  avait  dans  le  parlement  de  Paris  des 
conseillers  qui  paraissaient  disposés  en  faveur  du 
nouveau  culte,  et  qui  parlaient  hautement  de  to- 
lérance et  de  liberté,  le  roi  se  rendit  lui-même 
dans  le  sein  de  l'assemblée.  C'était  le  lo  juin,  un 
jour  de  mercuriale''.  «  La  paix,  dit  le  roi,  est  con- 
clue avec  l'Espagne;  mais  à  l'occasion  des  guerres 
il  y  a  eu  de  mauvaises  hérésies  qui  se  sont  intro- 
duites en  ce  royaume;  il  faut  les  esteindre  comme 
la  guerre.  Continuez  donc  à  poursuivre  en  ma 
présence  les  délibérations  commencées.  Pourquoi 
d'ailleurs  n'avez-vous  pas  encore  entériné  un  édit 
contre  les  luthériens,  que  je  vous  ai  mandé?» 

(i)  Michel  de  Castelnau,  Mémoires,  liv.  I,  cliap.  3. 

(a)  On  nommait  ainsi  une  sorte  de  chambre  de  discipline 
qui,  dans  l'origine  (sous  Charles  VIII),  se  tenait  tous  les  mer- 
credis, et  qui  était  composée  des  présidents  et  des  hommes  les 
plus  estimvs  de  la  compagnie. 
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La  minorité  du  parlement  réclama,  devant  le 
roi,  la  liberté  de  conscience  jusqu'au  prochain 
concile.  Un  des  conseillers,  Henri  Dufaur,  dit  au 
cardinal  de  Lorraine,  comme  autrefois  Elie  à  Achab  : 
«C'est  vous  qui  tourmentez  Israël.»  Anne  Du- 
bourg,  conseiller-clerc,  en  défendant  les  protes- 
tants, osa  porter  ses  censures  jusque  sur  la  con- 
duite privée  du  roi.  «  Sire,  je  sais  qu'il  est  certains 
crimes  qu'on  doit  impitoyablement  punir,  tels 
que  l'adultère,  le  blasphème  et  le  parjure;  mais 
de  quoi  accuse-t-on  ceux  qu'on  livre  au  bras  du 
bourreau?  de  lèse-majesté?  jamais  ils  n'ont  omis 
le  nom  du  prince  en  leurs  prières.  De  quelle  ré- 
volte peut-on  les  convaincre  d'être  auteurs?  Quoi  î 
parce  qu'ils  ont  découvert,  par  les  lumières  des 
saintes  Ecritures,  les  grands  vices  et  les  honteux 
défauts  de  la  puissance  romaine,  parce  qu'ils  ont 
demandé  qu'on  y  mît  ordre,  est-ce  une  licence 
digne  du  feu'?»  Anne  Dubourg  et  Dufaur  furent 
saisis  en  plein  parlement  par  le  comte  de  Mont- 
gommery,  capitaine  de  la  garde  écossaise.  Trois 
autres  conseillers  furent  arrêtés  le  même  jour,  et 
le  roi  ordonna  qu'on  instruisit  leur  procès.  Vingt 

(i)  La  confession  de  foi  d'Anne  Dnbourg,  conseiller  :iu  pnr- 
lement  de  Paris,  sou  interrogatoire  et  son  procès,  pamphlet 
huguenot,  publié  à  Anvers  en  i56i  et  cité  par  M.  Capefiguc, 
Hist.  de  la  Réforme,  t.  II. 
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jours  après,  Anue  Dubourg  était  prisonnier  à  la 
Bastille  ;  au  pied  de  l'antique  forteresse,  on  célébra 
un  tournoi  en  l'honneur  du  mariage  des  prin- 
cesses Elisabeth  et  Marguerite,  et  le  roi,  qui  pre- 
nait part  à  ces  jeux,  tomba  blessé  à  mort  de  la 
main  de  Montsommerv. 

Le  parti  catholique  triomphait  avec  les  Guise 
par  l'avènement  de  François  II.  Dubourg,  en  sa 
qualité  d'ecclésiastique,  fut  traduit  devant  l'inqui- 
sition ,  qui  était  présidée  par  l'évéque  de  Paris , 
Dubellay,  et  dont  faisait  partie  un  nommé  Mou- 
chi,  espion  du  cardinal  de  Lorraine.  Dubourg, 
qui  réclama  vainement  le  droit  d'être  jugé  par 
ses  pairs,  c'est-à-dire  par  les  chambres  du  parle- 
ment assemblées,  fut  déclaré  hérétique  et  dé- 
pouillé de  ses  habits  sacerdotaux  par  le  tribunal 
ecclésiastique.  Puis  il  fut  livré  au  bras  séculier, 
c'est-à-dire  à  des  commissaires  désignés  par  ses 
ennemis;  cette  commission  prononça  la  sentence 
de  mort.  Dubourg  entendit  son  arrêt  avec  calme 
et  résignation  :  «  Eteignez  vos  feux ,  dit-il  à  ses 
juges,  renoncez  à  vos  vices,  convertissez-vous  à 
Dieu.»  Il  fut  exécuté  en  place  de  Grève,  la  veille 
de  Noël  iSSg.  Le  comte  Palatin  avait  écrit  au  roi 
pour  lui  sauver  la  vie.  Quelques  jours  avant  le 
supplice,  le  \'a  décembre,  entre  cinq  et  six  heures 
du  soir,  un  président  du  parlement  qu'on  suppo- 
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sait  l'un  des  plus  acharnés  contre  Dubourg,  An- 
toine Minard,  catholique  zélé,  autrefois  curateur 
de  Marie  Stuart,  avait  été  tué  d'un  coup  de  pisto- 
let, comme  il  revenait  du  palais,  monté  sur  sa 
mule,  selon  l'usage  du-  temps".  Dufaur  fut  con- 
damné à  une  interdiction  de  cinq  ans  et  à  une 
amende  de  cinq  cents  livres,  pour  avoir,  selon  les 
expressions  de  l'arrêt,  «témérairement  soutenu 
qu'il  n'y  avoit  point  de  meilleur  remède  pour  gué- 
rir les  maux  de  TEglise  que  la  convocation  d'un 
concile,  et  qu'en  attendant  on  devoit  suspendre 
les  supplices..»  Mais  Dufaur  en  appela  au  parle- 
ment, qui  cassa  l'arrêt  des  commissaires. 

La  cour  était  divisée  en  deux  partis,  qui  re- 
présentaient deux  opinions  religieuses  et  deux 
intérêts  politiques  :  le  parti  catholique,  dirigé 
par  les  Guise,  et  le  parti  prolestant  qui  recon- 
naissait pour  chefs  les  princes  de  la  maison  de 
Bourbon,  Antoine,  roi  de  Navarre,  et  Louis,  son 
frère,  prince  de  Condé.  Le  droit  du  sang  appelait 
les  Bourbons  au  trône  à  l'extinction  des  Valois, 
et  cette  orgueilleuse  maison- de  Guise,  qui  faisait 
remonter  son  oiigine  à  la  seconde  race  de  nos 
rois,  convoitait  déjà  la  succession  royale.  Les  pro- 
lestants réclamaient  la  liberté,  et  les  catholiques 

(1)  Castclo^aUj'Mfinoiïes,  liv.  I,  cbaj».  5. 
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ne  voulaient  faire  aucune  concession.  Quand  les 
partis  sont  sur  le  point  d'en  venir  aux  mains 
comme  deux  armées  rangées  en  bataille,  tenir  le 
milieu  est  difficile;  il  n'y  a  de  transaction  durable 
qu'après  le  combat.  La  couronne  opta  pour  le  parti 
le  plus  fort  et  le  plus  nombreux,  pour  le  parti 
catholique,  et  les  Guise  régnèrent  sous  le  nom  de 
Marie  Stuart  et  de  François  II'.  Le  règne  de  Ca- 
therine de  Médicis  ne  date  que  de  l'avènement  de 
Charles  ÏX. 

Dès  lors,  les  réformés  se  préparèrent  au  combat. 
Ils  avaient  réglé  et  discipliné  leurs  forces  pendant 
les  dernières  années  de  Henri  II.  Les  Eglises  pro- 
testantes de  rHe  de  France ,  de  la  Normandie,  de 
l'Orléanais,  de  l'Aunis  et  du  Poitou  s'étaient  réu- 
nies par  députés  au  faubourg  Saint-Germain .  Dans 
ce  premier  Synode  national^  on  avait  rédigé  une 
constitution  en  quarante  articles;  on  avait  lié 
entre  elles  les  églises  disséminées  sur  toute  la  sur- 
face du  royaume,  et  l'on  avait  arrêté  des  projets 
d'adresse  aux  princes  luthériens  d'Allemagne. 
Pendant  que  les  réformés  rassemblaient  en  fais. 

{l  )  On  contestait  à  François  II,  à  cause  de  son  extrême  jeu- 
nesse, le  droit  de  se  choisir  des  conseillers;  Jean  de  Tillet , 
greffier  au  parlement,  publia  à  cette  occasion  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Traité  pour  la  majorité  du  roi  de  France  contre  le  légitime 
conseil  malicieusement  inventé  par  les  rebelles. 
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ceau  ce 'qu'ils  avaient  de  moyens  de  défense  soit 
au  dedans,  soit  au  dehors,  les  Guise,  disposant 
de  toutes  les  ressources  du  royaume,  prodiguaient 
aux  catholiques  les  pensions,  les  bénéfices,  les  di- 
gnités; ils  créaient  en  un  jour  jusqu'à  dix-huit 
chevaliers  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  oubliant, 
dit  Sainte-Palaye,  que  les  marques  d'honneur  sont 
la  monnaie  de  l'Etat:  il  est  aussi  dangereux  de  la 
hausser  que  de  la  baisser  à  l'excès. 

Les  calvinistes  ne  débutèrent  point  par  des  ba- 
tailles rangées,  par  la  guerre  ouverte,  mais  par 
des  intrigues  et  par  des  complots.  La  conju- 
ration d'Amboise  éclata  trois  mois  après  le  sup- 
plice d'Anne  Dubourg.  Le  but  que  s'étaient  pro- 
posé les  conjurés,  était  d'arracher  le  jeune  roi  aux 
mains  des  Guise,  et  par  là  de  donner  la  liberté 
aux  protestants.  La  religion  était  donc  le  prétexte 
de  cette  conjuration,  combien  que  le  bruit  fust 
qu'il  y  avait  plus  de  malcontentement  que  de  hu- 
guenoterie\  L'entreprise  fut  concertée  à  Nantes, 
au  mois  de  janvier,  dans  une  assemblée  de  minis- 
tres et  de  gentilshommes  protestants.  Le  prince 
de  Condé,  qui  était  alors  à  Blois  avec  le  roi,  était 
l'ame  invisible  du  complot;  Godefroy  du  Barry , 
plus  connu  sous  le  nom  de  La  Renaudie,  en  était  le 

(i)  Briilart,  journal. 
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chef  apparent  et  responsable.  Cet  homme  devait, 
dit-on,  la  vie  au  duc  de  Guise,  qui  l'avait  tiré  des  pri- 
sons de  Dijon  où  il  avait  été  renfermé  pour  faux  '. 
Le  projet  semblait  devoir  réussir  ;  car  il  devait  être 
exécuté  par  un  grand  nombie  d'hommes  dévoués. 
Cinq  cents  gentilshommes,  tous  bien  accompa- 
gnés, et  mille  soldats  déterminés,  conduits  par 
trente  capitaines  choisis,  devaient  se  porter  en- 
semble sur  Blois.  Le  roi  n'avait  pour  se  défendre 
que  deux  ou  trois  cents  archers.  Le  régiment  des 
gardes  ne  fut  créé  que  sous  Charles  IX. 

La  Renaudie,  après  s'être  concerté  à  Blois  avec 
le  prince  de  Condé,  parcourut  les  provinces  pour 
augmenter  le  nombre  de  ses  complices  j  il  vint  à 
Paris,  où  il  communiqua  son  secret  à  un  avocat, 
nommé  des  Avenelles.  a  Celui-ci,  dit  Castelnau , 
trouva  cet  expédien  t  fort  bon  ;  aussi  estoit-il  protes- 
tant.  «  Mais,  ayant  considéré  les  cpnséquerices  et 
les  dangers  de  l'entreprise,  il  alla  tout  révéler  à 
l'un  des  secrétaires  du  cardinal  de  Lorraine;  ce  rap- 
port fut  confirmé  par  un  gentilhomme  de  la  maison 
du  duc  de  Ne  vers,  qui  estait  de  la  partie  \  Ce  qui 
prouve  que  les  protestants  français  étaient  déjà 
en  relation  avec  l'étranger,  c'est  que  la  conjuration 

!^  (l)  Brantôme,  Mémoires. 

(2)  Castelnau,  Mémoires,  liv.  I,  cbap.  8. 
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fut  connue,  avant  d'éclater,  en  plusieurs  endroits 
de  la  Flandre,  de  l'Allemagne,  de  la  Suisse,  et 
même  en  Italie.  Le  cardinal  de  Lorraine  en  fut 
averti  par  le  cardinal  de  Granvelle,  qui  l'engageait 
à  se  tenir  sur  ses  gardes.  Le  duc  de  Guise  con- 
duisit le  roi  du  château  de  Blois  dans  celui  d'Âm- 
boise,  et  rassembla  des  troupes  à  la  hâte.  Mais  les 
conjurés  ne  se  découragèrent  point;  seulement 
ils  ajournèrent  l'exécution  de  leur  projet  du  lo 
au  i6  mars.  Le  jour  désigné,  ils  marchèrent  sur 
Amboise.  La  Renaudie  fut  tué  d'un  coup  d'arque- 
buse; plusieurs  de  ses  compagnons  périrent  les 
armes  à  la  main.  «Il  y  en  eut  beaucoup  qui  fu- 
rent pris  et  pendus;  quelques-uns  furent  attachés 
aux  créneaux,  du  château ,  pour  estonner  les  au- 
tres^ de  sorte  qu'en  moins  de  quatre  à  cinq  jours, 
les  conjurés  et  leurs  adhérens  qui  estoient  à  la 
cour,  et  qui  n'osoient  dire  mot,  se  trouvèrent 
bien  loin  de  leur  compte  '.  »  La  reine-mère,  Cathe- 
rine de  Médicis,  qui  cherchait  à  opérer  à  son  pro- 
fit un  rapprochement  entre  les  deux  partis,  Çt 
délivrer  et  renvoyer  un  assez  grand  nombre  de 
conjurés. 

Le  duc  de  Guise ,  proclamé  lieutenant  général 
du  royaume,  voulait  en  finir  avec  les  protestants, 
et  donner  à^  la  P'rance  non  pas  seulement  Tin- 

(i)  CasUlnau,  liv.  I,  ch«p.  8. 
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quisition  mitigée,  telle  que  Henri  II  avait  consenti 
à  l'établir,  mais  l'inquisition  espagnole  dans  toute 
sa  pureté  \  Heureusement  il  se  rencontra  un 
homme  qui  joignait  le  patriotisme  à  la  science  et 
la  modération  à  la  fermeté.  Michel  L'Hospital,  qui 
venait  d'être  nommé  chancelier  par  l'influence  de 
la  reine-mère,  recueiUit  tout  ce  qu'il  avait  de 
force  pour  conjurer  la  guerre  qui  menaçait  d'é- 
clater. Par  l'édit  de  Romorantin  (mai  i56o),  le 
roi  attribua  aux  évêques  la  connaissance  du  crime 
d'hérésie  :  «Interdisons  à  nos  cours  de  parlement, 
baillis,  sénéchaux  et  autres  juges,  d'entreprendre 
aucune  connoissance  du  crime  d'hérésie  et  de 
ne  s'en  mêler  aucunement ,  sinon  qu'ils  n'en 
soient  requis  par  les  juges  d'Eglise  de  leur  prêter 
et  bailler  secours  pour  l'exécution  de  leurs  or- 
donnances et  jugements*  w  Cet  édit  préservait  la 

(i)  Dès  l'avènement  de  François  II,  le  duc  de  Guise  était 
en  correspondance  avec  le  roi  d'Espagne.  Il  lui  écrivait,  le  4 
février  i56o  :  «  J'obéirai  toujours,  sire,  aux  bons  et  louables 
conseils  qu'il  vous  plaist  me  donner  5  »  et,  quelques  jours  après, 
il  écrivait  encore  :  «  Je  ne  saurois  qu'ajouter  si  ce  n'est  vous 
asseurer  que  notre  roy  est  si  ferme  et  coustant  à  l'entrete- 
nement  de  la  foy  catholique,  qu'il  ne  fera  ni  permettra  ja- 
mais en  son  royaume  chose  qui  y  contrevienne.  »  (Archives 
de  Simancas,  citées  par  M.  Capefigue,  Hist.  de  la  réforme, 
t.  II.) 

(a)  Registres  du  Parlement,  année  i56o. 
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France  de  l'inquisition,  c'esl-à-dire  d'un  tribunal 
ecclésiastique  dépendant  de  la  cour  de  Rome;  ce- 
pendant c'était  une  grande  concession  faite  au 
parti  catholique.  Le  parlement  n'enregistra  l'édit 
qu'avec  peine,  et  avec  des  modifications  par  rap- 
port aux  laïques,  à  qui  la  cour  réserva  le  droit  de 
se  pourvoir  devant  le  juge  royal. 

Dans  ses  remonstrances  au  parlement,  pronon- 
cées le  5  juillet  i56o,  L'Hospital  chercha  à  faire 
comprendre  aux  magistrats  que  ce  n'étaient  point 
les  lois,  encore  moins  la  violence,  qui  pouvaient 
rétablir  en  France  l'unité  de  religion  :  «  Le  remède 
doyt  venir  de  plus  grand  lieu ,  par  la  main  de 
Dieu  et  du  concile  universel  qui  est  acheminé.  Le 
pape  l'a  ordonné,  et  les  princes  l'ont  accordé.  Es- 
père l'on  bientost  l'avoir.  Jusque-là  fault  essayer  à 
vivre  doulcement...  Le  roi  a  faict  comme  les  bons 
médecins  qui  souvent  cognoissent  les  maladies 
sans  cognoistre  les  causes  d'icelles,  et,  ayant  usé  de 
quelques  remèdes  aigres  qui  n'ont  proficté,  pren- 
nent les  doulx,  et,  ayant  usé  de  choses  chauldes 
qui  neprofictent,  appliquent  les  froides.» Le  chan- 
celier reprocha  aux  premiers  ordres  de  l'Etat  de  ne 
point  donner  le  bon  exemple  au  peuple  :  «  La  no- 
blesse et  gens  de  guerre  ne  peuvent  estre  releneus 
pour  estrc  bien  payés  d'opprimer  le  peuple.  De  la 
justice,  celte  compaignye,  qui  est  le  principal  siège, 
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veoyt  tous  les  jours  les  abbuz  des  subalternes,  et 
n'est  exempte  de  faultes.  Et  l'Eglise,  qui  devroit 
préluyre,  est  cause  du  désordre  de  la  religion  pour 

leurs  mauvais  exemples Le  peuple  est  fort  mal 

instruict,  non-seulement  aux  villes,  où  la  malice 
estoit  assez  accoustumée,  mais  aux  champs,  où  la 
simplicité  souloit  estre.  Les  vicaires  ne  leur  par- 
lent que  de  payer  les  dixmes  et  offrandes,  et  rien 
des  bonnes  mœurs '.»L'Hospital  présenta  ensuite 
à  l'enregistrement  parlementaire  un  nouvel  édit 
qui  ordonnait  la  résidence  aux  évéques,  et  qui 
contenait  de  sages  dispositions  sur  le  gouverne- 
ment des  provinces. 

Mais  le  parlement  n'avait  qu'une  autorité  im- 
puissante pour  remédier  aux  maux  de  l'Etat.  L'Hos- 
pital  convoqua  à  Fontainebleau  une  assemblée 
de  notables ,  que  le  chancelier  lui-même  avait  dé- 
signés dans  les  trois  ordres.  L'assemblée  s'ouvrit 
le  2 1  août.  Le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé 
ne  répondirent  point  à  l'appel  de  la  cour;  ils  res- 
tèrent dans  le  midi  de  la  France,  occupés  à  orga- 
niser les  forces  de  leur  parti.  C'était  l'amiral  Co- 
ligny  qui  représentait  les  protestants.  La  première 


(i)Remonstrances  de  M.  le  chancelier  L'Iîospital  au  parle- 
ment, touchant  Testât  du  royaume,  distribution  de  la  justice 
et  union  entre  les  officiers  d'icelle. 
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séance  fut  remplie  par  les  discours  du  roi ,  du 
chancelier  et  du  duc  de  Guise.  Le  lendemain  Co- 
ligny  s'approcha  de  François  II,  et,  après  avoir  mis 
deux  fois  le  genou  en  terre,  il  présenta  au  roi  une 
pétition  des  huguenots  de  Normandie,  qui  de- 
mandaient la  liberté  de  conscience.  Le  cardinal 
de  Lorraine  défendit  les  droits  de  la  religion  ca- 
tholique, et  accusa  l'esprit  turbulent  des  réformés, 
qui  ne  voulaient  obéir  au  roi  qu'autant  qu'il 
leur  accorderait  la  liberté.  Montluc,  évêque 
de  Valence,  et  Maiéllac,  archevêque  de  Vienne, 
exprimèrent  avec  élodPence  des  opinions  mo- 
dérées, et  réclamèrent  hautement  la  réforme  des 
mœurs  et  la  convocation  d'un  concile  national*. 
Ils  demandaient  aussi  les  états-généraux:  c'était 
le  vœu  de  la  majorité,  c'était  celui  de  L'Hospilal. 
Les  états  furent  convoqués  à  Orléans  pour  le  i3 
décembre,  malgré  les  Guise  et  malgré  l'Espagne*. 
En  attendant,  les  procédures  devaient  être  sus- 

(i)  De  Thou,  Hlst.,  lib.  XXV. 

(2)  Philippe  II,  qui  était  instruit  par  les  Guise  de  tout  ce 
qui  se  passait  en  France ,  était  opposé  à  la  convocation  des 
Etats.  Il  faisait  dire  aux  princes  Lorrains  :  «  Si  vous  voulez 
exterminer  l'hérésie,  il  ne  faut  pas  enfler  le  cœur  aux  héréti- 
ques. Si  vous  voulez  châtier  les  rebelles,  je  suis  à  votre  dis- 
position. (Instructions  d'Antoine  de  Tolède,  dans  les  Archives 
de  Simancas.  ) 
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pendues  contre  les  huguenots,  excepté  contre 
ceux  qui  prendraient  les  armes.  Ce  fut  aussi  dans 
l'assemblée  de  Fontainebleau  que  L'Hospital  fit 
adopter  le  principe  de  différents  édits  qu'il  mé- 
ditait sur  les  é\'ocations\  les  arbitrages,  et  la  créa- 
tion àe?,  juridictions  consulaires,  réformes  im- 
portantes dont  le  chancelier  développa  lui-même 
les  motifs  dans  son  discours  du  7  septembre  au 
parlement  de  Paris. 

Tandis  que  L'Hospital  appelait  à  son  aide  l'au- 
torité des  mœurs  et  des  lois,  l|s  Guise,  s'entourant 
de  la  force  militaire,  as#fiblaient  une  armée  à 
Orléans,  où  devaient  se  réunir  les  états.  Le  roi 
de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  cédèrent  aux 
sollicitations  de  la  cour,  et  se  rendirent  à  Or- 
léans malgré  les  conseils  de  Calvin.  Au  froid 
accueil  qu'on  leur  fit  et  aux  paroles  sévères  du 
roi,  les  deux  princes  comprirent  qu'ils  étaient 
trahis.  Le  prince  de  Condé,  auquel  les  Guise 
n'avaient  point  pardonné  la  conjuration  d'Am- 
boise,   fut   arrêté   et   renvoyé    devant   le  parle- 

(1)  Jusqu'à  cette  époque  un  jugement  n'était  exécutoire  que 
dans  le  ressort  du  tribunal  qui  l'avait  rendu.  Ainsi  un  arrêt 
du  parlement  de  Paris  ne  pouvait  être  exécuté  dans  le  ressort 
du  parlement  de  Dijon  ou  de  tout  autre  sans  une  autorisation 
spéciale  de  ce  parlement.  L'édit  des  évocations  était  destiné  à 
faire  cesser  cet  abus. 
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ment.  Ce  tribunal  instruisit  en  effet  le  procès  ; 
mais  le  jugement  fut  rendu  par  une  commission 
composée  de  huit  chevaliers  des  ordres,  de  plu- 
sieurs pairs,  présidents  au  parlement  et  maîtres 
des  requêtes.  Le  prince  fut  condamné  à  mort  le 
26  novembre.  Le  chancelier  L'Hospital  ne  voulut 
point  signer  l'arrêt,  déclarant  qu'il  était  prêt  à 
mourir,  mais  non  à  se  déshonorer;  le  président 
Guillard  du  Mortier  et  le  comte  de  Sancerre  imi- 
tèrent sa  fermeté.  Cet  incident  suspendit  l'exécu- 
tion de  l'arrêt,  et  bientôt  la  mort  de  François  II 
sauva  le  prince  de  Condé  (5  décembre  i56o). 

L'avénenient  de  Charles  IX  fut  celui  du  parti 
modéré,  et  ce  prince,  dont  le  nom  nous  rappelle 
aujourd'hui  la  Saint-Barthélémy,  fut  salué  par  les 
acclamations  des  huguenots.  Les  états  s'ouvrirent 
à  Orléans,  le  1 3  décembre.  Le  parti  des  Guise  avait 
voulu  s'opposer  à  cette  réunion,  prétendant  que 
les  députés,  élus  sous  François  II,  n'avaient  plus 
aucun  pouvoir  sous  son  successeur;  mais  L'Hos- 
pital fil  prévaloir  ce  principe  que  l'autorité  royale 
ne  meurt  point  en  France,  et  qu'elle  passe  du  roi 
défunt  à  son  légitime  successeur.  Le  chancelier 
fit  l'ouverture  des  états  par  une  harangue  qui 
présente  un  tableau  fidèle  de  la  France  à  cette 
époque'.  Il  fit  conférer  à  la  reine-mère  l'autorité 

(i)  L'Hospital  parla,  dans  cette  circonstance,  en  homme  qui 
II.  ?.-] 
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de  régente,  et  le  roi  de  Navarre  fut  nommé  lieute- 
nant général  du  royaume.  Les  états  s'occupèrent  de 
rétablir  l'ordre  dans  les  finances  :  le  trésor  était 
grevé  d'une  dette  qui  excédait  quarante-deux  mil- 
lions. L'Hospital,  qui  portait  un  œil  attentif  sur 
toutes  les  parties  de  l'administration  publique,  fit 
adopter  à  l'assemblée  la  célèbre  ordonnance  con- 
nue sous  le  nom  d'ordonnance  d'Orléans.  Les  élec- 
tions ecclésiastiques  étaient  rétablies  avec  certaines 
restrictions  :  c'était  toujours  le  roi  qui  nommait 
les  évéques,  conformément  au  concordat;  mais  les 

savait  concilier  les  prérogatives  de  la  couronne  avec  les  droits 
de  la  nation.  «  Aulcuns  ont  doublé  s'il  estoit  utile  et  profita- 
ble aux  roys  de  tenir  les  estais,  disant  que  le  roy  diminue  sa 
puissance,  de  prendre  l'advis  et  conseil  de  ses  subjects,  et  aussi 
qu'il  se  rend  trop  familier  à  eulx  ;  ce  qui  engendre  mespriz  et 
abaisse  la  majesté  royale.  Telle  opinion  me  semble  avoir  peu 
de  raison  :  premièrement,  je  dis  qu'il  n'y  a  acte  tant  digne 
d'ung  roy  et  tant  propre  à  luy,  que  tenir  les  estats,  que  don- 
ner audience  générale  àsessubjectset  faire  justice  à  cbascung. 
Les  roys  ont  été  eslus  premièrement  pour  faire  la  justice,  et 
n'est  acte  tant  royal  faire  la  guerre  que  faire  justice....  Quant 
à  la  familiarité,  elle  n'a  jamais  nuy  aux  roys  de  France  ;  ains 
sont  les  plus  obéis  entre  tous  les  roys.  Les  roys  voisins  sont 
servis  à  genoux  et  testes  nues  ;  sont  ils  mieulx  obéys  que  les 
nostres  ?  Il  faut  baisser  les  yeux  devant  le  Grand-Seigneur, 
comme  l'on  faisoit  devant  les  roys  de  Perse  :  en  est- il  plu» 
aimé  de  ses  subjects?» 
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chapitres, assistés  d'un  certain  nombre  de  notables, 
présentaient  une  liste  de  candidats.  Les  annales 
étaient  supprimées.  En  même  temps  les  prélats 
étaient  tenus  à  la  résidence,  et  tous  les  ecclésias- 
tiques en  général  astreints  à  une  observation  plus 
régulière  des  devoirs  de  leur  ministère.  La  puiS'»- 
sance  des  nobles  était  contenue  dans  de  justes  li- 
mites, et  le  tiers-état  soustrait  à  ce  qui  restait  de 
l'arbitraire  féodal.  La  répartition  des  impôts  et 
leur  emploi  étaient  soumis  à  un  contrôle  plus  ri- 
goureux. Les  frais  de  justice  étaient  réglés  par  un 
tarif  uniforme,  et  des  garanties  étaient  données 
aux  justiciables  contre  l'ignorance  et  l'incapacité 
des  magistrats'. 

Les  protestants  respiraient,  sous  les  auspices  du 
parti  modéré.  Le  prince  de  Gondé  avait  été  rétabli 
dans  tous  ses  droits;  le  parlement  avait  cassé 
l'arrêt  rendu  à  la  fm  du  règne  précédent ,  et  le 
duc  de  Guise  lui-même  désavoua  les  poursuites 
qu'il  avait  ordonnées  contre  le  prince.  L'édit 
de  juillet  i56i,  tout  en  déclarant  illicites  les 
assemblées  religieuses  des  protestants,  substitua 
le  bannissement  à  la  peine  de  mort'.  Les  états- 
généraux,  prorogés  à   Orléans,  se  rouvrirent  à 

(i)  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Mîchel  de  L'Hospital, 
par  M.  Dufey,  de  l'Yonne. 

(a)  Au  cas  que  le  prévenu  et  accusé  d'hérésie  fust  par  les 
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Pontoise  le  i"  août,  et,  dans  les  derniers  jours  du 
mois,  \inrent  terminer  leurs  opérations  à  Sainl- 
Germain-en-Laye.  La  majorité  des  députés  se  mon- 
tra favorable  à  la  liberté  de  conscience  '■.  Le  collo- 
que de  Poissy  fut  convoqué  vers  la  même  époque, 
au  lieu  du  concile  général  qui  avait  été  demandé 
dans  l'assemblée  des  notables  et  dans  les  états- 
généraux.  Catherine  de  31édicis  cherchait  alors  à 
concilier  les  partis,  et  paraissait  disposée  à  établir 
en  France  une  réforme  modérée.  Le  4  août  i56i, 
elle  écrivit  au  pape  Pie  IV  une  lettre  dont  la  ré- 
daction fut  attribuée  à  Montluc,  évéque  de  Va- 
lence. Dans  cette  lettre,  la  reine  insistait  sur 
quelques  abus  à  corriger  dans  la  discipline  ecclé- 
siastique, et  particulièrement  sur  la  nécessité  de 
célébrer  l'office  divin  en  langue  vulgaire. 

Les  conférences  avaient  commencé  à  Poissy,  le 
1  "  août,  entre  les  prélats  et  les  théologiens  catholi- 

juges  d'Eglise  délivré  au  bras  séculier,  en  ce  cas  voulons  que 
nos  juges  royaux  seuls  procèdent  contre  lui,  sans  lui  pou- 
voir imposer  plus  griève  peine  que  de  lui  interdire  l'habita- 
tion de  noire  royaulme,  le  tout  par  manière  de  provision,  en 
attendant  le  concile  général  ou  l'assemblée  des  prélats  de  no- 
tre royaulme  (Édit  enregistré  au  parlement  le  3i  juillet  i56i)4 
(i)  Discours  de  L'Hospital  aux  états-généraux,  assemblés  à 
Saint-Gerraain-en-Layc,  le  26  août  i56i. — Discours  de  Jac- 
qiies  Bre'ngiic.  Ttçrg  (\(;  In  cité  d'AiitiiUi  au  nom  du  tiefs-éfat, 
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ques. Leg septembre, douze  minislies  proteslanls, 
parmi  lesquels  on  remarquait  Théodore  de  Bèze, 
furent  admis  non  pas  dans  l'enceinle,  mais  à  la 
barre  de  l'assemblée.  Le  colloque  s'ouvrit  par  un 
discours  que  prononça  le  jeune  roi  :  «  Messieurs, 
vous  êtes  advertis  des  troubles  qui  sont  en  ce 
royauluie  sur  le  faict  de  la  religion.  C'est  pour- 
quoi je  vous  ai  faict  assembler  en  ce  lieu  à  réfor- 
mer les  choses  que  vous  verrez  y  estre  à  réformer, 
sans  passion  quelconque,  ny  regard  aulcung  de 
particulier  intérest,  mais  seulement  de  l'honneur 
de  Dieu,  de  l'acquit  de  vos  consciences  et  du  re- 
poz  public;  ce  que  je  désire  tant,  quej'ay  délibéré 
que  vous  ne  bougiez  de  ce  lieu  jusqu'à  ce  que  vous 
ayez  donné  si  bon  ordre,  que  mes  subjects  puis- 
sent désormais  vivre  en  paix  et  union  les  imgs 
avec  les  aultres,  comme  j'espère  que  vous  ferez.» 
Le  chancelier  prit  ensuite  la  parole,  et,  regar- 
dant cette  assemblée  comme  un  véritable  concile 
national,  il  prouva  qu'elle  était  plus  en  état  de  re- 
médier aux  maux  de  la  France  que  le  concile  gé- 
néral, attendu  depuis  si  longtenq)s.  H  engagea 
les  membres  de  l'assemblée  à  laisser  de  côte  toutes 
siibtilitez  et  curieuses  disputes.  «  N'est  besoing 
aussi  de  plusieurs  livres,  ains  de  bien  entendre  la 
jiarole  de  Dieu,  et  se  conformer  à  icelle  le  plus 
que  l'on  pourra.  Oullre  plus,  (ju'ilz  nç  doibveut 
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estimer  ennemys  ceulx  qu'on  dict  de  la  nouvelle 
religion,  qui  sont  chrestiens  comme  eulx  et  bap- 
tisez, et  ne  les  condamner  par  préjudices,  mais  les 
appeler,  chercher  et  rechercher,  ne  leur  fermer 
la  porte,  ains  les  recevoir  en  toute  doulceur  et 
leurs  enfants ,  sans  user  contre  eulx  d'aigreur  et 

opiniastreté S'ils  jugent  bien  et  sans  affection, 

ce  qu'ilz  discerneront  sera  gardé;  mais  s'il  y  a  de 
l'avarice  ou  ambition,  ou  faulte  de  craincte  de 
Dieu,  rien  ne  s'en  tiendra'.» 

Des  paroles  aussi  modérées  ne  pouvaient  con- 
venir au  parti ultramontain.ÂpeineL'Hospital eut- 
il  fini  de  parler,  que  le  cardinal  de  Tournon  se  leva 
furieux,  et,  appuyé  du  cardinal  de  Lorraine,  de- 
manda communication  des  paroles  du  chancelier, 
afin  que  l'on  pût  y  répondre.  Catherine  de  Médi- 
cis,  qui  assistait  au  colloque,  refusa  cette  commu- 
nication, et  Théodore  de  Bèze  prit  la  parole  au 
nom  des  protestants.  Il  déclara  que  sa  foi  et  celle 
de  ses  frères  était  fondée  sur  l'Écriture-Sainte.  Il 
confessa,  selon  le  symbole  de  Nicée,  un  seul  Dieu 
en  trois  personnes  consubstant'ielles .  «  Quant  à 
la  présence  du  Christ  dans  l'Eucharistie ,  nous 
croyons  qu'il  y  est  en  esprit,  mais  quant  à  la  ma- 


(i)  Discours  de  L'Hospital  à  l'assemblée  de  Poissy,  9  sep- 
tembre i56i. 
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tière,  il  est  éloigné  du  pain  et  du  vin  comme  la 
terre  l'est  du  ciel  '.  »  A  ces  mots,  grande  rumeur 
sur  le  banc  des  évéques  ;  on  crie  au  blasphème,  à 
l'hérésie.  Il  fallut  que  la  reine  interposât  son  au- 
torité pour  maintenir  la  parole  à  Théodore  de 
Bèze.  Le  cardinal  de  Tournon  lui  répondit  lon- 
guement, et  le  colloque  n'amena  aucun  résultat. 
Le  général  des  jésuites,  Lainez,  que  le  cardinal 
légat  avait  amené  à  l'assemblée,  envenima  encore 
la  querelle,  et  osa  attaquer  jusqu'à  la  reine.  Il  re- 
vendiqua pour  le  pape  et  pour  le  concile  général 
le  droit  exclusif  de  décider  les  questions  religieu- 
ses. Les  conférences  dégénérant  en  violentes  dis- 
putes, on  eut  recours  à  une  commission  compo- 
sée de  cinq  théologiens  catholiques  et  de  cinq 
ministres  protestants,  désignés  par  la  reine-mère 
et  le  chancelier  L'Hospital.  Les  premiers  travaux 
de  cette  commission  semblaient  promettre  un 
heureux  rapprochement:  on  rédigea  une  profes- 
sion de  foi  sur  l'eucharistie,  qui  paraissait  devoir 
concilier  le  dogme  romain  et  l'opinion  calviniste; 
mais  les  prélats  et  les  docteurs  catholiques  désa- 
vouèrent leurs  commissaires,  et  le  colloque  fut  dé- 
finitivement rompu.  Catherinede  Médicis  s'efforça 

(i)  Harangue  de   Théodore  de   Bèze,  en  l'asseœble'e  de 
Poiasy. 
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de  consoler,  par  un  accueil  bienveillant,  les  ora- 
teurs du  parti  protestant,  et  L'Hospital,  poursui- 
vant son  œuvre  de  conciliation,  fit  rendre  l'édit  de 
janvier  i562.  Les  calvinistes  devaient  restituer  les 
biens  qu'ils  avaient  enlevés  à  l'Eglise,  et  s'abste- 
nir de  toute  ligue  ou  assemblée  secrète;  mais  ils 
avaient  pleine  liberté  d'exercer  leur  culte  hors  de 
l'enceinte  des  villes,  et  même  de  tenir  des  synodes 
en  prévenant  l'autorité  civile. 

Les  Guise  étaient  désormais  dans  l'opposition: 
ils  blâmaient  hautement  les  maximes  de  L'Hospital 
et  de  Catherine  de  Médicis.  La  jeune  veuve  de  Fran- 
çois II,  Marie  Sluart,  après  avoir  passé  le  temps  de 
son  deuil  à  Reims  auprès  du  cardinal  de  Lorraine, 
avait  quitté  la  France,  le  1 5  août  1 56 1,  pour  retour- 
ner dans  son  royaume  d'Ecosse,  qui  lui  semblait  un 
lieu  d'exil.  Marie  échappa  aux  embûches  d'Elisa- 
l)elh,  et  aborda  à  Leilh  après  quatre  jours  de  na- 
vigation. Toute  la  population  d'Edinburgli  se  pré- 
cipita au-devant  de  sa  jeune  souveraine,  absente 
depuis  treize  ans.  Le  cœur  joyeux  et  satisfait,  elle 
monta  sur  le  palefroi  qui  lui  était  destiné;  mais  à 
son  entrée  dans  la  ville,  au  milieu  des  vivat  et  des 
cris  de  joie,  elle  aperçut  quelques  visages  sinis- 
tres, et  elle  remarqua  que  les  tentures  dont  les 
maisons  étaient  ornées  représentaient  les  traits 
de  l'Ancieu-Testanient  relatifs  au  châtiment  des 
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infidèles ,  tels  que  Samuel  immolant  le  roi  des 
Amalécites,  Elie  faisant  mourir  les  prêtres  de 
Baal,  Jézabel  déchirée  par  les  chiens.  Ces  tableaux 
disaient  assez  haut  quels  changements  s'étaient 
opérés  en  Ecosse  pendant  l'absence  de  Marie 
Stuart.  Oii  la  reine  avait  laissé  d'antiques  églises  et 
de  riches  abbayes,  elle  ne  retrouvait  que  des  rui- 
nes. Un  protestant  exalté,  Jean  Knox,  naguère 
exilé  par  les  catholiques,  était  revenu  de  Genève, 
où  il  avait  encore  fortifié  son  zèle  parmi  les  disci- 
ples de  Calvin.  A.  sa  voix,  le  peuple  avait  brisé  les 
images,  dispersé  les  reliques,  démoli  les  temples. 
«Frappez,  disait  Knox,  il  faut  écraser  le  nid  pour 
faire  périr  la  couvée.»  Ces  malheureux  avaient  dé- 
truit non-seulement  les  temples,  mais  les  biblio- 
thèques,  les  archives  et  jus((u'aux  tombeaux, 
comme  des  monuments  d'idolâtrie'. 

Plusieurs  causes  avaient  favorisé  en  Ecosse  le 
triomphe  de  la  réforme,  l'avènement  d'Elisabeth 
au  trône  d'Angleterre,  la  mort  delà  régente,  Marie 
de  Lorraine,  et  le  rappel  des  troupes  françaises  à  la 
mort  de  PYançois  II.  Les  principaux  lords  écossais, 
avides  d'envahir  les  biens  ecclésiastiques,  avaient 
formé  ensemble  une  congrégation  secrète,  la  con- 
grégation de  Jésus,  qui  devait  anéantir  celle  de 

(l)  Roberlson,  His!.  d'Ecosse. 
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Satan,  c'est-à-dire  l'Eglise  catholique.  Mais  ce  n'é- 
tait point  assez  d'accumuler  des  ruines;  il  fallait 
élever  un  édifice  nouveau.  Knox  avait  fondé  l'E- 
glise presbytérienne  (i56o).  Cette  Eglise,  à  l'exem- 
ple de  celle  de  Genève ,  ne  reconnaissait  point 
d'évéques,  pour  conserver,  disait-on,  l'égalité  chré- 
tienne. Cependant,  comme  il  faut  toujours  des 
chefs,  sous  un  nom  ou  sous  un  autre,  on  créa 
des  surintendants^  chargés  de  veiller  sur  la  doc- 
trine et  sur  la  conduite  du  clergé  inférieur;  mais 
ces  surintendants  ne  siégeaient  point  au  par- 
lement, et  n'avaient  ni  le  pouvoir  ni  les  revenus 
des  anciens  évêques.  Enfin,  pour  compléter  son 
ouvrage  et  pour  le  perpétuer,  Knox  venait  de 
composer  un  traité  de  discipline  et  de  juridiction 
ecclésiastique,  et  le  parlement  avait  approuvé  cet 
ouvrage  comme  le  symbole  de  l'Eglise  Ecossaise. 
Tel  était  l'ennemi  contre  lequel  Marie  Stuart 
avait  à  lutter,  quand  elle  revint  dans  ses  Etats, 
animée  de  l'esprit  des  Guise  et  plus  attachée  que 
jamais  à  la  foi  romaine.  Le  lendemain  de  son 
arrivée,  quand  elle  voulut  entendre  la  messe  dans 
sa  chapelle,  on  pensa  tuer  son  aumônier  jusque 
sous  ses  yeux.  On  criait  à  l'idolâtrie;  on  disait  en 
chaire  qu'une  messe  était  plus  à  craindre  qu'une 
armée  de  dix  mille  hommes.  Knox,  qui  ne  dési- 
gnait la  reine  que  sous  le  nom  de  Jézabel,  se  glo- 
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rifie  dans  son  histoire  de  l'avoir  un  jour  telle- 
ment humiliée  qu'elle  fondit  en  larmes.  Elle  ne 
put  parvenir  ni  à  adoucir  cet  homme,  ni  à  l'ef- 
frayer. Cité  devant  le  conseil,  il  se  défendit  avec 
arrogance  et  fut  renvoyé  absous:  il  avait  derrière 
lui  le  peuple,  le  clergé  nouveau  et  la  plus  grande 
partie  des  nobles. 

Elisabeth,  qui  s'unissait  en  Ecosse  au  parti 
presbytérien,  l'avait  sévèrement  réprimé  en  An- 
gleterre. Dès  l'année  iSSg,  elle  avait  fait  abroger 
par  le  parlement  les  statuts  passés  sous  Marie  pour 
le  rétablissement  du  cathoUcisme.  Elle  avait  fait  re- 
vivre la  plupart  des  actes  de  Henri  VIII  en  faveur 
de  la  suprématie,  et  ceux  d'Edouard  VI  en  faveur 
de  laréforme.  En  opérant  ces  changements,  la  reine 
n'avait  fait  que  réaliser  le  vœu  du  plus  grand 
nombre;  car  si  la  plupart  des  évèques  montrèrent 
d'abord  quelque  répugnance  pour  la  révolution, 
dans  le  clergé  inférieur,  qui  comprenait. environ 
dix  mille  paroisses,  il  n'y  eut  pas  plus  de  deux 
cents  opposants.  Alors  fut  étabhelacour  de  haute 
commission^  qui  devait  juger  les  délits  ecclésias- 
tiques, et  dont  la  juridiction  devait  exciter  plus 
tard  de  si  énergiques  réclamations.  Au  mois  de 
janvier  i5G2,  le  bill  des  trente-neuf  articles  ïui 
adopté  :  c'était  la  base  du  culte  national.  A  dater 
de  cette  époque,  l'Eglise   anglicane   ou  haute 
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église  fut  définitivement  constiluée.  Les  évêques 
qui  consentirent  à  s'y  rattaciier  conservèrent, 
avec  leurs  inamenses  revenus,  leurs  privilèges  po- 
litiques et  leur  siège  au  parlement*. 

La  reine  d'Angleterre  était  en  correspondance 
avec  le  prince  de  Condé  et  les  protestants  français, 
auxquels  l'èdit  de  janvier  avait  rendu  la  liberté. 
François  de  Guise,  qui  comptait  sur  l'appui  du 
roi  d'Espagne,  donna  le  signal  de  la  guerre  par  le 
massacre  de  Vassy.  Le  i"  mars,  plus  de  soixante 
huguenots  furent  tués  dans  leur  temple,  sous  pré- 
texte qu'ils  avaient  troublé  par  leurs  cbants  l'office 
romain  que  célébrait  le  chapelain  du  duc  de  Guise. 
Le  chef  de  la  maison  de  Lorraine  s'avança  rapi- 
dement sur  Paris,  où  tout  était  préparé  pour  le 
recevoir.  L'année  précédente,  il  avait  conclu  avec 
le  connétable  de  Montmorency  et  le  maréchal  de 
Saint-André  l'alliance  connue  sous  le  nom  de 
triumvirat.  Catherine  de  Médicis  se  retire  à  Me- 
lun,  puis  à  Fontainebleau.  Le  duc  de  Guise,  sans 
lui  donner  le  temps  de  s'entendre  avec  le  prince 
de  Condé,  marche  droit  à  Fontainebleau,  et  la  ra- 
mène captive  avec  son  fils.  Les  triumvirs  lui  pré- 
sentent alors  leurs  requêtes,  qui  deviennent  des 
lois.  «Nous  estimons  nécessaire  que  le  roi,  par 

(i)  Lingard,  Hist.  d'Angleterre,  t.  VII,  chap.  5. 
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édict  perpétuel,  déclare  ([u'il  ne  veut  et  n'entend 
autlioriser,approuver,  ny  souffrir  en  son  royaume 
aucune  diversité  de  religion,  ny  d'église,  prédica- 
tions et  administrations  de  sacrements  :  ains  veut 
et  entend  la  seule  église  catholique,  apostolique 
et  romaine'.  »  Cette  requête  était  d'autant  plus 
impérieuse  qu'elle  exprimait  les  sentiments 
de  la  population  parisienne.  On  demandait  à 
grands  cris  la  clôture  des  prêches,  l'exil  ou  la 
mort  des  huguenots.  «Le peuple désignoit  le  nom 
de  ceux  qui  dévoient  vuider  la  ville;  s'ils  ne  le 
faisoient  pas,  il  vouloit  les  piller  et  saccager'.» 
Le  roi  de  Navarre  avait  trahi  son  parti,  et  s'était 
joint  aux  triumvirs.  Cependant  L'Hospilal  n'avait 
pas  perdu  l'espoir  de  prévenir  la  lutte,  et  Cathe- 
rine, prisonnière  des  catholiques,  négociait  avec 
les  chefs  protestants. 

Le  prince  de  Condé,  après  avoir  vainement  at- 
taqué les  faubourgs  de  Paris  avec  une  armée  de 
six  mille  hommes,  s'était  replié  sur  la  Loire,  et 
avait  fait  d'Orléans  le  centre  de  son  parti.  Il  con- 
clut un  traité  avec  Elisabeth  (juillet  i56a  ).  La 


(i)  Requeste  présentée  au  roy  el  à  la  royne  par  le  trium- 
virat, i562. 

(a)  Registres  du  parlement  et  de  rUôtcl-de-VilIe,  cités  par 
M.  Capeligue,  llist.  de  hi  Réforme,  f.  II. 
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reine  d'Angleterre  s'engageait  à  avancer  la  somme 
de  cent  mille  couronnes ,  et  à  envoyer  une  ar- 
mée de  six  mille  hommes  sur  les  côtes  de  Nor- 
mandie, mais  à  condition  que  le  Havre-de-Grâce 
lui  serait  livré  comme  caution.  Les  calvinistes 
étaient  maîtres  de  Rouen  ;  mais  les  catholiques 
vinrent  assiéger  la  place,  et  s'en  emparèrent'.  Le 
roi  de  Navarre  avait  été  blessé  à  mort  dans  la 
tranchée.  La  ville  fut  pillée  pendant  huit  jours,  et 
l'armée  victorieuse  ne  ménagea  pas  plus  les  ca- 
tholiques que  les  protestants.  La  guerre  civile 
était  engagée  à  la  fois  sur  plusieurs  points  du 
royaume,  en  Bourgogne,  dans  le  Lyonnais,  en 
Provence  et  en  Dauphiné.  Dans  le  Midi  la  lutte 
était  encore  plus  acharnée  ;  Montluc,  du  côté  des 
catholiques,  et  le  baron  des  Adrets,  du  côté  des 
huguenots,  faisaient  assaut  de  cruauté.  Mais  il  ne 
s'était  point  encore  livré  de  grandes  batailles.  Le 
duc  de  Guise  voulait  en  finir  par  une  action  déci- 
sive :  le   19  décembre,  il  vainquit  le  prince  de 

(1)  L'Hospital,  qui  avait  tout  fait  pour  prévenir  la  guerre, 
cherchait  à  en  amortir  les  coups.  «  Le  duc  de  Guise  disoit 
qu'en  vingt-quatre  heures  il  eust  pris  la  ville  d'assaut  si  le  roy 
eust  voulu  ;  mais  le  chancelier  de  L'Hospital  insistoit  toujours 
qu'il  ne  la  falloit  forcer,  et  que  c'estoit  une  mauvaise  con- 
queste  que  de  conquérir  sur  soy-mesme  par  armes.  «  (  Castel-» 
nau,  liv.  III,  chap.  1 3.) 
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Condé  dans  les  plaines  de  Dreux.  Catherine  de 
Médicis  n'avait  point  voulu  signer  l'ordre  de  li- 
vrer bataille;  elle  avait  déclaré  qu'elle  s'en  rap- 
portait à  la  valeur  et  à  la  prudence  du  chef  de 
l'armée.  Les  deux  partis  étaient  aux  prises,  se  fai- 
sant une  guerre  à  outrance,  ne  recevant  la  loi  de 
personne,  et  le  gouvernement,  tombé  sous  le  joug 
des  plus  forts,  faisait  de  vains  efforts  pour  réta- 
blir la  paix  publique  et  sa  propre  indépendance. 
Le  duc  de  Guise  veut  poursuivre  sa  victoire, 
et  ensevelir  le  parti  protestant  sous  les  ruines 
d'Orléans;  mais  il  tombe  sous  les  murs  de  cette 
ville,  le  îi3  février  i563,  frappé  en  trahison  par 
un   calviniste ,  Jean    Poltrot  de    Méré.    A   cette 
nouvelle ,  le  découragement  s'empara  du   parti 
catholique.  Les  plus  exaltés  parmi  les  protestants, 
ceux  qui  recevaient  le  mot  d'ordre  de  Genève,  et  à 
leur  télé  l'amiral  Coligny,  voulaient  profiter  de  la 
mort  du  duc  de  Guise  et  continuer  la  guerre.Condé, 
qui   avait   été   fait   prisonnier  à   la  bataille   de 
Dreux,  prêta  l'oreille  aux  propositions  de  la  reine 
et  du-chancelier;  il  signa  la  convention  cï  Amboise^ 
le  19  mars  i563.  Ce  traité  modifiait  sur  plusieurs 
points  l'édit  de  janvier  :  l'exercice  de  la  religion 
réformée  était  interdit  dans  la  ville,  prévosté  et 
vicomte  de  Paris;  cependant  nul  ne  pouvait  y 
être  inquiété  pour  ses  opinions  religieuses.  Le 
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nouveau  culle  était  permis  dans  cerlaines  villes 
désignées  et  dans  l'intérieur  des  châteaux  '.  Le 
traité  conclu,  l'armée  royale  enlève  le  Havre  aux 
Anglais;  Condé  et  quelques  protestants  modérés 
servirent  comme  volontaires  dans  cette  expédi- 
tion. 

Pendant  que  les  deux  religions  transigeaient  en 
France,  le  concile  général,  qui  s'était  rouvert  à 
Trente  le  i8  janvier  i562,  travaillait  à  rétablir  la 
domination  exclusive  de  l'Eglise  catholique.  Il 
termina  ses  opérations  à  la  fin  de  décembre  i563. 
Les  canons  du  concile ,  confirmés  par  la  bulle 
pontificale  du  26  janvier  i564,  furent  adoptés 
sans  difficulté  en  Pologne,  en  Portugal,  dans  la 
république  de  Venise  et  dans  les  petits  Etats  de 
l'Italie,  lis  ne  furent  point  admis  en  France,  parce 
qu'ils  dérogeaient  aux  maximes  de  l'Eglise  galli- 
cane \  L'Espagne  les  reçut  avec  quelques  restric- 

(i)  Édlt  du  roi  Charles  IX  sur  la  pacification  des  troubles 
du  royaume,  19  mars  i563,  ap.  Fontanon. 

(a)  A.  la  réouverture  du  concile,  Catherine  de  Mcdicis  avait 
désigné,  pour  y  représenter  la  France,  Saint-Gelais  de  Lansac, 
le  président  du  Février  et  le  sieur  de  Pibrac.  Ces  hommes, 
tous  pénétrés  des  idées  de  L'Hospital,  répétaient  les  maximes 
des  conciles  de  Constance  et  de  Bàle,  et  réclamaient  une  ré- 
forme dans  la  discipline  et  dans  les  mœurs;  mais  leur  voix  fut 
étouffée  par  la  majorité  des  prélats,  dévouée  aux  maximes  ul- 
traroontaines. 
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lions  qui  mettaient  à  couvert  le  droit  des  princes, 
et  Pliilippe  II  les  fit  publier  dans  son  royaume  de 
rSaples  et  dans  les  Pays-Bas. 

L'Espagne  avait  conservé  l'unité  religieuse , 
grâce  au  glaive  terrible  dont  elle  avait  armé  l'in- 
quisition; mais  le  calvinisme  avait  pénétré  dans 
les  Pays-Bas,  surtout  dans  les  provinces  balaves. 
Charles-Quint  n'avait  établi  dans  ce  pays  que  des 
commissaires,  qui  mettaient  de  l'humanité  dans 
les  procédures  ecclésiastiques;  Philippe  II  y  trans- 
porta l'inquisition  espagnole.  Il  épuisa  les  res- 
sources financières  des  Pays-Bas,  en  créant  de  nou- 
veaux sièges  épiscopaux ,  c'est-à-dire  en  multi- 
pliant les  pasteurs  à  mesure  que  le  nombre  des 
fidèles  dinùnuait.  Enfin  il  mit  le  comble  à  l'irrita- 
tion publique,  en  faisant  publier  comme  lois  de 
l'Etal  les  décrets  du  concile  de  Trente.  De  là  des 
symptômes  de  révolution,  non  pas  seulement  re- 
ligieuse, mais  politique.  Les  classes  les  plus  pau- 
vres, les  habitants  des  côtes  et  ceux  des  bois, 
adoptèrent  avidement  la  foi  nouvelle,  et  les  plus 
grands  seigneurs  du  pays,  le  comte  d'Egmont,  le 
comte  de  Horn,  et  le  prince  d'Orange,  Guillaume 
de  Nassau,  se  mirent  à  la  tête  de  la  ligue,  pour 
s'affranchir  du  joug  espagnol.  Philippe  II,  qui  n'a- 
vait pas  voulu  écouter  de  réclamations,  fut  réduit 
à  envoyer  une  armée  pour  combattre  les  rebelles, 
11.  >4 


370  tlV.    III,    CHAP.    VITI. 

et  ces  rebelles  devinrent  bientôt  formidables. 
En  vain  un  courtisan  de  la  vice-reine,  croyant 
qu'il  élail  aussi  aisé  de  les  vaincre  que  de  les  flé- 
trir, laissa  tomber  sur  eux  l'épilbèle  de  gueuàc  : 
ils  la  ramassèrent  pour  s'en  faire  un  tropbée  ;  dès 
ce  itioriifeiltj  ils  se  désignèrent  eux-mêmes  souâ 
ce  noni;  ils  prit'fent  pour  insignes  une  besace  et 
une  écuelle  de  bois,  et  ces  gueux  s'apprêtèrent  à 
tenir  têle  àui  gi^ands  d'Espagne,  à  conquérir  la  li- 
berté de  conscience  et  à  fonder  la  république  ba- 
tàve'.  C'était  en  ]566  qu'éclatait  celte  insurrec- 
tibH,  si  funeste  à  la  monarchie  espagnole. 

Lès  révoltés  avaient  compté  sur  l'alliance  de 
l'Âhgleterre  et  sur  l'appui  des  protestants  français. 
Calvin  était  mort  à  Genève,  le  27  mai  i564;  mais 
partout  ses  partisans  s'aimaient  pour  faire  triom- 
pher sa  doctrine.  En  Ecosse,  les  puritains,  secrè- 
teinent  soutenus  par  Elisabeth,  s'agitaient  contre 
Màîie  Stuart.  Celte  reine  infortunée  avait  épousé 
eii  secondes  noces  le  jeune  Darnley,  son  cousin, 
qui  par  son  père  descendait  des  rois  d'Ecosse  et 
par  sa  nière  de  ceux  d'Angleterre.  Mais  bientôt  elle 
le  trouva  indigne  d'elle  ,  et  se  laissa  aller  à  ces 
faiblesses  de  cœur  qui  furent  aussi  une  des  cau- 
sés de  Sa  rhine.  Qui  ne  sait  la  tragique  aventure 

(i)  ScliUler,  Histoire  de  l'insurrection  des  Pays-Bas. 
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de  Rizzio,  la  mort  soudaine  de  Darn!ey,  et  ce  troi- 
sième mariage  conlracté  avecBothwell  sous  de  si- 
nislres  auspices?  La  noblesse  écossaise  et  le  parti 
puritain  se  soulevèrent  pour  venger  Darnley.  Dans 
ce  moment  critique,  Marie  se  vit  abandonnée  de 
ses  sujets,  et,  tandis  que  Botbwell  allait  faire  le 
métier  de  pirate  dans  les  Orcades  et  de  là  en  Nor- 
wège,  où  il  mourut,  la  reine  fut  enfermée  dans  un 
château-fort,  situé  au  milieu  du  lac  Leven  '.  Ce- 
pendant elle  parvint  à  s'échapper;  libre,  elle 
réunit  une  armée  de  six  mille  hommes;  mais 
elle  fut  vaincue  à  Langside.  Ses  amis  lui  conseil- 
laient de  se  retirer  en  Fiance;  elle  aima  mieux  se 
confier  à  son  implacable  ennemie  ;  elle  monta  sur 
une  barque  de  pêcheur,  et  aborda  dans  le  Cum- 
berland,  sur  le  territoire  anglais  (  1 568  ).  Le  jeune 
fils  de  Marie  restait  en  otage  aux  mains  des  puri- 
tains, qui  gouvernaient  l'Ecosse  sous  la  tutelle 
d'Elisabeth. 

Les  calvinistes  français  s'étaient  plaints  des  res- 
trictions apportées  à  l'édit  d'Amboise'.  Coligny 

(i)  Il  y  a  quelques  années,  en  dessccliant  une  ]);irtic  (!u  lac 
Leven,  on  a  trouv('  un  sceptre  d'ivoire,  oruc  d'argent,  avec 
cette  inbcrl|)ti()u  :  Md'j  Qicc/i  of  Scvtland. 

(2)  Dans  redit  de  Iloiissilloti,  donné  le  y  .ivril  1jo/j,  Io  roi 
déclara  qu'il  avait  entendu  permettre  aux  ycnlilbhoni.-nes  liu- 
guenols  d'exercer  leur  rtlijjion  en  leurs  châteaux  j)our  eux, 
pour  leur  famille  et  pour  leurs  sujets  seulement.  11  leur  clait 
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avait  toujours  désapprouvé  la  paix,  et  Condé  re- 
grettait de  l'avoir  signée.  En  i565,  il  y  avait  eu  à 
Bayonne  une  entrevue  entre  Catherine  de  Médicis 
et  le  duc  d'Albe,  représentant  du  roi  d'Espagne. 
La  politique   modérée   de  la  reine- mère   s'était 
trouvée  en  contact  avec  le  système  impitoyable 
du    gouvernement   espagnol,  et  l'on  prétendait 
qu'au  milieu  des  fêtes  et  des  tournois,  il  avait  été 
résolu  d'exterminer  l'hérésie  en  France  et  dans 
les  Pays-Bas.  Les  protestants  coururent  aux  ar- 
mes les  premiers,  et  tentèrent  de  surprendre  le 
jeune  roi  dans  le  château  de  Monceaux;  mais  la 
reine  déroba  son  fils  à  leurs  embûches,  et  les  deux 
partis  en  vinrent  aux  mains  dans  la  plaine  de  Saint- 
Denis,  le  10  novembre  idô-j.  Les  catholiques  fu- 
rent vainqueurs;  mais  le  maréchal  de  Vieilleville 
voyait  au  fond  des  choses,  quand  il  disait  a  Char- 
les IX  :  «Ce  n'est  point  Votre  Majesté  qui  a  g;igné 
la  bataille,  encore  moins  le  piince  de  Condé;  c'est 
le  roi  d'Espagne.»  Le  connétable  de  Montmorency 
avait  été  tué  dans  l'action  par  l'Ecossais   Robert 
Stuart.  Les  calvinistes  se  retirèrent  en  Lorraine, 
où  ils  reçurent  des  secouis  de  l'Allemagne.  Après 

défendu  d'y  admettre  aucun  étranger,  comme  .itissi  de  lever 
des  impôts  pour  l'entretien  de  leur  culte  et  d'asscniblor  c.'es 
•ynodes. 
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avoir  vainement  assiégé  Chartres ,  ils  prêtèrent 
l'oreille  aux  propositions  de  Catherine,  et,  par 
l'édit  de  LongJLimeau,  donné  le  9.  mars  i568,  ils 
obtinrent  la  liberté  religieuse,  telle  que  l'édit  de 
janvier  l'avait  établie  six  ans  aupara\ant. 

Dans  les  Pays-Bas,  la  réforme  était  conîpriraée 
par  la  terreur.  Aux  approches  du  duc  d'Albe,  le 
prince  d'Orange  s'était  retiré  en  pays  étranger.  Il 
avait  engagé  le  comte  d'Egmont  à  l'accompagner; 
mais  celui-ci  n'avait  pas  voulu  s'expatrier,  parce 
que  les  biens  des  émigrés  devaient  élre  corifisqués, 
11  avait  même  cherché  à  retenir  le  prince  d'O- 
range par  cette  considération;  mais  Guillaume  ex- 
posait prudemment  ses  biens  pour  mettre  sa  vie 
en  sûreté.  J dieu  prince  sans  terre,  lui  avait  dit  le 
comte  d'Egmont,  en  souriant.  Jdieii  comte  sans 
têle,  avait  réplicpié  le  prince  d'Oiange;  et  cette 
plaisanterie  de  sinistie  augure  ne  tarda  pas  à  se 
réaliser.  Cent  mille  Flamands  émigrèrent  avec 
Guillaume  de  Nassau,  el,  connue  :)Ius  tard  les  pro- 
testants français  bannis  par  Louis  XIV,  allèrent 
porter  dans  les  pays  voisins  leurs  trésors  et  leur 
industrie.  Leduc  dWlbese  hàla  d'instituer  le  Con- 
seil des  troubles,  que  les  Ijrai)ançons  nonmièrcnt 
le  conseil  de  sang:  c'était  une  commission  chargée 
de  juger  ou  plutôt  de  condanmer  tous  ceux  (|ui 
avaient  appartenu  de  près  ou  de  loin  à  ce  qu'on 
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appelait  la  gueuserie.  On  frappa  non-seulement 
ceux  qui  avaient  fréquenté  les  prêches,  coniribué 
à  Tenlretien  des  ministres  et  à  la  construction  des 
temples  ,  mais  ceux  même  qui  avaient  logé  des 
protestants  ou  entretenu  avec  eux  les  correspon- 
dances les  plus  innocentes.  Il  y  en  avait  aussi  que 
leurs  grands  biens  faisaient  nécessairement  con- 
damner connue  hérétiques.  Environ  trente  mille 
personnes  furent  ruinées  par  des  confiscations; 
dix-huit  mille  furent  condamnées  à  mort  et  exé- 
cutées'. 

Mais  ce  n'était  point  assez  pour  le  duc  d'Albe 
de  ces  victimes  obscures,  quelque  nombreuses 
qu'elles  fussent:  il  voulait  frapper  les  hautes  têtes 
du  parti.  Deux  ans  auparavant ,  à  l'entrevue  de 
Bayonne,  on  l'avait  entendu  dire  à  Catherine 
de  Médicis,  que  la  tête  d'un  saumon  valait 
mieux  que  celles  de  cent  grenouilles.  Il  invita 
le  comte  dEgmont  à  une  fête  qu'il  donnait  au 
milieu  des  échafauds.  D'Egmont,  confiant  parce 
qu'il  était  loyal,  et  se  croyant  d  ailleurs  assez  pro- 
tégé par  la  gloire  de  Cravelines  et  de  Saint-Quen- 
tin, se  rendit  à  cette  fête  en  toute  sécurité.  Il  ou- 
bliait (|ue,  dans  les  temps  de  guerres  civiles,  les 
partis    ne  pardonnent  pas,  en  faveur  des  plus 

(  i)  Schiller,  Hist.  de  l'insurrection  des  Pays-Bas. 
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grands  services,  le  plus  léger  signe  d'boslililé.  ^I 
fut  ariélé  au  milieu  de  la  fête,  condamné  à  mont 
parle  Conseil  des  troubles,  e!  exécuté  après  avoir 
langui  sept  mois  au  cliàleau  d'Any^rs.  ^^  çprnte 
de  Horn  ,  arrêté  et   condamné  en   même  temps 
que   lui,  monta  le   même   jour    sur  l'échafauci. 
D'Egmont,  ne  démentant  point  son   caractère, 
avait  espéré  jusqu'au  dernier  moment;   il  avait 
cru  qu'on  ne  voulait  que  reffrayer  de  l'appareil 
de  la  mort,  et,  au  moment  fatal,  il  sjq  tp\irna  vers 
le  capitaine  espagnol  qui  présidait  à  rexécvUip.n, 
pour  lui  demander  s'il  n'avait  point  de  gr^ce  à 
espérer.    Romero  (c'était   le  nom  du  capitaine) 
baissa  tristement  les  yeux,  et  se  tut.  Le  comle  s'a- 
genouilla, et  se  mit  à  prier.  L'évêque  dYpres  l'as- 
sistait comme  confesseur;  Cf|r  d'^guippt,  qupicjq'il 
eût  réclamé  la  liberté  ppiir  le?  protestants,  déqlaca 
qu'il  mourait  catholique.  Le  prélat  lui  dpuna  le 
crucifix  à  baiser,  et  tout  fut  fini. 

Il  reslait  aux  Pays-Bas,  pour  le  triomphe  de  la 
liberté  civile  et  religieuse,  un  homme  nioins  bril- 
Lmt  que  le  comle  d'Egmont,  moins  vaillant  peut- 
être  dans  les  combats,  mais  excellent  lacliciep  e,t 
politique  profond,  Guillaume  de  ]Nassau,  qui  avait 
dérobé  sa  tête  aux  bourreaux  espagnols.  «  Celait, 
dit  Schiller,  un  de  ces  Ijonmios  paies  et  niniijres 
qui  ne  se  reppspt  pomt  la  pi4it,  çi\h  pç  yiy^m  que 
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pour  penser,  et  devant  lesquels  chancellent  les 
hommes  les  plus  intrépides....  Ses  projets  étaient 
lents  à  mûrir,  mais  l'exécution  en  était  assurée, 
parce  qu'il  avait  prévu  d'avance  tous  les  obstacles 
qu'il  devait  rencontrer.  Son  âme  ardente  et  active 
se  cachait  sous  une  physionomie  toujours  égale, 
et  restait  impénétrable  à  l'artifice  comme  à  la  con- 
fiance :  on  l'avait  surnommé  le  Taciturne\  »  Avec 
un  tel  caractère  et  les  ressources  que  lui  donnaient 
sa  position  dans  les  Pays-Bas  et  ses  rapports  avec 
l'Allemagne,  il  eut  bientôt  une  armée  de  vingt 
mille  hommes  à  opposer  aux  Espagnols.  Il  possé- 
dait des  terres  considérables  dans  le  Brabant,  et, 
dans  ce  pays  d'ancienne  liberté,  la  constitution 
déliait  les  citoyens  de  toute  obligation  envers  le 
prince,  aussitôt  que  le  prince  s'affranchissait  lui- 
même  de  ses  obligations  envers  les  citoyens.  Guil- 
laume se  servit  de  cette  clause  pour  faire  légale- 
ment la  guerre  au  roi  d'Espagne.  Vaincu  deux  fois 
par  les  vieilles  bandes  de  Charles-Quint,  que  Phi- 
lippe II  avait    placées   sous  les   ordres  du   duc 
d'Albe,  il  fut  réduit  à  se  retirer  en  Allemagne; 
mais  les  affaires  de  Belgique  n'étaient  point  termi- 
nées. Le  cardinal  de  Granvelle,  qui  avait  gouverné 
les  Pays-Bas  au   commencement  de   la  révolte, 

(i)  Schiller,  Histoire  de  l'iniurrection  dei  Pays-Bas. 
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apprenant  les  succès  du  duc  d'Albe  et  les  vic- 
toires des  Espagnols,  deriiauda  si  Ton  avait  pris 
le  Taciturne.  —  ISon.  —  En  ce  cas ,  il  n'y  a  rien 
de  fait. 

Pendant  que  la  domination  espagnole  se  réta- 
blissait dans  les  provinces  du  Nord,  il  se  passait 
en  Espagne,  dans  1  intérieur  de  la  famille  royale, 
une  sombre  et  mystérieuse  lraq[édie.  Le  \i\  jan- 
vier i568,  le  roi  envoya  Tordre  à  toutes  les  églises 
et  à  tous  les  couvents  de  Madrid  de  faire  des 
prières,  afin  d'obtenir  de  Dien  assistance  et  inspi- 
ration pour  un  projet  qu'il  méditait  dans  son 
cœur.  Dans  la  nuit  du  i8,  le  roi  entra  tout  à  coup 
dans  la  cliambre  de  son  fils  don  Carlos,  trouva 
dans  le  lit  du  piince  un  pistolet  chargé,  s'empara 
de  ses  papiers,  et  le  fil  garder  à  vue'.  Don  Cailos 
resta  prisonnier  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-diie  jus- 
qu'au i[\  juillet  de  la  même  année.  On  ne  savait  à 
quelles  causes  attribuer  cette  captivité  et  ceîte 
mort,  et  ce  double  événement  est  encore  une 
énigme  pour  l'histoire.  Les  écrivains  français  ont 
généralement  pense  que  don  Carlos,  jadis  fiancé  à 
Elisabeth  de  Valois,  n'avait  point  cessé  de  l'aimer, 
et  que  la  reine  répondait  à  cet  amour.  Celle  opi- 

(i)  Corresj)on(1ancc  de  Fourqucvaulx,  ambassadeur  fran- 
çais en  Espagne,  a^).  Raumer,  Lellrcs  historiques  sur  les 
seiiième  et  dix-septième  siècles. 
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qion,  dont  la  poésie  dramatique  s'est  ernparée,  ne 
repose  sur  aucune  preuve  liistoricpie.  Les  auteurs 
protestants  ont  expliqué  les  faits  d'une  autre  fa- 
çon. Philippe  II  était  pour  eux  le  type  de  l'intolé- 
rance et  du  despotisme;  ils  ont  fait  du  fils  un 
prince  éclairé,  tolérant,  libéral,  daps  toute;  la  niQ- 
derne  acception  du  mot.  A  les  en  croire,  Carlos 
avait  toujours  manifesté  sa  sympathie  pour  les 
calvinistes  persécutés;  il  brûlait  de  secouer  le 
joug  de  plomb  qui  pesait  sur  sa  jeunesse,  et  de  se 
créer  dans  les  Pays-Bas  une  souveraineté  indé- 
pendante. Ces  projets  furent  découverts;  Philippe 
livra  son  fils  à  l'Inquisition,  et  don  Carlos  fqt 
étranglé  dans  les  cachots  du  Saint-Office.  Celte 
seconde  version  n'est  pas  mieux  prouvée  que  la 
première. 

Très  peu  de  jours  après  l'arrestation  de  son  fils, 
Philippe  II  écrivait  à  l'impératrice  sa  sœur  qu'il 
avait  dû  faire  enfermer  Cailos  dans  l'intérêt  du 
royaume  et  dans  l'intérêt  même  de  llnfant.  Vers 
la  même  époque,  il  écrivait  au  pape  Pie  V  que,  dès 
la  plus  tendre  jeunesse,  la  force  d'un  naturel 
vicieux  avait  étouffé  dans  Carlos  toutes  les  in- 
structions paternelles.  Le  roi  dit,  en  présence  de 
l'ambassadeur  français,  que  son  fils  avait  l'esprit 
dérangé,  qu'il  devait  être  interdit  et  déclaré  inca- 
pable de  succéder  au  trône.  En  effet,  don  Carlos 
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était  né  avec  une  infirmité  physique  et  morale 
que  la  violence  de  ses  passions  avait  pu  faire  dégé- 
nérer en  folie.  L'Infant  ne  cachait  point  la  haine 
qu'il  portait  à  son  père.  Un  jour,  on  Tayail  en- 
tendu dire:  «  Parmi  cinq  personnes  auxquelles  je 
veux  beaucoup  de  mal,  mon  père  est  le  premier; 
Ruy  Gomès  vient  ensuite.  »  «  Personne  n'ignore, 
dit  Fourquevaulx  dans  ses  dépêches  à  la  cour  de 
France,  qu'aux  dernières  fêtes  de  TS^oël  don  Carlos 
n'a  pas  reçu  la  communion  et  n'a  pas  pris  part  au 
jubilé,  parce  que,  ne  voulant  pas  renoncer  à  ses 
haines,  il  n'a  pas  reçu  l'absolution  de  son  confes- 
seur... On  va  jusqu'à  prétendre  qu'il  nitùllait  un 
attentat  contre  son  père.  »  L'ambassadeur  ajoute 
que  don  Carlos  avait  conçu  une  violente  jalou- 
sie contre  don  Juan  d'Autriche;  que,  le  soir  du 
17  janvier,  à  l'Escurial,  il  l'avait  attiré  dans  un 
endroit  écarté,  et  avait  tenté  de  le  tuer  d'un  coup 
de  pistolet.  Ce  fut  cette  dernière  circonstance  qui 
drcida  Philippe  II  à  faire  arrêter  l'Infant,  et  sa 
mort,  qui  airiva  six  mois  après,  ne  doit  être  attri- 
buée qu'à  l'affaiblissement  progressif  de  toutes 
ses  facultés.  Quant  à  Elisabeth,  (jui  ne  sur\écut 
pas  longtemps  à  don  Carlos,  elle  ne  fut  pas  em- 
poisonnée par  son  mari,  connue  l'ont  prétendu 
dans  le  temps  quelques  écrivains  anonymes;  elle 
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mourut  en  accouchant  avant  terme  d'une  fille  qui 
expira  immédialement  après  elle.  Ce  récit  s'éloigne 
un  peu  des  circonstances  romanesques  adoptées 
par  la  plupart  des  historiens,  mais  il  est  beaucoup 
plus  vraisemblable,  et  nous  nous  plaisons  à  dé- 
clarer que  nous  le  devons  tout  entier  aux  patientes 
recherches  d'un  savant  étranger,  M.  Frédéric  Rau- 
nier,  qui  a  consulté  sur  ce  sujet  les  documents  les 
plus  authentiques". 

L'Espagne  eut  à  lutter,  en  1 568,  contre  les  restes 
de  celte  race  qui  l'avail  jadis  dominée.  Les  Maures 
des  Alpujarras  s'indignaient  depuis  longtemps  de 
la  violation  du  traité  de  Grenade,  qui  avait  garanti 
à  leurs  pères  la  liberté  religieuse.  Ils  se  révoltèrent 
sous  la  conduite  d'un  fabricant  de  carmin,  qui 
a[)partenait  à  l'antique  famille  des  Abenceirages. 
ils  relevèrent  1  étendard  sacré,  qu'ils  avaient  tenu 
caché  dans  leurs  montagnes,  et  massacrèrent  les 
prêtres  calh()li<]ues  qu'on  leur  avait  iiuposés.  Aben 
Humeya,  devenu  leur  chef,  leur  klialife,  soutint 
deux  ans  la  guerre,  dans  les  Alpujarras,  contre  don 
Juan  d'Autriche,  que  Philippe  II  avait  chargé  de 
cette  expédition.  A  la  fin,  ils  furent  vaincus  j  feui- 

(i)  Fr  Rauinei-,  Lettres  Listoriques  sur  les  seizième  et  dix-  , 
seplième  siècles. 
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mes, enfants,  vieillards,  tout  fut  massacré  sans  pi- 
tié, et  ce  qui  échappa  au  glaive  fut  vendu  comme 
esclave'. 

En  France,  les  passions  religieuses  eurent 
bientôt  rompu  la  paix  conclue  à  Longjtmieau  ,  la 
petite  paix  ou  \a  paix  fourrée,  comme  on  l'appe- 
lail.  Le  pape  Pie  V  engageait  tous  les  princes  ca- 
tholiques à  déclarer  la  guerre  à  Thérésie;  il  écri- 
vait à  Charles  IX  qu'il  ne  fallait  en  aucune  façon 
et  sous  aucun  prétexte  faire  grâce  aux  ennemis 
de  Dieu  \  Ce  po.nlife  se  flattait  de  rétablir  l'auto- 
rité absolue  du  Saint-Siège  :  il  publia  en  i5G8  la 
bulle  ///  cœnâ  Domini ,  par  laquelle  il  exconmiu- 
niait  quiconcpie  accordait  aux  conciles  généraux 
une  autorité  su()érieureà  celle  du  paj)e;  il  mena- 
çait en  même  temps  tout  prince  ou  tout  gou- 
vernement qui  exigerait  des  ecclésiasti(|ues  quel- 
que contribution  que  ce  fût.  Cette  bulle  fut  re- 
jetée en  France,  même  par  les  catholiques,  et, 
en  i58o,  au  milieu  de  la  lutte  religieuse,  un  ar- 
rêt du  parlement  déclara  traître  et  criminel  de 
lèse-majeslé  tout  évêque  français  qui  la  publierait 
dans  son  diocèse. 


(i)  Ferreras,  Hist.  d'Espngne. 

(2)  Nullo  modo  nullisque  de  causis  hoslibus  Dei  parcen- 
dum  est.  (  EpUt.  Pii  V  ad  Carol.  IX.) 
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Sans  céder  à  toutes  les  exigences  de  la  cour  de 
Rome,  le  gouvernement  français  était  redevenu 
hostile  aux  protestants.  Un  édit  royal  interdit 
toute  fonction  judiciaire  et  toute  espèce  d'em- 
ploi public  à  celix  de  la  religion  réformée,  et  le 
parlement,  eh  vériïianl;  ceï  edil ,  ajoiila  «que 
tous  ceiix  qui  à  1  avenir  seraient  reçus  es  offices 
royaux,  jureraient  do  vivre  et  de  niolirir  daiis  la 
religion  catholique,  apostolique  et  romaine.»  Le 
priticé  de  Condé  eï  l'àiliiral  de  Coligny,  menacés 
dans  leur  liberté,  avaient  mis  leur  parti  souslësar- 
nies.  L'Hospilal  sortit  du  conseil,  et  avec  lui  la  to- 
lérance et  la  modération.  On  futeiffrayé  de  sa  retrai- 
te, même  parmi  ses  ennemis'.  Là  duchesse  douai- 
rière de  Guise,  Anne  d'Esté,  écrivait  en  apiprenani 
celte  nouvelle  :  «  INous  avons  esté  bîeii  marryës 
du  faict  de  monsieur  le  chancelier-,  mais,  à  ce  que 
nous  sentons,  il  a  eu  grand  tort.  Or,  Dieu  veuille 
avoir  pitié  de  nous  et  de  ce  pauvre  royaume  !  » 

(i)  Au  milieu  des  troubles  religieux,  L'Hospitnl  avait  pour- 
suivi la  réforme  de  la  législation  civile.  Eu  i566,  il  avait 
donné  la  célèbre  Ordoiuiance  de  Moulins,  qui  assuiait  les 
droits  (les  créanciers  et  des  mineurs,  réglait  les  tlonalions  et 
les  ttslamerits,liniit;iil  les  substitutions,  et  suj)j)rim.iit  un  grand 
nombre  d'abus  dans  l'administration  de  la  justice.  L'onlcn- 
nancede  Moulins  abolissait  aussi  certaines  confréries  religieu- 
ses, instituées  dans  les  classes  inférieures  du  peuple.  Les  parle- 
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En  effel,  il  n'y  avait  plus  ni  lois  ni  traités  :  tout 
était  abandonné  à  la  fojtune  des  combats. 

La  religion  du  plus  giand  nombre  triompha  à 
Jarnac,  le  i3  mars  iSGq.  Le  prince  de  Condé  pé- 
rit dans  cette  bataille,  tué  ou  plutôt  assassiné 
par  Montesquiou,  Coligny  rallia  les  débris  de  l'ar- 
mée, et,  quelques  mois  après,  obtint  un  faible 
avantage  en  Limousin,  près  de  La  Roche-l'Abeille 
(aS  juin).  Il  avait  reçu  des  renforts  d'Allemagne 
et  des  Pays-Bas.  Guillaume  dOiange  combattait 
dans  les  rangs  des  calvinistes ,  et  ce  fut  à  La  Ro- 
che-l'Abeille que  le  jeune  prince  de  Béarn  ,  âgé  de 
seize  ans,  fit  ses  premières  armes.  Les  réformés, 
après  avoir  vainement  assiégé  Poitiers,  furent  dé- 
faits à  Moncontour  (3  octobre  )  par  le  duc  d'An- 
jou, le  vainqueur  de  Jarnac.  Quehjues  jours  au- 
paravant, le  27  septembre,  le  parlement  de  Pa- 
ris avait  rendu  contre  Coligny  une  sentence  de 
mort.  La  bataille  de  Moncontour  fut  décisive,  et 
Philippe  H,  par  l'intermédiaire  de  son  ambassa- 
deur, don  Henriquez,  engagea  le  roi  de  Fiarice  à 
profiter  de  sa  victoire  pour  détruir-e  les  hérétiques 

ments  du  Midi  refrist-rent  d'eiirogislrcr  cet  article.  —  Voyez 
sur  le  Cli.incelit'r  de  L'iiospital  le  beau  travail  de  I\I.  A  Ille- 
111. lin,  et  Icloqueilt  discours  pi-onoiicc  eh  i8!^(j,  h  la  rcntice 
de  la  cour  de  Cassaliou,  par  M.  le  procureur  général  Du- 
pin. 
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jusqu'au  dernier  '.  Le  pape  Pie  V  conseillait  aussi 
la  rigueur  au  gouvernemenl  français;  il  écrivait 
à  Catherine  de  Médicis  qu'il  ne  pouvait  y  avoir 
aucune  paix,  aucune  trêve  entre  Satan  et  le»  fils 
de  la  Lumière  \ 

Le  trailé  de  Saint-Germain  fut  conclu  le  8 
août  iSyo,  malgré  Rome  et  malgré  TEspagne.  Les 
calvinistes  obtinrent  la  pleine  et  entière  liberté  de 
leur  culte  dans  deux  localités  par  chaque  gou- 
vernement de  province.  Aucun  synode  ou  réu- 
nion huguenote  ne  pouvait  avoir  lieu  dans  un 
rayon  à  dix  lieues  de  Paris.  Les  protestants  pou- 
vaient aspirer  à  toutes  les  charges  du  royaume. 
On  leur  donnait  la  faculté  ,  en  cas  de  procès  avec 
les  catholiques,  de  récuser  jusqu'à  six  conseil- 
lers. Enfin,  comme  garanties  de  ces  concessions, 
plusieurs  places  de  sûreté  leur  étaient  abandon- 
nées :  La  Rochelle,  Cognac,  Montauban  ,  et  la 
Charité-sur-Loire.  Les  Etals  catholiques,  tels  que 

(i)  Mémoires  de  Lanoue,  chap.  XXVI.  —  Mémoires  de 
Saulx-T.ivaiiiies,  liv.  I. 

(2)  ('uiii|)<Ttiiin  nojjis  e&t  nuUain  esseSnt.nnne  ciim  filiiâ  liicis 
cniDiiiiiiiioiieiii  ;  ila  in;er  cilliolicos  quideiu  el  liaerelicos  nul- 
l.iin  coinposiùoiiein  ,  nisi  fîclain  [.lU  iciisqiie  pleiiis^iinain  ,  fieri 
posse  j)ro  cerlo  haliciniis  (Lellre  de  Pie  V  à  Catherine  de  Mé- 
dicis, 29  janvier  iS-jo,  extraite  des  archives  du  Vatican,  ap. 
Capeûgue,  Uist.  de  la  Réforme,  t.  II.) 
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Kome  et  l'Espagne,  s'indignèrent  de  iacoiiclnsic^u 
de  la  paix.  Pie  V  ne  pouvait  comprendre  que  le 
fils  aîné  de  lÉglise,  c[ue  le  roi  très  chrétien  eût 
consenti  à  recevoir  la  loi  des  hérétiques.  Mais  les 
États  protestants  d'Allemagne,  l'électeur  de  Saxe, 
le   marquis  de  Brandehourg,   les  landgraves  de 
Hesse  félicitaient  Catherine  et  Charles  IX.  L'édit 
de  Votre  Majesté,  écrivaient-ils  au  roi,  est  pour  la 
France  ce  que   la  capitulation  de  Passaw  a  été 
pour  la  Germanie'.  «Enfin,  dit  Fasquier,  la  paix  a 
été  conclue  et  publiée  à  notre  cour   de  Parle- 
ment. C'est  finir  par  où  nous  devions  commencer, 
si  nous  eussions  été  bien  sages.  Mais  en   telles 
affaires,  il  nous  en  prend  comme  des  procès,  aux^ 
quels  il  ne  faut  jamais  parler  d'accord  que  nous 
n'ayons    premièrement  espuisé  le  fond  de  nos 
bourses  *.  » 

L'Europe,  si  agitée  à  l'occident  dans  la  der- 
nière moitié  du  XVI'  siècle,  n'était  guère  plus  tran- 
quille au  nord  et  à  l'orient.  i^'Allemagne  s'était 
reposée  quelques  années,  grâce  à  la  paix  d'Augs- 
bourg;  mais,  dès  le  règne  de  Maximilien  11,  qui 
avait  succédé  à  Ferdinand  en  i564,  on  put  pré- 
voir entre  les  divers  Etats  de  l'empire  une  nou- 

(l)  Manuscrits  Colbert,  Hist.  do  la  Réforme,  t.  II. 
(a)  Etienne  Pasquier,  Lettre  à  M.  de  Fonstomme. 

u.  a5 
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velle  lutte  religieuse.  Le  calvinisme  s'était  intro- 
duit dans  le  Palatinat,  dans  plusieurs  villes  impé- 
riales des  bords  du  Rhin  ,  et  même  dans  certaines 
parties  des  Elats  héréditaires  de  la  maison  d'Âu- 
triehe.  Les  luthériens  ne  voulaient  point  partager 
avec  ces  nouveaux  réformés  les  libertés  qu'ils 
avaient  conquises,  et  la  diète  de  i566  déclara 
formellement  que  la  religion  catholique  et  la  re- 
ligion luthérienne  seraient  seules  reconnues  en 
Allemagne. 

Les  deux  couronnes  qui  se  partageaient  les 
Etats  Scandinaves  ,  la  couronne  de  Suède  et  celle 
de  Danemark  ,  étaient  restées  unies  tant  qu'elles 
avaient  été  menacées  par  un  ennemi  commun , 
l'empereur  Charles-Quint;  mais  en  1 563  l'ancienne 
rivalité  se  réveilla,  et  la  guerre  dura  jusqu'au 
traité  de  Stettin,  conclu  en  iSyo  sous  la  média- 
tion de  la  France.  L'obje^  du  débat,  la  Scanie, 
la  Blekingie  et  l'île  de  Gothland  restèrent  défini- 
tivement aux  Danois'.  Vers  la  même  époque,  la 
Suède,  la  Pologne  et  la  Russie  se  disputaient  la 
Liyonie.  En  i56[,  le  grand-maître  des  chevaliers 
PorJLe-glaive,  Gotlhaid  Ketller,  conclut  avec  la 
Pologne  le  traité  de  Wilna,  qui  constituait  pour 
lui  la  Courlande  et  la  Sémigalle  en  duché  liérédi- 

(i)  Malle,!,  g^^j,  ^fi  Dftn.Çinajçk. 
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taire,  sous  la  suzeraineté  de  la  Pologne.  Mais  l'arr 
clievéque  de  Riga,  qui  avait  encore  sous  sa  dé- 
pendance la  partie  orientale  de  laLivonie,  réclauia 
la  protection  de  la  Suède.  Le  Tzar  Ivan  IV  inter- 
vint dans  la  querelle,  pour  la  terniinei-  à  son  pro- 
fil, et  la  Livonie  devint  pour-  les  peuples  du  INord 
ce  que  le  Milanais  avait  été  pour  ceux  de  l'Europe 
occidentale,  une  cause  de  guerre  et  un  champ  d(8 
bataille. 

Les  Turcs  laissaient  enfin  respirer  l;i  Tîoiîgrie. 
Soliman  avait  lutté  jusqu'au  deiniei-  soupir  con- 
tre la  maison  d'Autriche;  mais  Soliman  était 
mort  le  3o  août  1 566,  et  Sélim  H ,  son  fils  et  son 
successeur,  avait  conclu  une  trêve  de  huit  ans 
avec  Maximilien  II.  Le  nouveau  sultan  cherchait 
à  s'agrandir  aux  dépens  de  la  Perse,  du  côté  de 
l'oiient.  H  faisait  creuser  un  canal  qui  devait 
unir  le  Don  et  le  Volga,  la  mer  d'Azof  et  la  mer 
Caspienne.  En  même  temps,  les  Turcs  conti- 
nuaient leurs  progrès  sur  la  JMéditerranée  et  sur 
le  littoral  de  l'Afrique.  Déjà,  avant  la  mort  de 
Soliman,  ils  s'étaient  emparés  de  Tripoli  (i55i). 
Dix  ans  plus  tard,  les  efforts  de  Philippe  II  avaient 
échoué  contre  cette  place,  où  coujmandail  Dra- 
gut,  digne  successeur  de  Barherousse.  Cependant 
Malte,  le  dernier  asile  des  chevaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  arrêtait  les  Oltomanti  sur  les 
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côtes  de  l'Afrique,  comme  autrefois  Rhodes  les 
avait  arrêtés  sur  les  côtes  de  l'Asie-Mineure.  Les 
chevaliers  s'étaient  emparés  du  galion  des  sulta- 
nes, entre  Zante  et  Céphalonie.  Dragut  vint  mou- 
rir en  assiégeant  Malle,  héroïquement  défendue 
par  La  Valette  (i  565).  En  i566,  les  Turcs  prirent 
l'ile  de  Chio  sur  les  Génois,  qui  en  étaient  maitres 
depuis  plus  de  deux  siècles.  En  iS^o,  ils  enlevè- 
rent l'île  de  Chypre  aux  Vénitiens  :  c'était  tout  ce 
qui  restait  à  la  république  de  son  ancienne  puis- 
sance en  Orient. 

La  conquête  de  l'île  de  Chypre  et  les  cruautés 
dont  elle  avait  été  accompagnée  portèrent  dans 
toute  lEurope  l'indignation  et  l'effroi.  Les  villes 
avaient  été  livrées  à  l'incendie  et  au  pillage.  Plus 
de  vingt  mille  chrétiens  avaient  péri  dans  le  dé- 
sastre. Le  gouverneur  vénitien  de  Fainagosla, 
Bragadino,  avait  été  écorché  vif,  malgré  le  texte 
formel  d'une  capitulation  que  le  général  turc, 
Mustapha  pacha,  avait  signée'.  Mais  il  y  avait 
alors  à  la  télé  de  l'Eglise  romaine  un  pape  plein 
de  courage  et  d'énergie,  qui  ne  se  borna  pas 
connne  ses  prédécesseurs  à  prêcher  la  croisade 
en  beau  latin,  mais  qui  osa  la  faiie  lui-même,  et 
opposer  les  galères  ponlificales  ,  jusque-là  si  hum- 

(i)  Hammer,  Hist.  de  l'Empire  ottoman,  Jiv.  XXXVI. 
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bles  et  si  timides,  à  la  marine  victorieuse  des  Ot- 
tomans. C'était  Pie  V^,  que  nous  avons  vu  si  ar- 
dent contre  les  réformés,  mais  qui  mérita  bien  de 
l'Europe  chrétienne  lorsqu'il  tenta  de  s'opposer 
aux  progrès  des  Musulmans.  Il  ne  pouvait  lutter 
seul  contre  de  tels  ennemis;  mais  quels  alliés 
trouver  en  Europe,  dans  un  temps  où  la  plupart 
des  Etats  étaient  divisés  par  des  querelles  religieu- 
ses ?  Venise  et  Philippe  II  se  présentèrent.  Venise 
avait  à  se  venger  de  l'affront  que  lui  avaient  fait 
les  Turcs  par  îa  conquête  de  l'ile  de  Chypre  ,  et 
Philippe  II  tenait  à  honneur  de  combattre  par- 
tout pour  la  foi  catholique.  D'ailleuis,  le  progrès 
maritime  des  Ottomans  commençait  k  menacer 
non -seulement  ses  possessions  d'Afrique,  mais 
ses  Etals  d'Espagne  et  d'Italie. 

L'expédition  chrétienne  fut  prête  comme  par 
enchantement.  Le  26  mai  1 671,  un  traité  avait 
été  conclu  entre  le  pape,  le  roi  d'Espagne  et  la 
république  de  Venise,  et,  le  aS  septembre,  don 
Juan  d'Autriche  appareilla  du  port  de  Messine, 
avec  soixante-dix  galères  d'Espagne,  six  de  Malte 
et  trois  de  Savoie.  Cette  flotte  fut  bientôt  ren- 
forcée par  douze  galères  du  [)ape  et  par  l'escadre 
vénitienne,  qui  se  composait  de  cent  huit  galères 
et  de  six  galéasses'  Les  navires  vénitiens  élaient 

(1)  Hammer,  Hist.  de  l'Empire  olloman,  liv.  XXXVl. 
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comiTfandés  par  Sé])astien  Veniero,  dont  la  fa- 
mille était  accoutumée  à  donner  des  doges  à  la  ré- 
publique. La  flotte  du  pape  obéissait  à  Marco-An- 
tonio Colonna  ,  d'une  maison  qui  avait  autrefois 
défendu  contre  le  Sjint-Siége  la  féodalité  romaine. 
Mais  le  commandement  suprême  de  toutes  ces  for- 
ces navales  appartenait  à  don  Juan,  ce  fière  na- 
turel de  Philippe,  qui  venait  d'exterminer  les 
Maures  en  Espagne.  Cependant  la  flotte  ottomane 
était  à  elle  seule  plus  forte  que  les  trois  escadres 
chrétiennes  :  elle  comptait  environ  trois  cents 
voiles.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  le  7  oc- 
tobre dans  le  golfe  de  Lépante,  a  peu  de  dis- 
tance de  Corintbe.  Là,  comme  autrefois  à  la  ba- 
taille d  Actium,  la  fortune  allait  décider,  sur  les 
mers  de  la  Grèce,  entre  le  génie  de  l'Orient  et 
celui  de  l'Occident. 

Les  deux  flottes  se  combattirent  avec  toutes  les 
armes  réunies  de  l'antiquité  et  des  temps  moder- 
nes. Ainsi  que  les  sabres,  les  mousquets  et  les  ca- 
nons ,  on  employa  les  lances ,  les  flèches  et  les 
longs  javelots.  On  se  servit  des  crampons  et  des 
ponts  volants  qui  avaient  donné  l'avantage  aux 
Romains  dans  leurs  premières  batailles  navales, 
et,  la  plupart  des  galères  étant  ainsi  accrochées, 
les  soldats  luttèient  corps  à  corps  comme  suf 
un  champ  de  bataille.  Uon  Juan  et  Veniero  vou- 
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lurent  se  mesurer  avec  l'amiral  turc,  Mouezin- 
zadé-Ali;  ils  le  prirent  avec  sa  galère,  et,  pour 
venger  ce  gouverneur  vénitien  qui  avait  été  écor- 
clié  vif  dans  Famagosta  ,  ris  firent  trancher  la  tête 
à  l'amiral  lurc  et  l'arborèrent  sur  son  propre  pa- 
villon. Ce  triste  signal  annonçafit  que  la  victoire? 
des  chrétiens  était  complète,  et  que  la'  finarine  èt- 
tômâïïe  était  afiéahfiè.  Ce*  jcrar,  qiii  â'vaîf  coûté  la 
vie  à  trente  mille  Turcs,  rendît  la  liberté  a  cinq 
mille  chrétiens.  Constantinople  était  consternée; 
Venise  donnait  des  fêtes  magnifiques  ^  et   Pie  V, 
tressaillant  au  récit  de  la  victorre  qu'il  avait  lui- 
même  préparée  y  s'écriait,  en  a'f>plf(fua'nt  à  dtin 
Judh  les  paroles   consacrées  :  il  fut  lih  hoOime 
envoyé  de   Dieu,  nommé  Jean.  Cependant  fés 
Turcs  gardèrent  leurs  conquêtes,  et  armèrent  une 
flotte   nouvelle.   Là   discorde   affaiblit   lés   vain- 
queurs; Venise  traita  bientôt  avec  là  P'orte,  et  il 
est  vrai  de   dire,  avec  Voltaire,  que   les  Turcs 
semblaient  avoir  gagné  la  bataiïle  de  Lepante  '. 

(i)  Voltaire,  Essai  sut  ïei  mœuriet  l'esprit  d^  ni<îoïl*, 
chap.  CLX. 
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Fondation  de  la  république  des  Provinces- Unies. —  Massacre 
de  la  Saint- Barthélémy.  —  Henri  de  Valois  roi  de  Pologne. 
-—Mort  de  Charles  IX. — Nouvelles  guerres  de  religion  en 
France  et  dans  les  Pays-Bas. — Organisation  de  la  Ligue.  — 
Procès  et  mort  de  Marie  Stiiart.  —  Guerre  entre  l'Espagne 
et  l'Angleterre.  —  Destruction  de  la  flotte  invincible.  — 
Etats  de  Elois.  —  Mort  de  MM.  de  Guise  et  de  Henri  III. 
—  Lutte  de  Henri  IV  contre  la  Ligue  et  l'Espagne.  — En- 
trée du  roi  dans  Paris.  —  Pacification  des  provinces.  — 
Édit  de  Nantes.  —  Traité  de  Vervins.  —  Etat  de  l'Europe  à 
la  fin  du  seizième  siècle. 

Philippe  II,  après  avoir  illustré  son  règne  en 
triomphant  de  l'islamisme,  continuait  à  troujjlerla 
France  et  à  opprimer  les  Pays-Bas;  mais  la  pai.x  de 
Saint-Germain  contrariait  ses  desseins.  Les  chefs 
des  huguenots  avaient  mis  bas  les  armes;  ils  se  ren- 
daient en  foule  à  Paris  pour  assister  au  mariage 
du  prince  de  Béarn  et  de  Marguerite  de  Valois, 
mariage  qui  avait  été  proposé  par  Charles  IX  et 
Catherine  de  Médicis  comme  le  gage  de  la  récon- 
ciliation des  partis.  Le  vent  de  la  cour  paraissait 
alorssi  favorable  aux  protestants,  qu'on  y  parlait 


RÉPUBLIQUE    BATAVE.  SgS 

assez  librement  du  pape,  qui  hésilait  à  approuver 
l'union  projetée.  Charles  JX  disait  avec  sa  familia- 
rilé  ordinaire  :  (.<  Si  le  pape  fait  trop  la  beste,  je 
prendrai  Margot  par  la  main,  et  la  mènerai  espou- 
seren  plein  presclie';). 

Guillaume  de  Nassau,  après  avoir  pris  part  aux 
dernières  luttes  des  calvinistes,  avait  profité  de  la 
paix  de  Saint-Germain  pour  rester  en  France.  11 
était  lié  avec  les  chefs  du  parti,  et  particulière- 
ment avec  Coligny,  qui  s'intéressait  vivement  à 
la  liberté  des  Pays-Bas.  L'amiral  hii  conseilla  de 
faire  la  guerre  sur  mer.  C'était  un  avantage  pour 
les  Bataves;  car  les  Espagnols  n'avaient  point  de 
vaisseaux  sur  ces  parages.  Guillaume  suivit  le 
conseil  :  il  organisa  ce  qu'on  appelait  les  gueux 
marins,  et,  dès  le  i"  avril  iS'ji,  deux  cent  cin- 
quante de  ces  intrépides  pirates  surprirent  la  ville 
de  Briel ,  dans  l'île  de  Woorn.  A  dater  de  ce  jour, 
la  république  batave  était  fondée.  Les  villes  de 
Zélande  et  de  Hollande  ne  tardèrent  point  à  se 
donner  aux  insurgés,  et  le  prince  d'Orange  fut 
proclamé  siatJiouder.  Ln  tel  événement,  dû  aux 
conseils  de  Coligny  autant  qu'à  la  valeur  de  Guil- 
laume, était  un  coup  terrible  porté  à  l'Espagne; 
pour  les  catholiques  français,  c'était  un  symptôme 

(0  De  l'état  de  la  France  sous  Charles  IX. 
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effrayant;  car  C'était  sons  ïês  a'tisJDÎcè'^  dU  càîvî- 
ahme  que  la  tiôtivêllé^  i^épiibliqii'é  ^'é'iévciît  àUx 
portés  de  h  t'ràncë.  Miilîpfie  h  en  ^cfî^it  k  Cià- 
tlie^iiie  Ae  Médi'eis,  Càthërihe'  de  Médïcis'  âf  Pfii- 
lippe  11^  et  l'on  put  croire  plus  que  jâ'ma'is'  ^Hë  \ei 
deux  gouvernements  se  concetfaient  pour  frapper 
du  même  coup  ta  fébeflîôn  et  riiérésiè. 

Cependant  la  paîx  de  Saini-tierrtiain  n'était  pàà 
encore  rompue,  cetfé  paîx  hoiiéusè et  rriàl  assise, 
confime  on  l'appelait'.  Le  hiaria'gê  du  prince  dé 
Béarn  se  préparait,  quand  sa  mère,  la  reiriè  de 
INàvarre,  tomba  malade,  et  nhourut  aprè5  quatre' 
jours  de  souffrances.  On  accusa  51édicis  dé  l'a- 
voir fait  empoisôhhèr;  mais  le  fait  fut  démenti  ^iv 
les  cTiirurgiens  calvinistes  chargés  de  l'aùtopsiè". 
Henri  de  Béarn  prit  alors  le  titre  de  roi  de  Na- 
varre, et  son  mariage  fut  célébré  le  18  août. 
Au  milieu  des  fêtes  du  Louvre  et  de  ï'Hôtel-de- 
Ville ,  catholiques  et  réformés,  tous  croyaient 
encore  à  la  paix;  mais  le  22,  comme  l'arrural 
sortait  du  Louvre,  îtn  coup  d'arquebuse  le  blessa 
au  bras  gauclie  et  lui  emporta  un  doigt  de  la 
main  droite.  Le  coup  avait  été  tiré  par  un  nomnaé 

(tf)  Ort  afvait  ainsî  nommé  la  paix  de  Saint-Oèrmairt,  par**? 
qu'elle  avait  été  conclue  par  Armand  de  Biron  qui  était  boi- 
teux ,  et  par  de  Mesme  qui  portait  le  nom  de  la  seigneurie  de 
Mal-A8si:>e. 
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Maiit^etel,  assassin  vendu  au  ditô  dé  Cùisé.  A 
celle  nouvelle,  le  roi  coiirUt  cliéz  ColîgnV,  l'ènil- 
brâssa  en  pleurant,  et  déclara  qu'il  fi^e^ait  reti^ 
geance  d'une  telle  trahison.  Mais  le  duc  de  Gulsé, 
qui  avait  dirigé  le  coup,  disposait  de  la  ville  èti 
souverain.  La  reine-mère,  qui  voulait  du  pouvoir 
à  tout  prix,  s'était  rapprochée  deS  catholiques, 
et  le  coup  d'arquebuse  tiré  contre  l'airtiiral  ii'était 
que  le  signal  des  niassacres  qui  allaient  ensan- 
glanter Paris. 

Les  réformés ,  en  voyant  couler  le  sang  de  \ëut 
chef,  avaient  hautement  témoigné  leur  indigna- 
tion :«  Si  Ion  nous  ne  faict  justice,  nous  noit^  la  fe- 
rottè  nous  tnesmès.»  Les  catholiques,  de  leiif  côté, 
prétendaient  qu'Uh  grand  complot  câilvînisle  avait 
été  formé,  que  les  huguenots  étaient  d'accOrd 
avec  l'Allemagne  et  l'Angleterre  pour  démembrer 
la  France.  Catherine  de  Médicis  déclara  à  son  fds 
que  les  catholiques  s'étaient  ligués  entre  èOx  pour 
leur  défense  ' ,  et  que  si  le  roi  refusait  de  les  com- 
mander ,  ils  étaient  prêts  à  élire  un  capitaine  gé- 
néral. Le  20  août,  dans  l'après-midi,  la  reine- 

(i)  D'après  une  pièce  trouvée  dans  les  manuscrits  de  M.  Du- 
piiy  et  citée  par  M.  Capefigue,  Torigine  delà  Ligue  remonterait 
non  pas  à  i  Syi,  mais  à  quatre  ans  plus  tôt  :  il  aurait  été  conclu 
le  aSjuln  i56^  une  ligue  royale  de  la  noblesse  et  estais  pour 
le  uuùnlien  de  l'Eglise  caihoII(][ue. 
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mère  réunit  ses  principaux  conseillers  dans  le 
jardin  des  Tuileries.  Ce  fut  là  qu'il  fut  résolu  de 
mettre  à  mort  tous  les  chefs  calvinistes.  Le  roi  céda, 
malgré  lui,  aux  instances  de  ses  ministres  et  de  sa 
mère'.  Le  conseil  et  Catherine  cédaient  à  la  ter- 
reur que  leur  inspirait  le  duc  de  Guise,  et  le  duc 
de  Guise  lui-même  ,  qui  croyait  ne  servir  que  son 
ambition,  était  l'instrument  des  passions  popu- 
laires. 

Les  registres  de  l'Hôlel-de- Ville  nous  appren- 
nent que  le  soir,  bien  tard  ,  le  prévôt  des  mar- 
chands. Le  Charron,  fut  mandé  au  Louvre;  le 
roi,  après  avoir  déclaré  que  ceulx  de  la  nouvelle 
religion  se  voulaient  eslever  par  conspiration 
contre  sa  dicte  Majesté  et  contre  son  Estât ,  or- 
donna aux  prévois  des  marchands  de  se  saisir 
des  clefs  de  Paris  et  d'en  fermer  soigneuse- 
ment les  portes,  de  tirer  tous  les  bateaux  du 
côté  de  la  ville  et  de  les  enchaîner,  enfin  de  faire 
mettre  sous  les  armes  tous  les  capitaines,  lieute- 
nants, enseignes  et  bourgeois  des  quartiers,  pour 
recevoir  et  exécuter  les  commandements  de  Sa 
Majesté  '.  Bientôt  les  compagnies  bourgeoises  se 


(i)  Mémoires  de  Ta  vannes. 

(v)  Registres  «lu  bureau  de  la  ville  de  Paris,  dans  les  Archi- 
TM  curieuses  de  l'IIist.  de  France,  t.  VII. 
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rassemblèrent  sur  la  Grève;  le  duc  de  Guise  leur 
expliqua  ce  qu'elles  avaient  à  faire,  et  elles  se  ré- 
pandirent en  petites  troupes  dans  les  divers  quar- 
tiers de  la  ville,  afin  qu'aucun  huguenot  ne  pût 
éclia|)per  à  leins  coups. 

Entre  deux  et  trois  heures  du  malin  ,  la  clo- 
che de  Sainl-Germain-l'Auxerrois  donna  le  funè- 
bre signal.  Coligny  fut  la  première  vicliuie;  le  roi 
avait  voulu  le  sauver,  mais  trop  tard.  Téligny, 
gendre  de  l'amiral,  fut  frappé  presque  en  même 
temps,  ainsi  que  Larochefoucault,  Lavardin,  Sou- 
bise,  et  tant  d'autres  dont  les  noms  ont  été  con- 
servés dans  le  Maityrologe  des  piotestants.  La 
plupart  des  calvinistes  furent  surpris  dans  leur  lit. 
Quel(jues-uns,  tels  que  Guerchy,  se  défendirent 
longtemps  contre  les  meuilriers.  Un  gentilhonmie 
fut  poursuivi ,  la  hallebarde  dans  les  reins,  jusque 
dans  la  chambre  et  dans  la  ruelle  de  Marguei  ite 
de  Valois  '.  Le  loi  ck  Navarre  et  le  prince  de 
Condé  furent  préservés  des  assassins,  parce  que, 
dit  le  maréchal  de  Tavannes,  ils  étaient  du  sang 
de  France,  qu'il  fallait  épargner  et  respecter. 

Le  lendemain  matin,  Charles  IX  eut  horreur  de 
ce  (|u'il  avait  laissé  laire,  et  la  bourgeoisie  elle- 
mcaie   s'cffraja  du  pillage  (|ui  suivait  les  massa- 

(1)  Mémoires  de  Marguerite  de  Valois. 
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cres.  L'H.ôtel-de-Ville  intervint  au  nom  d^  roi 
pour  rétablir  l'ordre'.  Le  roi  écrivit  dans  les  pro- 
vinces, non  pour  ordonner  de  nouveau^  massa- 
cres, imais  ppur  désavouer  ce  qui  s'était  fajf;  à  Pg- 
ris.  Dans  ces  lettres,  datées  du  1^4  90Ût,  il  ^'pley/a^^: 
hautement  contre  la  sédition  qi^i^vai):  éclaté  dans 
la  capitale;  il  attribuait  tout  à  Tanciepiie  rivalité 
des  Guise  et  des  Cliàtiilop.  «  Ayant  esté  forcé  le 
corps  de  garde  qui  avoil  eslé  ordonné  à  l'enlréie  çje 
J^  maison  de  l'amijal  pour  sa  seure(é,  Topt  t^,é 
avec  quelques  genlilshonimes,  compie  '\l  en  a  esté 
aussi  ijnassacré  d'autres  en  plusieurs  je|r>(^rpits  4^ 
la  ville,  ce  qui  a  eslé  mené  avec  une  telle  furie 
que  Ton  n'y  a  peu  apporter  le  remède  tel  que  l'on 
eust  peu  désirer,  w  Et  le  roi  recommandait  aux 
gouverneurs  de  prévenir  toute  espèce  de  troubles 
dans  leur  province ,  de  faire  publier  partout 
«  qu'un  chacun  ait  à  demeurer  er»  repos  et  seu- 
relé  dans  sa  maison^  ni  prendre  les  armes  e)t  ofr- 

(1)  De  pari  le  Roy,  il  est  très  expressérnerilt  comiijandé  aux 
prévosts  des  marchands  et  esclievinsde  cette  ville  et  aijy  quar- 
teniers  d'icelle,  qu'ils  n'aient  aulcunenieut  à  souffrir  que  aul- 
cunâ  soldai/.,  soi  de  la  garde  de  Sa  Majesté  ou  aultres,  ne  pil- 
lent, ne  niesifiiccnt  ez  maisons  de  ceulx  de  la  religion  j^rélen- 
due  réformée,  et  que  s'il  y  en  avojt  aulcuns  qui  le  fassent, 
les  archers  et  aullres  forces  dé  ladite  ville  les  einpescliasscnt. 
Faict  à  Paris  le  dimanc^  ^4  j^'jJPV^t  I^??».  $igfip  .C^fUJUK*, 
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fenser  i'un  l'autre,  sous  peine  de  la  vie,  faisant 
observer  et  soigneusement  garder  Tédit  de  paciil- 
calion  '  «.  Chp;le§  iX  fil  éciiie  dans  le  ménie 
sens  aux  puissances  élra^igères  :  dans  la  lettre  aux 
Suisses,  le  massacre  du  24  ^^t  présenté  comme 
un  accident  auquel  le  roi  a  été  tout-à-fait  ét^^n- 
ger.  * 

j^lais  les  passigns  populaires  étaient  remuées 
trop  profondément  pour  s'arrêter  à  1^  voix  du 
prÀJnce  qui  n'était  plus  roi  qu/ç  de  RpfPf  ^  Parj^, 
Iç^  ipeurtres  contii^uaient,  s.pus  le^  yeux  qjêra.es 
^e^  magistrats  chargés  de  le^  empêcher.  Le  mou- 
yenient  catholique  se  communiqua  rapidement 
d?ns  les  provjncefs,  et  le  sang  de^  calvinistes  cpuU 
àg^iji^idslJ,Qt^,à  Meaux,  à  Troye^,  à  Océans,  à  PiQuei;!, 
à  Bo^^rges,  à  la  Charité,  à  Lyon,  à  Toulouse,  et  à 
Bp^'d(eau^^  Dans  la  plupart  de  ce^  villes,  les  gou- 
yier^.eurç,  aussi  faibles  que  le  roi  ou  d'accord 

(i)  Lettre  du  roi  au  gouverneur  de  Bourgogne,  dans  les 
M^noires  de  l'état  de  la  France  sous  Charles  IX.  • —  L'auteur 
de  ces  mémoires  suppose  que,  par  d'autres  lettres,  le  roi  et 
Ctilieririe  de  Médicib  av.iient  ordonné  le  ni;iss;icre  dans  toute 
la  France  j  mais  rien  ne  prouve  l'authenticité  de  ces  ordres  se- 
crvts. 

■(a)  Lettres  du  trésorier  des  ligues  escrites  pusdllfs  ligup» 
par  le  coinm.intiement  du  Roy. 

(3)  M^rtyrofpge  de^  Calyiai:>tçs;  injiprijpié  en  i582. 
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avec  les  Guise,  lâchèrent  la  bride  au  peuple  qui 
voulait  du  sang.  Ailleurs  des  hommes  de  cœur 
maintinrent  force  à  la  loi,  comme  le  vicomte 
d'Orlhe  à  Bayonne,  La  Guiche  à  Mâcon ,  Saint- 
Herem  en  Auvergne,  de  Gordes  en  Dauphiné, 
le  comte  de  Tende  en  Provence.  On  vit  des 
évéques,  fidèles  à  la  charité,  faire  de  leur  palais 
épiscopal  un  asile  pour  les  réformés.  A  Lyon 
même,  où  l'on  compta  tant  de  victimes,  il  y 
eut  d  honorables  exemples  de  fermeté.  Les  sol- 
dats et  le  bourreau  ordinaire  refusèient  de  pren- 
dre part  aux  massacres.  «Les  soldats  déclarèrent 
qu'ils  ne  vouloyenl  point  esgorger  ceu.x  des- 
quels ils  n'avoyent  jamais  receu  aucun  desplai- 
sir. Le  bourreau  allégua  que  si  la  justice,  après 
sentence  donnée,  les  livroit  entre  ses  mains,  il 
adviseroit  à  ce  qu'il  auroit  à  faire,  et  qu'au  de- 
meurant il  n'y  avoit  que  trop  d'exécuteurs  en  la 
ville,  tels  qu'ils  demandoient.'  » 

Le  roi,  après  avoir  consenti  au  massacre  de  la 
Saint-Barlhélemy,  avait  voulu  en  rejeter  l'odieux 
sur  les  Guise.  Il  avait  essayé  de  mettre  un  terme 
à  ces  horreurs;  mais  les  meneurs  catholiques 
avaient  poursuivi  leur  œuvre  de  sang,  et  Charles  IX, 
qui  n'avait  pas  eu  la  force  de  les  comprimer,  était 

(i)  Mémoires  de  l'état  de  la  France  sous  Charles  IX. 
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réduit  à  se  déclarer  leur  chef  ou  à  leur  céder  la 
place.  Sa  mère  lui  dit  un  soir,  dans  le  conseil 
privé  :  «  Voulez-vous  que  MM.  de  Guise  devien- 
nent roys  de  France?»  Dès  ce  moment,  le  roi 
prit  son  parti  :  il  se  déclara  nettement  contre  les 
vaincus.  Il  alla  à  Montfaucon,  suivi  d'une  cour 
brillante,  insulter  au  cadavre  de  l'amiral.  Il  or- 
donna, sous  peine  de  mort,  au  roi  de  Navarre  et  au 
prince  de  Condé  d'abjurer  la  religion  réformée  '. 
Enfin  il  déclara  en  plein  parlement  que  tout  le 
sang  versé  l'avait  été  par  ses  ordres,  afin  (Tempes- 
cher  V effet  d'une  détestable  conspiration.  Le  pre- 
mierprésident  deTliou  vanta,  dans  sa  réponse,  la 
grande  et  merveilleuse  prudence  du  roi.  Cepen- 
dant Charles  IX  promit  un  édit  pour  faire  cesser 
les  massacres.  «  Le  jwrlement,  dit-il,  cognoislra  dé- 
sormais des  crimes,  lesquels  ne  seront  plus  punis 
par  pillage  et  tuerie'.»  En  effet,  il  parut  bienlôt 
une  déclaration  royale  qui  garantissait  aux  hu- 
guenots la  vie  et  la  liberté,  en  leur  défendant 
toutefois  de  tenir  aucune  assemblée  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  été  pourvu  à  la  tranquillité  du  royaume. 
Le  parlement  condamna  à  mort  Briquemault  et 
Cavagne,  qui  avaient  échappé  au  massacre,  mais 

(i)DeThou,  Hist.,  Ub.LII. 

(a)  Registres  du  parlement,  ap.  Capefigue,  t.  III. 

II.  a6 
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qui  avaient  élé  arrêtés  comme  complices  de  la 
conjuration  de  Coligny.  La  mémoire  de  Tamiral 
fut  flétrie,  ses  biens  furent  confisqués,  et  ses 
descendants  déclarés  roturiers  jusqu'à  la  dernière 
génération. 

On  voit,  parle  récit  qui  précède,  que  la  Saint- 
Bartliélemy  fut  une  explosion  soudaine  ,  popu- 
laire, et  non  pas  un  guet-apens  préparé  plusieurs 
années  d'avance  entre  la  cour  de  France  et  celle 
d'Espagne  '.  Catherine  de  Médicis  était  une  femme 
corrompue,  avide  de  plaisir  et  de  pouvoir,  mais 
qui  ne  se  porta  que  malgré  elle  aux  mesures 
ex.trèmes,  Cliarles  IX  aurait  voulu  vivre  en  repos, 
et  n'était  point,  comme  on  l'a  dit,  altéré  du  sang 
de  ses  sujets.  Le  véritable  auteur  du  crime,  c'est 
le  fanatisme  du  peuple,  qui  voulait  la  mort  des 
huguenots,  comme  la  populace  romaine  deuian- 
d^it  aux   empereurs  le  supplice   des    chrétiens. 

(i)  Les  historiens  ne  sont  pas  plus  d'accord  sur  le  nombre 
des  victimes  que  sur  les  causes  du  massacre.  Pcréfixe  a  écrit 
qu'il  avait  péri  cent  mille  personnes,  Sully  soixante  et  dix 
mille,  de  Thou  trente  mille,  Lapopelinière  vingt  mille.  Les 
auteurs  du  martyrologe  des  Calvinislfs  en  ont  compté  seize 
mille  cent  soixanle-lmil,  dont  sept  cent  qii.ilre  vingt  six  seu- 
lement sont  «lésignces  par  leur  nom.  L'abbe  de  Caveirac  a  cru 
pouvoir,  dans  sa  Dissertation  sur  /a  journée  de  la  S.iint- Bar- 
thélémy, réduire  le  nombre  des  morts  à  deux  mille. 
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Est-ce  une  raison  pour  absoudre  le  roi  et  sa  mère? 
non  sans  cloute  :  leur  devoir  était  de  résister  au  fa- 
nalisuie,  de  le  flouipter  ou  d'y  périr.  Le  pouvoir 
est  responsable  non-seulement  du  mal  (ju'il  or- 
donne, mais  de  celui  qu'il  tolèie.  Malheur  au 
gouvernement  qui  se  laisse  dominer  par  un  parti! 
Cliarles  IX  la  sentait  bien,  cette  teirible  respon- 
sa!)iiité  qui  devait  peser  sur  sa  mémoire,  quand 
il  disait  à  Âinbroise  Paré,  chirurgien  protestant 
que  sou  amilié  avait  sativé  :  «  Ambroise,  je  ne 
sais  ce  qui  m'est  survenu  depuis  deux  ou  trois 
jours,  mais  je  me  trouve  l'esprit  et  le  corps  gran- 
dement émeus,  voire  tout  ainsi  que  si  j'avois  la 
fiebvre,  me  semblant  à  tout  moment,  aussi  bien 
veillant  que  dormant,  que  ces  corps  massacrés  se 
présentent  à  moi,  les  faces  hideuses  et  couvertes 
de  sang.  Je  voudrois  que  l'on  n'y  eust  pas  compris 
les  imbéciles  et  innocents.  »  Michel  de  L'Hospilal, 
qui  depuis  quatre  ans  ne  prenait  plus  aucune  part 
aux  affaires,  ne  survécut  que  six  mois  à  la  S:)int- 
Baiihelemy,  et  ujourut  dans  la  retraite,  en  pleu- 
rant sur  les  malheurs  de  la  patrie  '. 


(i)  L'IIospifiil  éfail  ail  iioiiil)rc  des  prosrri.-..  Df^,-,  assa-i.ins 
envoyés  par  les  Guise,  alLiient  forcer  l'eulrc'-c  du  château  de 
Vigiiay,  où  s'était  relire  l'aiicieri  cliaiuelier;  tout  à  coup  des 
cavaliers  accourent  à  toute  bridn  ;  leur  clief  crie  aux  ass.i'^sins: 
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A  l'élranger,  la  Saint-Barlbélemy  fit  des  impres- 
sions diverses,  selon  les  sentiments  et  la  politique 
des  différents  Etats  européens.  Une  partie  de  l'Al- 
lemagne, la  Suède  et  le  Danemarck  s'indignè- 
rent. Elisabeth  prit  le  deuil  avec  sa  cour,  refusa 
d'entendre  l'ambassadeur  de  Charles  IX,  et  res- 
serra la  captivité  de  Marie  Sluart,  qui  était  pour 
elle  connue  un  gage  contre  les  catholiques  de  son 
rovaume.  Mais  à  Rome  et  à  Madrid  on  frappa  des 
médailles  en  l'honneur  de  la  Saint-Barlbélemy,  et 
l'on  alluma  des  feux  de  joie.  Le  pape  et  le  roi  d'Es- 
pagne regardaient  les  massacres  de  France  comme 
le  pendant  de  la  victoire  de  Lépante.  Vaincre  les 
infidèles  ou  assassiner  les  hérétiques  était  éga- 
lement méritoire  à  leurs  yeux.  Peut-être  même 
avaient-ils,  au  fond  du  cœur,  plus  de  haine  pour 
les  protestants  que  pour  les  Turcs  ;  car,  en  religion 
comme  en  politique,  les  hommes  ont  souvent 
plus  d'aversion  pour  ceux  qui  sont  séparés  d'eux 

«Aunomduroi,  retirez-vous;»  et,  conduit  devant  L'Hospital, 
il  lui  annonce  qu'on  lui  ])ardonne  l'oiiposilioii  qu'il  a  si 
longtemps  formée  aux  mesures  projetées  contre  les  Protes- 
tants :  «  J'ignorois,  répond  L'Hospital,  que  j'eusse  j.iin;iis 
mérité  ni  la  mort  ni  le  j)ardon.«  Sa  fille,  qui  j)rofessait  la  reli- 
gion réformée,  et  qui  était  à  Paris  le  24  août,  avait  tiouvé  un 
asile  dans  l'hôtel  d'Aune  d'Esté,  veuve  de  François  de  Guise. 
(  Dufèy,  de  l'Yonne,  Essai  sur  L'Hospital.) 


SIEGE    DE    LA    ROCHELLE.  ^oS 

par  une  faible  dislance,  que  pour  ceux  qui  leur 
sont  complètement  opposés. 

En  France,  quand  le  premier  moment  du  fana- 
tisme fut  passé,  les  catholiques  eux-mêmes  furent 
effrayés  de  ce  qu'ils  avaient  osé.  Les  huguenots, 
anuîiés  par  la  persécution,  se  préparaient  à  se  dé- 
fendre et  à  venger  leurs  frères.  Les  Cévennes 
étaient  devenues  Tasile  de  la  liberté  religieuse  ; 
Nîmes  et  Montauban  en  étaient  les  forteresses,  et 
les  prolestants  de  La  Rochelle,  maîtres  de  l'île  de 
Rhé,  avaient  des  communications  faciles  avec 
l'Angleterre.  Le  comte  de  Montgommery,  échap- 
pé à  la  Saint -Barthélémy,  s'était  retiré  auprès 
d'Elisabeth,  pour  revenir  bientôt  combattre  et 
mourir  sur  l'échafaud.  Le  duc  d'Anjou  vint  faire 
le  siège  de  La  Rochelle,  et  le  roi  de  Navarre  fut 
obligé  de  l'accompagner.  Les  catholiques  ,  mal 
unis  entre  eux,  combattirent  avec  mollesse;  les 
protestants  se  défendirent  avec  ce  courage  qu'in- 
spire le  désespoir.  Le  gouvernement  consentit  à 
traiter,  et  l'édit  de  juillet  1673  rétablit  la  paix  en- 
tre les  deux  religions.  «  La  mémoire  des  choses 
passées  depuis  le  24  aoust  1572  demeurera  es- 
teinte  et  assoupie;  et,  pour  donner  occasion  à 
nos  subjecls  des  villes  de  La  Rochelle,  Montau- 
ban et  Nismes,  de  rester  et  demeurer  en  repos, 
leur  avons  permis  l'exercice  libre  de  la  religion 
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prétendue  réfoniiée  dans  les  dictes  villes,  pour 
icelui  faire  faire  en  leurs  maisons  et  lieux  à  eux 
appartenant,  hors  toutefois  des  places  et  lieux  pu- 
blics, pour  eux,  leurs  familles  et  aullres  qui  s'y 
voudront  tiouver.  Tous  ceux  de  la  dicte  religion 
des  aultres  endroits  du  royaulme  pourront  al- 
ler, venir  et  vivre  en  toute  liberté  de  conscience, 
faire  les  baptcsmeset  mariages,  sacrements  en  leur 
manièie,  sans  plus  grande  assemblée  que  dix  seu- 
lement, fors  et  excepté  deux  lieues  à  l'entour  de 
la  prévosté  et  vicomte  de  Paris'.»  Le  bourg  de 
Sancerre,  célèbre  par  sa  résistance  héroïque,  ob- 
tint, le  19  août,  une  capitulation  qui  lui  garantit 
l'cxei'cice  de  la  liberté  religieuse. 

Le  duc  d'Anjou  s'était  hâté  de  traiter  avec  le 
paiti  protestant,  parce  qu'il  venait  d'être  élu  roi 
de  Pologne,  à  la  mort  de  Sigismond  IL  La  poli- 
tique française,  voulait  faiie  des  Etats  polonais 
une  barrière  contre  les  progrès  des  Turcs  et  con- 
t!e  ceux  des  Moscovites.  D'aj)rès  le  traité  négo- 
cié par  Montluc,  évécpie  de  Valence,  la  France 
s'engageait  à  faiie  rendre  à  la  Pologne  la  Vala- 
cliie,  occupée  par  les  Turcs,  et  tout  ce  qui  avait 
été  con(pMs  par  le  Tzar,   soit  en   Livonie,  soit 

(1  j  Eiiict  du  roi  Cliailt  3  iX  sur  la  pacidcation  des  troubles 
de  c(»  royitnliiir,  juillet  157"^. 
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en  Lillnianie.  Mais  avant  d'agrandir  le  territoire 
polonais,  il  eût  féillu  affrahcliir  la  rovaulé  du  con- 
trôle de  la  noblesse.  Or,  en  i  372,  à  l'exlinction  de 
la  i*ace  mâle  des  Jagellon,  le  trône  était  devenu  plus 
électif  que  jamais;  il  avait  été  décidé  que,  du  vivatit 
du  roi,  il  ne  lui  serait  plus  désigné  de  sttccesseui*. 
En  même  temps  l'usage  des pacfa  commenta  avait 
été  établi,  et  Henri  de  Valois  jura  les  pre'nUers  en 
1574.  C'était  une  sorte  de  charte  aristocratique,  qui 
restreignait  encore  le  pouvoir  royal  et  ajoutait  aux 
prérogatives  delà  noblesse'.  Le  duc  d'Anjou  ne 
put  se  résigner  à  vivre  ainsi  en  tutelle;  il  ne  sut 
point  se  plier  aux  mœurs  et  aux  Usages  de  la  Po- 
logue;  il  refusa  d'épouser  Anne  Jas^ellon,  la  sœur 
de  Sigismond,  et,  aussitôt  qu'il  eut  appiis  la  mort 
de  Charles  IX,  il  quitta  en  fugitif  le  peuple  qui 
l'avait  élu  roi. 

Henii  III  trouva  la  France  agitée  d'une  nouvelle 
guerre  de  religion.  Entre  les  deux  partis  qui  s'é- 
taient coujbaltus  à  outrance,  commençait  à  s'éle- 
ver un  parti  intermédiaire,  le  parti  politique ^ 
composé  des  hommes  qui  laissaient  de  côté  la 
question  religieuse  [)our  réiablii-  la  paix  dans  l'É- 
tat. Les  huguenots  modérés  se  joigniiout  ;iii\  i)o- 
iiliques,  dont  le  duc  d'Alençon  s'était  déchue  le 

(i)  A.  M.  Fredro,  Gesta  Polonoriim  sub  Henrico  Valcsio. 
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chef.  Le  duc  de  Guise  vainquit  les  deux  partis 
coalisés,  près  deDormans,  le  lo  octobre  1675.  Le 
3  février  suivant,  le  roi  de  Navarre  quitta  la  cour, 
et  alla  rétracter  à  Tours  son  abjuration  forcée.  Dès 
ce  moment,  il  devenait  le  chef  des  protestants,  et 
tout  faisait  présager  une  lutte  acharnée.  Henri  III 
consentit  à  la  paix;  un  traité  fut  conclu,  dans  l'ab- 
baye de  Beaulieu,  le  16  mai  1676.  Ce  n'était  plus 
seulement  dans  certaines  places  désignées,  mais 
dans  toute  l'étendue  du  royaume  que  les  réformés 
obtenaient  la  liberté  de  leur  culte.  Leurs  intérêts 
devaient  être  garantis,  dans  les  parlements,  par 
des  magistrats  de  leur  culte.  Indépendamment  des 
villes  de  ÎNimes,  de  Montauban  et  de  La  Rochelle, 
dont  ils  étaient  en  possession,  ils  obtinrent  six 
nouvelles  places  de  sûreté  :  Angoulême,  Niort,  la 
Charité,  Bourges,  Saumur  et  Mézières. 

Dans  les  Pays-Bas,  Philippe  II  ne  faisait  aucune 
concession,  et  la  révolte,  au  lieu  de  s'éteindre 
dans  le  Nord,  gagna  les  provinces  méridionales. 
Le  traité  conclu  à  Gand,  le  8  novembre  1576, 
unit  contre  l'Espagne  les  deux  pays  que  nous 
désignons  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Belgique 
et  de  Hollande.  Le  vainqueur  de  Lépante,  Don 
Juan,  qu'on  célébrait  partout  en  Europe  comme 
le  héros  de  la  chrétienté,  vint  mourir  dans  les 
Pays-Bas  (  1578  ),  sans  pouvoir  rétablir  nulle  part 
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la  domination  de  Philippe  II.  Mais  la  ligne  qne  le 
traité  de  Gand  avait  consacrée,  ne  pouvait  être 
durable.  Il  y  avait  entre  les  Belges  et  les  Bataves 
opposition  de  caractère,  d'intérêts  et  de  religion. 
Ne  pouvant  plus  s'entendre,  ils  se  séparèrent,  et, 
tandis  que  Guillaume  rendait  l'union  plus  solide 
en  la  réduisant  aux  provinces  maritimes  et  pro- 
testantes',  les  provinces  méridionales  et  catholi- 
ques, qui  avaient  l'ambition  de  devenir  une  na- 
tion indépendante,  se  donnèrent  pour  chef  un 
archiduc  autrichien,  Mathias,  frère  de  l'empereur 
Rodolphe  II.  Mais  ce  prince  recula  devant  les  dif- 
ficultés que  présentait  la  création  d'un  État  nou- 
veau, et  les  Belges,  cherchant  partout  un  chef, 
finirent  par  déférer  la  souveraineté  au  duc  d'A- 
lençon.  Malgré  quelques  succès  militaires,  tels 
que  la  prise  de  Câteau-Cambresis  et  une  victoire 
sur  les  Espagnols  devant  Cambrai,  ce  prince 
ne  sut  p:js  se  conformer  aux  njœurs  et  au  ca- 
ractère, d'ailleurs  assez  inconstant,  de  ses  nou- 
veaux sujets.  Après  avoir  passé  quelcjue  temps  eu 
Angleterre,  où  il  avait  l'espérance  d'épouser  Eli- 

(i)  L'acte  constitutif  de  la  corifédrration  fut  sipné  à  Utreclit, 
le  23  j.mvier  1579,  <'"'''6  '''s  ])rovinces  de  Hollande,  de  Zé- 
lando,  d'Ulrecht,  de  Gueldre  ei  de  Grniiingnp.  Lps  provinces 
de  Frise  et  d'Over-Yssel  y  adhérèrent  le  i  i  juin  de  la  mciue 
année. 
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sabeth,  le  duc  d'Âlençon,  pressé  entre  la  haine 
des  Belges  et  les  armes  des  Espagnols,  revint  en 
France  et  luournt  de  chagrin  en  i  584. 

Philippe  11  fut  vainqueur  dans  les  provinces 
méridionales,  grâce  à  l'habileté  et  au  courage 
d'Alexandre  Farnèse ,  qui  avait  succédé  à  Don 
Juan.  Mais  comme  le  roi  d'Espagne  désespérait  de 
se  rétablir  par  la  guerre  dans  les  Etats  du  IVord,  il 
eut  recours  à  des  assassins  pour  se  défaire  de  Guil- 
laume de  Nassau,  qui  s'y  défendait  si  bien.  Déjà, 
plusieurs  années  auparavant,  il  avait  mis  à  prix  la 
tête  du  stalhouder.  En  i58i,Ics  provinces  con- 
fédérées avaient  proclamé  leur  indépendance  à  la 
face  de  l'Europe.  Le  lo  juillet  i584,  Guillaume 
fut  assassiné  à  Delft;  un  Franc-Comtois,  Baltha- 
zard  Gérard,  le  tua  d'un  coup  de  pistolet  au  sortir 
de  la  table.  Il  expira  devant  sa  femme.  Celte 
femme,  c'était  Louise  de  Coligny,  qui  semblait 
prédestinée  à  de  tels  malheurs:  il  y  avait  douze 
ans  qu'elle  avait  vu  son  père  et  Téligny,  son  prc- 
nner  époux,  égorgés  sous  ses  yeux  à  la  Saint-Bar- 
thélen)y.  Mais  la  république  batave  ne  péril  point 
avec  Guillaume,  et  le  jeune  Maurice,  son  fils,  fut 
proclamé  sfafhouder  a  sa  pl,ace '. 

La  guerre  civile  avait  été  interrompue  en  France 

(i)  Schiller,  histoire  de  l'insurreclion  des  Pays-Bas. 
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par  redit  de  Beaulieu;  mais  la  Ligue  s'était  orga- 
nisée la  même  année  (  1576),  sous  les  auspices 
de  l'Espagne,  qui  était  d'accord  avec  les  Guise. 
Henri  UI,  n'osant  combatire  l'Union,  s'en  d('  -lara 
le  chef,  aux  Etats  convoqués  à  Blois  en  décenîbre 
1576.  Mais  la  modération  prévalut  quelque  temps 
encore  dans  les  conseils  du  roi,  et,  malgré  quel- 
ques guerres  sans  importance,  la  liberté  fut  main- 
tenue aux  protestants  par  Tédit  de  Poitiers (1577) 
et  par  celui  de  Fleix  (  i58i  ).  Ces  concessions  ir- 
ritaient les  catholiques  sans  satisfaire  les  réfor- 
més, et  Henri  UI,  en  cherchant  à  maîtriser  les  uns 
et  à  se  concilier  les  autres,  ne  recueillait  que  les 
mépris  et  la  haine  des  deux  partis.  A  mesure  que 
le  pouvoir  royal  s'affaiblissait,  l'association  catho- 
lique crois  .ait  en  puissance  et  en  audace.  MM.  de 
Guise  traitaient,  au  nom  de  la  Ligue,  avec  le  roi 
d'Espagne,  qui  venait  de  se  dédommager,  par  la 
conquête  du  Portugal',  de  la  perte  des  Pays-Bas. 

(i)  En  l58o,  à  la  mort  du  c.'ir(Hiial  Henri,  Pliilipiie  II  sVin- 
pjiia  du  Portugal,  malj^ré  la  décision  des  jurisconsultes  por- 
tugais en  faveur  de  Catherine,  duchesse  de  Bragance.  I.a 
conqucte  du  l'oi  tugal  par  h;  roi  d'F2s[)agne  était  un  fait  ni'?- 
naçant  pour  Tiquilibre  européen.  Aussi  l'un  îles  prélcudanlB, 
don  Antonio,  |)rl('ur  de  Crato,  Irouva-t-il  asile  et  protection 
en  France  et  en  Angleterre.  Cath«  rine  de  Medicis,  qui  pré- 
tendait elle-même  avoir  de«  droits  (>ur  le  Portugal,  arma  contr« 
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Aux  termes  du  traité  de  Joinville,  la  religion  ca- 
tholique devait  être  seule  pratiquée  dans  toute  l'é- 
tendue de  la  France.  Tout  prince  hérétique  était 
déclaré  incapable  de  régner,  et  si  le  roi  de  France 
venait  à  mourir  sans  enfants  mâles,  c'était  le  cai- 
dinal  de  Bourbon  qui  devait  lui  succéder.  Ce  pré- 
lat était  l'oncle  de  l'héritier  présomptif,  vieillard 
mourant  dont  les  Guise  et  Philippe  II  espéraient 
recueillir  l'héritage.  Dans  le  même  traité,  le  roi 
d'Espagne  prenait  la  Ligue  sous  sa  protection,  et 
s'engageait  à  lui  fournir  un  subside  de  cinquante 
mille  écus  par  mois  pour  faire  la  guerre  aux  hu- 
guenots'. 

Celte  union  intime  de  Philippe  II  avec  les  ca- 
thohques  français,  était  assurément  ce  qu'on  pou- 
vait concevoir  de  plus  funeste  pour  l'indépen- 
dance et  la  liberté  du  royaume.  Mais  on  devait 
s'en  alarmer  ailleurs  qu'en  France  :  les  Pays-Bas 
et  l'Angleterre  en  furent  effrayés.  Elisabeth,  qui 
jusque-là  avait  montré  tant  de  réserve  à  secourir 
les  Provinces-Unies,  leurenvova  dix  mille  hommes 
sous  le  commandement  de  Leicester,  et  elle  se 

l'Espagne  une  flotte  de  soixante  vaisseaux,  qui  fdt  vaincue  à  la 
hauteur  des  Açoios,  le  27  juillet  1,^)82. 

(i)  Traité  entre  Philippe  II  et  la  maison  de  Gnise,  conclu  à 
Joinville  le  3i  décembre  i58/|,  et  renouvelé  à  Reims  le  a 
septembre  i585,  ap.  Léonard,  Recueil  de  traités,  t.  II. 
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prépara  à  frapper,  par  des  exemples  terribles,  les 
catholiques  qui  conspiraient  autour  d'elle  et  cor- 
respondaient avec  le  continent.  Ce  fut  alors  qu'elle 
se  décida  à  porter  les   mains  sur  cette  princesse 
issue  du  sang  des  Guise,  sa   rivale  en  puissance 
et  en   beauté  ,  qu'elle   tenait   renfermée  depuis 
dix-sept  ans  dans   un   château -fort.   La   tête  de 
Mirie  Stuart  fut  destinée,  par  les  réformés  d'An- 
gleterre, à  expier  laSaint-Barthélemy  et  l'assassinat 
du  prince  d'Orange.  Les   Anglais   regardaient  la 
cause  de  la  réforme  comme  liée  à  celle  de  leur  puis- 
sance en  Europe.  En  1 585,  il  se  forma  en  Angleterre 
une  association  protestante,   dont  les  membres 
s'engageaient  à  défendre  la  reine  conlie  ses  en- 
nemis, et  le  Parlement  porta  cette  élran<^e  loi: 
«  Que  si  quelque  complot  était  formé  contre  la  sû- 
reté de  l'Etat  ou  contre  la  vie  delà  reine.  Sa  Ma- 
jesté était  autorisée  à  nommer  des  commissaires 
pour  juger  les  personnes /^ar  qui  ow  pour  qui  le 
complot  aurait  été  formé,  pour  les  déclarer  inha- 
biles à  succéder  à  la  couronne  si  elles  y  avaient 
des  droits,  et  pour  les  poursuivre  jusqu'à  la  mort.» 
C'était    évidemment  Marie  Stuart   (pi'on   voulait 
atteindre,  et  qu'on  prétendait  rendre  responsable 
non-seulement   des  complots  qu'elle   aurait  ex- 
cités, mais  de  ceux  même  (|ui  auraient  éclaté  à 
son  insu  ou  malgré  sa  défense.  En  effet,  dès  Tanné» 
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suivante  (i586),  un  jeune  gentilhomme,  Antoine 
Babinglon,  calliolique  fervent  et  plein  de  cet  en- 
thousiasme chevaleres(jue  que  le  malheur  et  la 
beauté  de  Marie  Stuart  inspirait  à  une  partie  delà 
jeune  noblesse,  forma  une  conspiration  dont  le  but 
était,  à  ce  qu'il  paraît,  d'assassiner  la  reine  d'An- 
gleterre et  de  mettre  la  reine  d  Ecosse  en  liberté'. 
Le  complot  fut  découvert  et  puni  par  le  sup- 
plice de  Babington.  Bientôt  Marie  comparut  de- 
vant  les  commissaires   qu'Eiisabtlh   avait    dési- 
gnés, et  elle  fut  déclarée  coupable  d'avoir  pris 
part  à   la   conspiration.   Cependant   les    accusa- 
teurs  n  avaient  produit  contre  elle  que  l'aveu 
des  conjurés  qui  n'existaient  plus,  des  copies  de 
lettres  qu'on  lui  attribuait  sans  pouvoir  en  mon- 
trer les  originaux,  et  le  témoignage  de  ses  secré- 
taires, qui  ne  lui  furenljamais confrontés.  Lingard 
dit  avec  raison  qu'une  des  plus  fortes  preuves  de 
l'innocence  de  Marie,  c'est  une  lettre  qu'elle  avait 
éciile  au  duc  de  Guise,  avant  de  savoir  si  l'on  de- 
vait la  juger.  Dans  celle  lettre,  elle  déclarait  qu'elle 
était  entièrement  étrangère  au  complot  de  Ba- 
bington. Or,  elle  pouvait  parler  librement  au  duc 
de  Guise,  son  cousin,  dont  le  système  politique  et 

(i)  Walfer  Scott,  Histoire  d'Ecosse.  —  Lingard,  Histoire 
d'Angleterre. 
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les  opinions  religieuses  ne  pouvaient  qu'approu- 
ver un  conjplot  contre  Elisabeth'.  Au  reste,  tl'a- 
piès  la  loi  (|ue  nous  avons  citée  tout  à  l'heure, 
il  n'élail  pas  nécessaire  pour  condamner  Marie 
Sluart,  qu'elle  eût  pris  part  à  la  cons[)iralion  :  il 
suffisait  qu'elle  y  eût  intérêt.  La  sentence  de  mort 
fut  prononcée  le  q.5  octobre  i  58G. 

Mais  l'arrêt  une  fois  rendu,  Elisabeth  hésitait  à 
le  faire  exécuter.  Elle  parlait  sans  cesse  de  j«  chère 
sœur,  de  son  aimable  cousine.  Comment  pourrais- 
je,  s'écriait-elle,  tuer  l'oiseau  qui  s' est  réfugié  dans 
/720/zi'e?//i.''' Cependant,  à  ces  paroles  que  paraissait 
dicter  la  pitié,  ^le  ^ait  ajouté  :  //  ny  a  que  le 
peuple  qui  me  soit  plus  cher  que  ma  cousine.  Et 
le  peu[)le  demanda  du  sang,  par  l'organe  d'un  par- 
lement puritain.  E'ordre  fatal  fut  enfin  signé  dans 
les  premiers  jours  de  février  1,587.  En  le  remettant 
à  son  chancelier,  Elisabeth  lui  recommanda  de 
n'en  faire  usage  que  dans  le  cas  où  de  nouvelles 
entreprises  seraient  tentées  contre  sa  personne. 
Mais  les  ministres,  prenant  sur  eux  toute  la  res- 
ponsabilité, tît  croyant  d'ailleurs  pénétrer  la  se- 
crète volonté  de  la  reine,  expédièrent  l'arrêt  aux 
comtes  de  Kent  et  deShrewsbury,  auxquels  il  était 
enjoint  de  le  faire  exécuter  sans  délai. 

(i)  Lingard,  Histoire  d'Angleterre,  t  VUI. 
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L'hisloire  et  lapoésie  ont  à  l'envi  célébré  !e  calme 
avec  lequel  Marie  Stuart  reçut  la  terrible  nouvelle. 
Après  avoir  écrit  ses  dernières  volontés  et  de  ten- 
dres lettres  d'adieu  à  ses  parents  de  France,  après 
avoir  distribué  à  ses  domestiques  les  objets  pré- 
cieux qui  lui  restaient,  elle  voulut  se  préparer  à 
la  mort  selon  sa  croyance  ;  mais  cette  faveur  lui 
fut  refusée.  Elle  resta  seule  dans  son  oratoire^  où 
elle  conniîunia  avec  une  hostie  consacrée,  que  le 
pape  Pie  V  lui  avait  jadis  envoyée,  et  qu'elle  avait 
précieusement  gardée  pour  cet  instant  suprême. 
Quand  elle  descendit  dans  la  grande  cour  du  châ- 
teau, où  les  instruments  du  ^pp^ce  étaient  pré- 
parés, comme  elle  portait  à  la  main  un  crucifix, 
le  comte  de  Kent  lui  dit  d'un  ton  sévère  :  «  Ma- 
dame, il  faut  avoir  le  Christ  dans  le  cœur  et  non 
pas  à  la  main.  —  Pour  l'avoir  plus  sûrement  dans 
le  cœur,  il  est  bon  de  l'avoir  sous  les  yeux.  »  Ces 
paroles  expiimaient  bien  le  caractère  des  deux 
personnages  et  celui  des  deux  cultes  qui  étaient 
en  présence.  Marie  fut  condamnée  à  subir,  avant 
le  coup  mortel,  l'exhortation  puritairfe  du  doyen 
de  Peterborough,  qui  la  menaça  de  la  damnation 
éternelle  si  elle  ne  renonçait  à  VLdolâtrie.  Puis 
elle  ôta  elle-même  ceux  de  ses  vêtements  qui  au- 
raient pu  gêner  le  coup  mortel,  consola  ses  femmes 
et  son  vieil  intendant,  Melwill,  qui  fondaient  en 
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larmes  auprès  d'elle.  Elle  posa  sa  tête  sur  le  billot, 
et  tomba  martyr  de  la  foi  romaine.  Le  doyen 
prononça  la  formule  ordinaire  :  «Ainsi  périssent 
tous  les  ennemis  de  la  reine  !  n  Une  seule  Yoix  ré- 
pondit Amen  ;  c'était  celle  du  comte  de  Kent. 

En  apprenant  la  mort  de  Marie  Stuart,  le  roi 
d'Ecosse ,  son  fils ,  témoigna  d'abord  la  plus 
vive  indignation.  Il  refusa  d'écouter  l'envoyé 
anglais  qui  venait  lui  faire  des  excuses  de  ce  mal- 
heureux accident;  c'était  ainsi  qu'il  plaisait  à  Eli- 
sabeth d'appeler  la  mort  de  Marie  Stuart.  Le  jour 
où  la  cour  d'Ecosse  prit  le  deuil,  le  comte  d'Ar- 
gyle  se  présenta  armé  de  pied  en  cap  devant  le 
roi,  en  disant  :  Voilà  le  véritable  deuil  de  la 
reine.  Mais  cette  démonstration  n'eut  point  de 
suite.  Élevé  dans  les  doctrines  de  la  réforme  et  en- 
touré de  presbytériens,  Jacques  VI,  depuis  la  mort 
de  sa  mère  héritier  présomptif  d'Elisabeth,  était 
enchaîné  à  la  politique  de  l'Angleterre.  D'ailleurs 
il  était  peu  propre  à  la  guerre,  et  pâlissait  à  la  vue 
d'une  épée  nue.  Philippe  II,  seul  en  Europe,  se 
présenta  sérieusement  pour  être  le  vengeur  de 
Marie  Stuart.  Le  roi  d'Espagne  était  alors  maître 
du  Portugal  et  de  ses  nombreuses  colonies  ;  par 
là,  il  commandait  à  toutes  les  mers,  el  avait  le 
nionopole  du  conuncrce  européen.  L'Angleterre, 
(jui  avait  envoyé  des  auxiliaires  aux  révoltés  des 
II.  a7 
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Pays-Bas,  inquiétait  aussi  l'Espagne  sur  ses  pos- 
sessions maritimes.  Plus  d'une  fois  les  amiraux 
anglais  avaient  attaqué  les  flottes  espagnoles,  çt 
intercepté  ççs  galions  qui  revenaient  chargés  (Jes 
dépoy,iJles  ^çs  deux  mondes  '.  Ces  considérations, 
a,utaut  que  la  mort  djd  Marie  Stuart,  décidèrent  Phi- 
lippe 1,1  à  fairç  contre  la  Grande-Bretagne  despré- 
paratifis  formidables. 

Lafjiolte,  que  l'Espagne  appelait  d'avance  invin-' 
cible,  ^vûx^  du  port  (Je  Lisbonne  le  29  mai  i588. 
JÇljl^e,  était  composée  de  cent  trente  vaisseaux,  qui 
poi'taiej,!;^  \iiUgt  niilliÇ  soldats,  plus  de  huit  mille 
matelots  et  deux  mille  six  cents  canons,  avec  dea 
\ivres  poui;  six  mois.  Cette  redoutable  armada. 
devait,  détrôner  Elisabeth,  détruire  l'Eglise  angli- 
cane et  l'Eglise  presbytérienne,  mettre  les  Pays- 
BaSi  à  la  raisau,  et  sans  doute  aussi  conquérir  la 
France  en  passant.  Mais  à  peine  fut-elle  hors  du 
port,  qu'elle  fut  accueillie  par  une  furieuse  tem- 
2)ête,  harcelée  et  vaincue  en  cinq  combats  par  les 
Auglai^.  J£.ntin,  au  moment  où  elle  se  préparait  à 
retourner  en  Es}>agne,  elle  fut  dispersée  par  une 
noUiVelle  tempête,  qui  en  jeta  les  débris  sur  les 
côtes  du  Danemarck,  de  la  Norwège  el  de  l'Ecosse. 
Plus   de   quatre-vingts   vaisseaux  avaient  péri, 

(i.)  Yoyw  1. 1,  p.  a77. 
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Ainsi  finit  \dL  flotte  invincible.  Philippe  II,  en  ap- 
prenant la  nouvelle  de  ce  désastre,  dit  froide- 
ment :  «  La  volonté  de  Dieu  soit  faite'.  J'avais  en- 
voyé ma  flotte  pour  combattre  l'Angleterre  et 
non  les  éléments'.»  L'année  suivante,  ce  fut  au 
tour  de  l'Angleterre  de  menacer  Philippe  II  sur 
les  côtes  du  Portugal;  et,  en  même  temps  qu'elle 
attaquait  le  roi  catholique,  Elisabeth  faisait  passer 
de  nouveaux  secours  aux  Calvinistes  français. 

Depuis  le  traité  de  Joinville,  conclu  entre  les 
Guise  et  l'Espagne,  la  Ligue  avait  pris  d'im- 
menses développements.  Comme  un  vaste  réseau, 
elle  enveloppait  la  plupart  des  provinces,  et  à 
Paris  elle  trouvait  un  puissant  instrument  dans 
l'organisation  municipale.  Seize  des  plus  ardents 
ligueurs  furent  distribués  dans  les  seize  quartiers 
de  la  ville,  et,  prêts  à  se  réunir  au  besoin,  formè- 
rent le  lien  de  l'Union  parisienne.  Henri  III,  qui 
depuis  i58i  avait  suivi  le  système  des  politiques 
et  maintenu  l'équilibre  entre  les  deux  religions, 
céda  aux  menaces  des  catholiques  et  subit  leurs 
conditions.  Dans  les  conférences  de  Nemours,  il 
fut  arrêté  qu'il  serait  fait  un  édit  perpétuel  et  ir- 
révocable, par  lequel  l'exercice  du  calvinisme  se- 
rait défendu  sous  peine  de  mort.  L'édit  fut  en  effet 

(i)  Ferreras,  Hist.  d'Espagne. 
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enregistré  au  Parlement,  le  i8  juillet  i585.  Les 
réformés  n'avaient  plus  de  villes  de  sûreté,  et  les 
catholiques  en  obtenaient  à  leur  tour,  entre  autres, 
Soissons,  Dinant,  le  Conquest,  Châlons,  Verdun, 
Toul,  Saint-Dizier,  Beaune  et  Dijon.  C'était  Cathe- 
rine de  Médicis  qui  avait  conclu  avec  les  princes 
lorrains  la  convention  de  Nemours  '. 

Henri  III  était  tombé  sous  le  joug  des  Guise.  Le 
pape  Sixte-Quint  céda  à  la  Ligue,  dont  il  redoutait 
les  fureurs  :  il  excommunia  le  roi  de  Navarre.  Mais 
Henri  protesta  contre  la  décision  pontificale,  et 
gagna  la  bataille  de  Coutras  (1587).  La  Ligue, 
humiliée  de  cette  défaite ,  en  devint  plus  ardente  , 
et  tourna  sa  fureur  contre  Henri  IIl.  La  Sorbonne 
arrêta,  dans  une  assemblée  secrète,  que  l'on  pou- 
vait ôter  le  gouvernement  aux  princes  incapables, 
comme  on  peut  ôter  l'administration  des  biens 
d'un  mineur  à  un  tuteur  iniidèle.  L'assemblée  de 
Nancy  (i588)  intima  au  roi  de  nouveaux  ordres: 
elle  le  somma  de  se  joindre  plus  ouvertement  à  la 
Sainte-Ligue,  de  faire  publier  comme  lois  de  l'Etat 
les  décrets  du  concile  de  Trente,  d'établir  l'inqui- 
sitiou  au  moins  dans  les  bonnes  villes,  enfin,  de 

(i)  Articles  accordés  à  Nemours,  au  nom  du  roi,  i)ar  la 
reine  sa  iiiùrc ,  avec  les  princes  et  seigneurs  de  la  Ligue,  en 
présence  du  duc  de  Lorraine,  7  juillet  i585. 
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donner  de  nouvelles  places  de  sûreté  aux  catho- 
liques \  C'était  lui  proposer  d'abdiquer.  Il  hésite, 
négocie;  puis,  prévoyant  un  mouvement  dans  la 
capitale,  il  défend  au  duc  de  Guise  de  revenir  à 
Paris.  Le  duc  y  court;  il  y  est  salué  par  les  accla- 
mations du  peuple,  et  la  journée  des  Barricades 
(i  2  mai)  prouve  au  roi  que  la  capitale  du  royaume 
obéit  à  d'autres  qu'à  lui.  Henri  111  se  réfugie  à 
Chartres.  Poursuivi,  obsédé  par  les  instances  des 
catholiques,  il  signe  l'édit  d'union,  par  lequel  il  se 
déclare  de  nouveau  chef  de  la  Ligue.  Le  duc  de 
Guise  est  nommé  lieutenant  général,  et  les  dépu- 
tés des  Etats  sont  convoqués  à  Blois.  L'assemblée 
s'ouvrit  le  i6  octobre,  en  présence  du  roi,  qui 
engagea  les  représentants  des  trois  ordres  à  s'unir 
pour  le  bien  public.  «  Il  s'agit,  leur  dit-il,  de  la 
restauration  de  l'Etat.  La  tenue  des  Etats-Généraux 
est  un  remède  pour  guérir,  avec  les  bons  conseils 
des  subjects,  les  maladies  que  le  long  espace  de 
temps  et  la  négligente  observation  des  ordon- 
nances du  royaume  y  ont  laissé  prendre  pied*.» 
Le  garde-des-sceaux,  3Iontholon  ,  développa  la 

(i)  Articles  arrêtes  en  l'assemblée  tenue  à  Nancy,  1 588. 

(a)  Hanmgue  faicte  par  le  roy  Henry  III  à  l'ouverture  de 
l'assemblée  des  Etats-Généraux,;  en  la  ville  de  Blois,  le  seizième 
jour  d'octobre  i588. 
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pensée  du  roi;  il  exhorta  le  clergé  à  réformer  les 
abus  qui  s'étaient  introduits  dans  l'Eglise,  «à  re- 
médier aux  injustes  provisions,  à  ces  incapables 
admissions  aux  charges  ecclésiastiques,  à  l'ambi- 
tion, à  l'avarice,  au  mépris  du  droit  divin,  à  la 
corruption  et  dépravation  des  monastères.  Il  rap- 
pela à  Messieurs  de  la  noblesse  l'obéissance  qu'ils 
devaient  au  roi  ;  il  les  engagea  à  renoncer  aux 
duels  et  aux  combats  privés.  «  Laissez,  dit-il,  la 
vengeance  au  roi,  qui  en  fera  telle  et  si  importante 
justice  que  en  serez  satisfaits.  Desputés  du  tiers- 
estât,  vostre  principal  maniement  est  la  police  et 
justice.  Les  juges  tiennent  le  premier  rang  en  ce 
royaume,  pour  estre  la  justice,  fondement  et  sta- 
biliment  de  toute  monarchie.  Les  lois  ne  sont 
plus  exécutées;  il  semble  qu'à  ceste  heure,  elles 
ne  sont  autre  chose  que  papiers  escrits....  Lé  roy 
a  de  grandes  debtes;  il  met  force  diligence  à  faire 
la  guerreaux  hérétiques;  unissez-vous  donc  à  luy, 
et  tous,  d'une  mesme  volonté,  vous  remettrez  l'E- 
glise du  Dieu  vivant  en  son  ancienne  resplendeur; 
toute  bénédiction  environnera  ceste  monarchie, 
sous  l'auctorité  de  noslre  roi  très  clireslien  '.  » 
Ces  conseils  modérés  ne  furent  point  enlen- 

(i)  Remonlrance  de  M.  le  garde-des-sceaux,  à  l'ouverture 
de  l'assemblée  des  Etals-Gcnér.aux  du  royaume,  tenue  à  Blois 
le  seizième  jour  d'octobre  i588. 
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dlis;  la  majorité  de  l'assemWée  était  dévouée  aux 
Guise,  et  se  défiait  de  ïîenVi  lïï.  fen  '\?':n  le'rôî  dé- 
cîara-t-îl  qu'il  voulait  que  Védiï  â^umoà  fût  à  ]i\- 
mais  observe  dàris  §ori  royaume  cô'ùin'e  loi  io'ndà- 
mentalé;  en  vain  jura-t-iï  de  l'observer  luî-memé 
religieusement.  Le  tiers-élat  demanda  deux  choses 
incompatibles:  la  colitinuation  de  la  gùeVre  contre 
ies  protestants,  el  îà  réd'ùclîôri  dés  tailles  au  pied 
dé  l*aïi  i5i6.  Comme  le  roi  répondait  à  cette  re- 
quête aVec  courtoisie,  mais  avec  réserve,  il  y  a  eu 
un  de  la  compagnie,  dit  Pasquier,  qui  a  été  si  im- 
pudent de  dire  tout  liant  que  toutes  ces  bel/es 
paroles  du  roi  n'étaient  que  venV.  Les  Elats  voji- 
iaieilt  aussi  intervenir  dans  le  choix  dés  juges  et 
même  dâlis  celui  des  conseillers  du  roi.  A  mesure 
(jue  l'opposition  deVéhail  plus  hostile  à  la  cou- 
ronne, elle  se  groupait  autolir  de  Henri  de  Guise, 
et  l'on  polivait  craindre  un  chaiigement  de  dy- 
nastie. Ce  fut  alors  que  Henri  ÎIl  crut  sortir  du 
péril  pàk'uii  double  assassinat  :  il  ordonna  la  mort 
du  duc  et  du  cardinal  de  Guise  '.  Lé  roi  Ifit  ensuite 
arrêter  lé  prévôt  et  lés  échéviiis  de  Paris,  députés 

(i)  LcUrfes  d'Esticnnè  r.-i^ùl'er,  liV.  Vïlt. 
(2)  Rel.itlôrt  (le  là  rrtort  de  MM.  dé  CAiiic,  '^àr  Miro'n,  iiié- 
deciu  de  Henri  III.  —  Mémoires  de  l'Esloile. 
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aux  états,  ainsi  que  tous  ceux  de  l'assemblée  qui 
passaient  pour  dévoués  à  Ja  maison  de  Lorraine. 

On  sait  l'indignation  qui  éclata  dans  Paris  à  la 
nouvelle  de  la  mort  des  Guise  et  de  l'arrestation  des 
députés.  L'Hôtel-de-Ville  et  les  Seize  se  mirent  à 
la  tête  du  mouvement .  Le  conseil  secret  de  l'Union, 
confirmé  par  une  élection  populaire,  s'empara  de 
la  souveraineté,  donna  le  gouvernement  de  Paris 
au  duc  d'Aumale,  l'un  des  représentants  de  la  mai- 
son de  Guise ,  et  se  mit  en  correspondance  avec 
les  provinces.  A  Lyon,  à  Toulouse,  à  Marseille,  à 
Rouen  et  dans  toutes  les  grandes  villes,  le  peuple 
s'associa  à  la  révolution  que  Paris  avait  faite.  La 
Sorbonne ,  l'oracle  des  consciences  catholiques, 
déclara  solennellement  «  que  tout  le  peuple  du 
royaume  étoit  deslivré  et  deslié  du  serment  de  fi- 
délité et  obéissance  preste  au  roi  Henri  ;  que  le 
mesme  peuple  pouvoit  licitement  et  en  assurée 
conscience  estre  armé  et  uni,  recueillir  deniers  et 
contribuer  pour  la  défense  et  conservation  de  l'E- 
glise apostolique  et  romaine  contre  les  conseils 
pleins  de  toute  meschanceté  et  efforts  dudict  roi  \» 

(ij  Résolution  des  docteurs  de  Sorbonne  sur  la  question  à 
savoir  s'il  est  licite  au  peuple  français  de  se  révolter  de  l'o- 
béissance de  son  roy,  iSSg,  ap.  Capefigue,  Hist,  de  la  Ré- 
forme, t.  V. 
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Le  Parlement,  épuré  par  les  Seize,  sanctionna 
la  déchéance  prononcée  contre  Henri  III. 

Catherine  de  Médicis  venait  de  mourir  à  Blois, 
après  avoir  déploré  la  conduite  de  son  fils,  et  prévu 
que  le  sang  serait  vengé  par  le  sang.  Henri  III  con- 
gédia les  Etats,  et,  docile  au  dernier  conseil  de  sa 
mère,  il  s'unit  au  roi  de  Navarre,  pour  faire  la 
guerre  à  ses  sujets  révoltés.  Le  traité  fut  conclu  à 
Tours  le  a6  avril  1689,  et  l'armée  huguenote  de- 
vint l'armée  royale.  Par  un  édit  de  Henri  III,  le 
parlement  de  Paris  et  la  chambre  des  comptes 
furent  transférés  à  Tours ,  où  était  fixé  le  siège  du 
gouvernement.  Quelques  magistrats,  entre  au- 
tres Pasquier,  répondirent  à  l'appel  du  roi.  Mais 
le  duc  de  Mayenne  avait  été  nommé,  parle  conseil 
de  l'Union,  lieutenant  général  du  royaume.  Paris 
se  mettait  en  état  de  défense,  et  armait  les  villages 
voisins'.  Le  29  juillet,  les  troupes  royales  prirent 
position  sur  les  hauteurs  de  Saint-Cloud.  Henri  III 
allait  enfin  se  mesurer  avec  la  Ligue,  quand  le  poi- 


(i)  Il  est  ordonné  que  les  habitants  des  villages  d'Issy,  Vau- 
girard,  Mont-Rouge,  Gentilly,  Arcueil,  Bagneux,  Fontenay, 
Clamart,  Chastillon  et  Meudon,  prendront  les  armes  pour 
mettre  en  pièces  les  compagnies  des  ennemis  qui  se  prcsente- 
ront,  a4  mai  iSSg.  (Extrait  des  registres  de  l'Hotel-de- Ville, 
ap.  Capefigue,  Hist.  de  la  Reforme,  t.  V.  ) 
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gnard  de  Jacques  Clément  donna  le  trène  au  roi 
de  Navarre  (  i*'  aorit). 

Mais  ce  trône,  il  fallait  l'acheter  par  des  vic- 
toires; car  la  Ligue  avait  élu  roi,  soUs  le  nom  de 
Charles  X,  le  vieux  cardinal  de  Bourbon ,  alors 
prisonnier  des  huguenots.  Philippe  II  s'était 
empressé  de  reconnaître  le  prélat,  mais  à  con- 
dition que  les  intérêts  de  l'Espagne  ne  seraient 
point  oubliés.  En  montant  sur  le  trône ,  le 
cardinal  devait  payer  à  sa  majesté  catholique 
toutes  les  dépenses  faites  pour  le  tHomplie 
de  la  Ligue;  il  devait  maintenir  et  exécuter  les 
conditions  stipulées  avec  les  chefs  de  l'Union, 
et  personne  ne  devait  prétendre  à  lui  sUccédét* 
sans  l'aveu  du  roi  d'Espagne \  Henri  de  Bour- 
bon avait  pour  lui  l'appui  de  l'Angleterre  et  l'al- 
liance des  protestants  d'Allemagne;  le  sénat  de 
Venise,  le  duc  de  Mantoue  et  le  duc  dèFer'rare  l'â- 
vaiciit  reconnu  comme  roi  de  France,  et  le  sultan 
Amuralh  ÏII  lui  avait  promis  d'envoyer  une  flotte 
à  son  secours.  Henri  IV  gagna  la  bataille  d'Arqués 
(23  septembre),  avant  même  d'avoir  reçu  les  se- 
cours d'Elisabeth.  L'année  suivante,  à  Ivry  (  i4 
mars),  il  vainquit  encore  Mayenne  et  ses  auxi- 

\i)  Instructions  de  Philippe  ït  à  son  ambassadeur  doh  Bér- 
nardino  de  Mcndoçà,  dans  lé£  at'cliivës  dé  SiïHancaS. 
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liaires  espagnols,  et  il  se  montra  aussi  doux  après 
la  victoire  que  teirible  pendant  le  couibat.  La  fa- 
mine allait  lui  livrer  Paris;  Alexandre  Farnèse  vint 
des  Pays-Bas  ravitailler  la  place  et  prolonger  la 
guerre. 

Depuis  la  mort  du  cardinal  de  Bourbon  (9  mai 
iSgo),  l'ambition  du  roi  d'Espagne  se  mon- 
trait sans  aucun  voile;  il  réclamait  le  trône  de 
France  pour  l'infante  dona  Isabelle,  née  de  son 
troisième  mariage  avec  une  princesse  française, 
sœur  aînée  de  Henri  III.  La  loi  salique  défen- 
dait aux  femmes  d'aspirer  à  la  couronne  de  France; 
mais  Philippe  II  prétendait  que  celte  loi  était 
l'œuvre  de  la  violence,  qu'elle  devait  être  abo- 
lie, et  il  tenta  en  France  le  contraire  de  ce  que 
Louis  XIV  devait  plus  taixl  accomplir  en  Espagne. 
Philippe  avait  dans  ses  intérêts  les  Seize  et  la  par- 
tie démocratique  de  la  Ligue.  Ces  furieux,  ayant  à 
leur  tète  Bussy-Leclerc,  gouverneur  de  la  Bastille, 
mirent  à  moitié  président  Brisson  et  deux  con- 
seillers au  parlement,  Claude  Larcher  et  Jean 
Tardif,  qu'on  accusait  de  modération.  Mayenne, 
qui  s'appuyait  sur  la  noblesse  et  sur  la  bourgeoisie, 
châtia  sévèrement  de  tels  excès.  Dès  ce  moment 
la  Ligue  était  vaincue,  car  elle  était  divisée. 

A.UX  états  de  Paris,  convoqués  en  iSgS  par  le 
lieutenant  général,  on  vit  en  présence  le  parti  es- 
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pagnol  et  le  parti  français;  et,  tandis  que  les  députés 
hésitaient  s'ils  devaient  porter  la  main  sur  la  loi 
salique,  cet  antique  fondement  de  la  monarchie', 
le  parlement  de  Paris  trancha  hardiment  la  ques- 
tion. «La  cour,  toutes  les  chamhres  assemhlées, 
a  ordonné  et  ordonne  que  remontrances  seront 
faictes  par  M.  le  président  Lemaistre,  assisté  d'un 
bon  nombre  de  ladicte  cour,  à  M.  de  Mayenne, 
lieutenant  de  Testât  et  couronne  de  France,  qu'il 
ait  à  employer  l'auctorité  qui  lui  est  commise 
pour  empescher  que,  sous  le  prétexte  delà  religion, 
le  throsne  ne  soit  transféré  en  mains  étrangères  ;  et 
néanmoins  dèsàprésentadesclaré  et  desclaretous 
faicts  accomplis  ou  qui  se  feront  cy-après  pour 
l'establissement  d'un  prince  ou  princesse  estran- 
gère  nuls  et  de  nul  effect  et  valeur,  comme  faicts 
au  préjudice  de  la  loy  salique  et  autres  loys  fon- 
damentales du  royaume  de  France*.  »  Cet  arrêt 
était  le  commencement  de  la  transaction  qui  de- 
vait rendre  enfin  la  paix  à  la  France  et  le  trône  à 
son  légitime  possesseur.  Il  ne  restait  plus  à  Henri  IV 
qu'à  abjurer  la  religion  protestante,  et  les  portes 
de  Paris  s'ouvraient  devant  lui. 

(i)  Collection  des  Etats- Généraux,  t,  XV. 
(1)  Arrêt  donné  en  la  cour  de  parlement  de  Paris,  le  28  juin 
1595. 
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Le  roi  rentra  dans  sa  capitale  le  22  mars  i5g^, 
et  le  lendemain  il  entendit  le  Te  Deum  à  Notre- 
Dame.  Il  laissa  sortir  les  Espagnols  avec  les  hon- 
neurs de  la  guerre,  et,  en  les  voyant  passer,  il  dit 
à  leurs  officiers  :  «  Messieurs,  recommandez-moi  à 
votre  maître,  mais#n  y  revenez  plus.»  Bientôt  le 
parlement  est  rétabli;  les  magistrats  fidèles  re- 
viennent de  Tours,  Achille  de  Harlay  à  leur  tête. 
Tous  les  arrêts  rendus  depuis  i588  sont  annulés. 
Le  conseil  municipal  s'épure  de  lui-même.  La  Sor- 
bonne,  également  épurée,  rend  une  nouvelle 
déclaration,  fondée  sur  l'axiome  de  Saint-Paul  : 
Toute  puissance  vient  de  Dieu.  Elle  renonce  à 
toute  ligue  et  union,  et  jure  sur  l'Evangile  fidélité 
à  Henri  iV,  légitime  et  vrai  roy  très  chrétien,  sei- 
gneur naturel  et  héritier  des  royaumes  de  France 
et  de  Navarre.  La  Bastille  se  rendit  comme  laSor- 
bonne,  et  l'ordre  fut  rétabli  dans  Paris. 

Le  parlement,  la  bourgeoisie,  la  noblesse  se 
ralliaient  à  Henri  IV;  mais,  malgré  le  dernier 
décret  de  la  Sorbonne,  la  plus  grande  partie  du 
clergé  lui  était  toujours  hostile.  «  Les  prêtres  ne 
vouloient  confesser  que  préalablement  ils  ne  sus- 
sent de  ceux  qui  s'y  présentoient  s'ils  avoient  été 
bien  aises  de  la  venue  du  roi  à  Paris,  et  ceux  qui 
disoient  oui,  les  renvoyoient  et  ne  vouloient  les 
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confesser'.»  La  Ligue  n'était  pas  morte;  le  siège 
en  avait  été  transféré  à  Soissons  et  à  Laon,  \illes 
fortes  qui  étaient  en  rapport  avec  les  Espagnols, 
encore  maîtres  de  la  Picardie.  L'Union  catholique 
s'étendait  en  Anjou,  en  Bretagne,  en,Guienue, 
dans  le  Languedoc ;,  dans  lÉJPiovence,  dans  Iç 
Lyonnais  et  dans  la  Bourgogne.  Heniri  ly  vainquit 
Mayenne  et  les  Espagnols  au  conjbat  de  Fontaine- 
Française,  le  5  juin  iSgS.  Le  16  septembre,  le 
pape  Clément  VIII  le  reconnut  roi  de  France. 
C'était  non-seulement  parles  armes,  mais  par  l'oi! 
que  le  Béarnais  avait  triomphé  :  il  avait  acheté  la 
soumission  des  gou.verqeur?  de  provinces,  et,  se- 
lon le  calcul  de  Sully,  ces  traités  coûtèrent  à  l'Etat 
jusqu'à  trente- deux  millions. 

Pour  rétablir  l'ordre  dans  les  finances  et  pour 
suffire  aux  besoins  de  la  guerre,  Henri  IV  convo- 
qua à  Rouen  les  notables  du  royaurpe  (  1396 ).  Il 
aurait  craint,  en  réunissant. les  Etat^-Généraux,  de 
ranimer  la  popularité  de  la  Ligue'.  Le  roi  ha- 
rangua l'assemblée  avec  autant  de  vigueur  que  de 
loyauté.  Les  notables  répondirent  à  la  confiance 


(1)  Journal  de  Henri  IV. 

(?.)  Les  députes  aux  E'ats-Généraux  étaient  élus  par  les  bail- 
liages et  les  séaéchaussées;les  notables  représentaient  aussi  les 
trois  ordres,  mais  ils  étaient  désignés  par  le  conseil. 
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du  prince  par  de  sévères  remontiances  sur  la  ré- 
forme des  abus,  et  par  un  vote  de  subsides  qui 
porta  le  veveuu  du  royaume  à  trente  millions'. 
Tandis  que  le  génie  de  Sully  augmentait  les  res- 
sources de  la  France,  l'épée  de  Henri  IV  coutixiuait 
de  l'affranchi;'  des  Espagnols,  et  poursuivait  les 
restes  de  la  Ligue  jusqu'aux  extrémités  de  la  Bre- 


tagne. 


La  paix  fut  rétablie  au  dedans  par  l'édit  de 
Nantes,  au  dehors  par  le  traité  de  Vervins.  Le  roi 
commença  par  donner  des  garanties  aux  calvi- 
nistes, qui  lui  reprochaient  son  abjuration.  Par  la 
convention  de  Saint-Germain-en-Laye  (  6  décem- 
bre iSgy),  il  autorisa  les  réformés  à  conserver 
pendant  huit  ans  toutes  les  places  dont  ils  étaient 
niaîtres\  Il  s'engageait  en  même  temps  à  payer 
les  garnisons  protestantes,  et  à  maintenir,  même 

(i)  Colleclion  des  Efats-Génëraux,  t.  XVI. 

(î)  L'élal  ex.'ict  de  ces  places  de  siircté  se  trouve  dans  une 
dépêche  de  J.  de  T.ixis  îi  Philippe  II.  L'ajnb;iss;idcui'  espagnol, 
après  avoir  minutieiiseaicnl  indiqué  le  nombre  et  la  situa- 
tion de  ces  places,  le  nom  des  gouverneurs  et  la  force  des  gar- 
nisons, terinlrie  son  rapport  en  disant  au  roi  catholique:  Je 
supplie  Voire  Majesté  d'y  porter  une  sérieuse  attention,  et  d'y 
mettre  bon  ordre.  (Archives  de  Simancas,  ap.  Capefîgue ,  Hist. 
de  la  Réforme,  t.  VIII.  ) 
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après  le  terme  de  huit  années,  les  gouverneurs  de 
la  religion  réformée.  Par  cette  convention,  qui  ne 
fut  point  enregistrée  au  parlement ,  les  calvinistes 
étaient  constitués  non  pas  seulement  comme  secte 
religieuse,  mais  comme  parti  politique,  et,  de  l'aveu 
même  du  roi,  ils  formaient  un  Etat  dans  l'Etat. 
Puis  vint  le  grand  acte  qui  peut  être  considéré 
comme  le  fondement  de  la  liberté  religieuse  dans 
notre  pays,  l'édit  de  Nantes,  si  imprudemment  ré- 
voqué, un  siècle  plus  tard  ,  parla  toute-puissance 
de  Louis  XIV. 

Les  bases  de  l'édit  avaient  été  longtemps  discu- 
tées, dans  les  conférences  de  Chastellerault,  par 
J.Schomberg,Jeannin,  deThou,  Calignon,qui  tous 
appartenaient  à  ce  parti  modéré  dont  L'Hospital 
avait  été  le  précurseur.  «  Nous  avons  permis  et 
permettons  à  ceux  de  la  religion  prétendue  réfor- 
mée vivre  et  demeurer  par  toutes  les  villes  de 
nostre  royaume,  sans  estre  enquis,  molestés  ni  as- 
treints à  faire  chose  contre  leur  conscience.»  Les 
seigneurs  et  gentilshommes  qui  professaient  la 
religion  réformée,  étaient  autorisés  à  exercer  leur 
culte  dans  l'intérieur  de  leurs  châteaux.  Les  ré- 
formés pouvaient  pi'atiquer  librement  leur  reli- 
gion dans  toutes  les  villes  désignées  par  l'édit  de 
Poitiers  et  dans  les  faubourgs  de  toutes  les  autres 
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villes,  excepté  celles  où  il  y  avait  des  archevêchés 
ou  évéchés,  et  les  lieux  et  seigneuries  appartenant 
aux  ecclésiastiques.  L'exercice  de  la  religion  ré- 
formée était  particulièrement  interdit  à  Paris  et  à 
cinq  lieues  aux  environs.  Cependant  les  protes- 
tants qui  habitaient  soit  dans  la  capitale,  soit  dans 
les  autres  villes  où  l'exercice  de  leur  culte  était 
prohibé,  ne  devaient  point  être  recherchés  pour 
leurs  opinions  religieuses. 

Les  réformés  étaient  tenus  d'observer  les  fêtes 
de  l'Eglise  romaine,  et  de  payer  la  dîme  ecclésias- 
tique; ils  devaient  avoir  des  cimetières  séparés.  Du 
reste,  Tédit  proclamait  l'égalité  entre  les  deux 
cultes.  «Il  ne  sera  faict  différence  ny  distinction, 
pour  le  faict  de  la  religion,  à  recevoir  lesescoliers 
es  universités,  collèges  et  escoles,  et  les  malades  es 
hospitaux,  maladrcries  et  aumosne  publique. . . 
Afin  que  la  justice  soit  reinlue  à  nos  subjects  sans 
aucune  haine  ou  faveur,  ordonnons  qu'en  nostre 
cour  de  parlement  de  Paris,  sera  establie  une 
chambre  composée  d'un  président  et  seize  con- 
seillers, laquelle  sera  appelée  la  chambre  de  l'édict, 
et  cognoislra  des  causes  et  procès  de  ceux  de  la 
religion,  tant  dans  le  ressort  de  ladicte  cour  (|ue 
dans  celui  de  nos  parlements  de  Normandie  et  de 
Drelagne.  »  il  devait  être  établi  en  outre  une  cliam- 
bie  mi-parlie  de  callioliques el  de  proleslanls  dans 
II.  a« 
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les  parlements  de  Toulouse,  de  Grenoble  et  de 
Bordeaux  '. 

Indépendamment  de  l'édit  en  quatre-vingt- 
douze  articles,  donné  par  le  roi  au  mois  d'avril 
1598,  et  enregistré  au  parlement  le  2  février  sui- 
vant, il  y  avait  un  édit  secret,  qui  comprenait  cin- 
quante-six articles,  et  qui  fut  communiqué  seule- 
ment aux  chefs  du  parti  calviniste.  «  Ceux  de  la 
religion  ne  seront  pas  contraints  de  contribuer 
aux  despenses  concernant  la  religion  catholique, 
telles  que  réparation  d'églises,  achat  d'ornements, 
luminaires,  etc.;  ne  seront  aussi  contraints  de 
tendre  et  parer  le  devant  de  leurs  maisons  aux 
jours  de  festes. .  .  .  Sera  baillé  à  ceux  de  la  reli- 
gion un  lieu  pour  la  ville,  prévosté  et  vicomte  de 
Paris,  à  cinq  lieues  pour  le  plus  de  ladicte  ville, 
auquel  lieu  ils  pourront  faire  l'exercice  public 
d'icelle.  w  Les  réformés  obtenaient  aussi  le  droit  de 
s'assembler  pardevant  le  juge  royal,  et  de  s'im- 
poser les  sommes  nécessaires  pour  les  frais  de  leurs 
synodes  et  l'entretien  de  leurs  ministres.  Le  roi 
s'engageait  à  protéger  ses  sujets  protestants,  même 
au-delà  des  frontières  de  son  royaume,  et  à  obtenir 
pour  eux  la  liberté  de  voyager  et  de  négocier  dans 
toutes  les  contrées  alliées  de  la  France,  à  condi- 

(i)FoDUnoD,  édits  et  ordonnances  des  rois  de  France,  t.  IV. 
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tion  toutefois  qu'ils  respecteraient  la  police  des 
pays  où  ils  se  trouveraient.  Les  autres  articles  ré- 
glaient les  concessions  d'argent  ou  de  terres  faites 
aux  principaux  chefs,  tels  que  les  Turenne,  les 
Rolian,  les  La  Tremoïlle  et  les  Rosny  '. 

Le  traite  de  Vervins,  conclu  le  i  mai  1098,  ré- 
concilia la  France  avec  l'Espagne.  Philippe  II,  qui 
ne  survécut  que  quelques  mois  à  ce  traité,  rendait 
à  la  France  toutes  les  places  fortes  qu'il  occupait 
en  Picardie,  et  Blavet  qu'il  possédait  encore  en 
Bretagne.  Le  marquisat  de  Saluées  restait  provi- 
soirement à  la  France,  et  lui  ouvrait  l'Italie'.  Au 
sud-ouest,  le  royaume,  agrandi  de  la  Navarre, 
s'étendait  jusqu'aux  Pyrénées.  Au  nord,  Henri  IV 
consentait  à  céder  Cambrai.  Les  Pays-Bas,  réunis 
à  la  Franche-Comté,  devaient  former  une  sorte 
d'Etat  neutre,  au  profit  de  l'infante  Isabelle,  qui 
épousait  l'archiduc  Albert.  Mais  les  Provinces- 
Unies  n'avaient  point  signé  la  paix.  Maurice  conti- 
nua la  guerre  avec  succès,  vainquit  l'archiduc,  et, 
quelques  années  après,  imposa  au  roi  d'Espagne 

(i)  M.  Capefigue,  Hist.  de  la  Réforme,  t.  VIII. 

(a)  Après  une  nouvelle  invasion  de  la  Savoie  et  la  prise  de 
Cliambcry  par  les  Français,  la  paix  fut  définitivement  conclue, 
à  Lyon,  en  1601  :  le  duc  de  Savoie  rej)rit  le  marquisat  de  Sa- 
luées, et  céda  au  roi  de  France  la  Bresse,  le  Buycy,  le  Valro- 
mey  et  le  pays  de  Gex. 
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la  trêve  de  douze  ans^  qui  peut  être  considérée 
comme  une  reconnaissance  implicite  de  la  répu- 
blique nouvelle  '. 

A  la  fin  du  seizième  siècle,  l'Espagne  redescen- 
dait de  ce  haut  rang  auquel  l'avaient  élevée  le  génie 
de  Charles-Quint  et  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde.  L'Angleterre,  au  contraire,  une  et  forte 
sous  Elisabeth,  voyait  croître  à  la  fois  son  influence 
en  Europe  et  sa  puissance  maritime  '.  L'Irlande 
était  châtiée  de  ses  révoltes,  et  le  fils  de  Marie 
Stuart,  héritier  d'Elisabeth,  gouvernait  l'Ecosse 
dans  l'intérêt  de  la  politique  anglaise.  En  Allema- 
gne, la  paix  d'Augsbourg  ne. suffisait  plus  aux  be- 
soins des  peuples,  et  une  nouvelle  guerre  de  reli- 
gion paraissait  inévitable.  Les  luthériens  étaient 
eu  querelle  avec  les  calvinistes,  et  l'Eglise  romaine 
triomphait  de  ces  divisions.  Les  Turcs  occupaient 
toujours  une  partie  de  la  Hongrie,  et  ^lahomet  III, 
suivant  les  traces  de  ses  prédécesseurs,  avait  fait  de 
nouveaux  progrès  dans  ce  pays.  Le  duc  de  Mer- 
cœur,  qui  le  dernier  avait  soutenu  la  ligue  contre 
Henri  IV,  vint  se  mettre  au  service  de  Rodolphe  II, 
et  combattit  les  Ottomans  dans  la  Hongrie'.  Mais, 

(i)  Dumont,  Recueil  de  Imités. 

(î)  Cnmbdeni  Annales  renim  A'iglicarum  et  liibcmiciruni, 
régnante  Elisabeth. 

{Vj  On  av.Tit  encore  une  si  haufe  opinion  du  mérite  c!  dt^  la 
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malgré  la  décadence  de  l'Espagne  et  les  dangers  de 
l'Allemagne,  la  maison  d'Autriche  était  toujours 
menaçante.  Le  rovaume  de  Portugal  n'existait 
plus  ;  l'Italie  était  asservie;  la  Flandre  et  la  Franche- 
Comté  appartenaient  encore  aux  Espagnols.  Aussi 
la  politique  de  Henri  IV  était-elle  de  s'allier  à  l'An- 
gleterre, aux  Provinces-Unies  et  aux  petits  Etats 
d'Allemagne,  pour  combattre  à  la  fois  l'Espagne  et 
l'empereur. 

Les  peuples  du  Nord,  occupés  de  leurs  propres 
affaires,  ne  se  trouvaient  que  bien  rarement  en 
contact  avec  l'Europe  occidentale.  Pendant  les 
dernières  années  du  seizième  siècle,  les  rois  de 
Danemarck,  Frédéric  II  etChristiern  IV,  travaillè- 
rent paisiblement  à  civiliser  leurs  Etats.  A  la  même 
époque,  l'histoire  de  la  Suède  est  plus  agitée.  Le 
roi  Jean  111  avait  voulu  rétablir  le  catholicisme 
dans  son  royaume,  et  cette  prétention  avait  excité 
de  grands  troubles.  Au  dehors,  l'intérêt  de  la 
Suède  était  de  s'unir  à  la  Pologne,  pour  s'opposer 
aux  progrès  de  la  Russie.  Jean  III  fit  un  traité 
d'alliance  avec  Etienne  Dathory,  Palalin  de  Tran- 

force  militaire  des  Turcs  à  la  fin  du  seizième  siècle,  que  Mon- 
taigne écrivait  vers  i58o  :«  Le  plus  forl  estât  qui  jiarois.-o  pour 
le  pr«'sent  au  monde  est  celui  des  Turcs,  peuj)le  égalmient 
duicts à  l'estimation  des  armes  et  mesprls  des  lettres.»  (Essais, 
liv.  I,  cbap.  a4<) 
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sylvanie,  qui  avait  été  élu  roi  de  Pologne  après  la 
fuite  de  Henri  de  Valois.  Mais  les  Polonais*  traitè- 
rent avec  le  Tzar  Ivan  IV,  et  la  paix  de  Kiverowa 
Horca,  conclue  le  i5  janvier  i582,  leur  donna 
la  Livonie  ,  objet  de  si  sanglants  débats.  Les 
Suédois  continuèrent  seuls  la  guerre  contre  les 
Russes.  En  i  SBy,  un  nouveau  lien  unit  la  Suède  et 
la  Pologne  :  le  fils  de  Jean  III,  Sigismond,  fut  élu 
successeur  d'Etienne  Bathory .  Mais,  en  gagnant  un 
trône  électif,  il  perdit  son  trône  héréditaire.  Les 
Suédois,  après  avoir  fait  la  paix  avec  les  Russes  et 
rétabli  le  luthéranisme,  donnèrent  la  couronne  au 
duc  Charles,  oncle  de  Sigismond;  et  ces  deux  Etats, 
qui  avaient  tant  besoin  d'être  unis,  furent  désor- 
mais séparés.  La  Pologne  faisait  alors  de  vains  ef- 
forts pour  réconcilier  l'Eglise  grecque  avec  l'Eglise 
romaine;  elle  ne  put  y  parvenir,  malgré  les  efforts 
du  roi  et  du  clergé",  et  elle  eut  encore  à  gémir  sur 
les  progrès  du  socinianisme,  protégé  par  plusieurs 
seigneurs.  Les  élections  royales  devenaient  de  plus 
en  plus  orageuses.  A  la  mort  d'Etienne  Bathory, 

(i)  Le  synode,  convoqué  à  Brzesc,  sous  la  présidence  du 
primat  Czarnkowski,  signa  l'union  des  deux  Eglises  le  lajuin 
iSgS.  Cette  union,  qui  devait  avoir  lieu  d'après  les  principes 
du  concile  de  Florence,  fut  confirmée  par  un  second  synode  le 
6  septembre  1696,  et  sanctionnée  par  le  roi  le  i5  dtcenibre  de 
la  même  anu«e. 
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les  partis  s'étaient  présentés  armés  à  la  diète,  et  dès 
lors  on  pouvait  prévoir  le  démembrement  du  pays. 
Divisions  religieuses,  divisions  politiques,  telle 
était  la  plaie  de  la  Pologne  il  y  a  plur,  de  deux  siè- 
cles; unité  politique,  unité  religieuse,  telle  était 
déjà  la  force  de  la  Russie.  Ivan  IV  avait  marché  dans 
la  voie  d'Ivan  III  et  de  Vassili  IV  ;  il  avait  détruit 
les  Tartares  de  Kasan,  rédiiit  ceux  d'Astrakan  et 
repoussé  ceux  de  Krimée,  qui  voulaient  venger 
leurs  frères.  Fondateur  de  la  milice  permanente 
des  streltsi  ou  strelitz^  il  avait  réformé  la  discipline 
militaire  et  remplacé  l'arc  par  le  fusil.  Terrible  à  la 
noblesse,  il  avait  poussé  la  ciuauté  jusqu'au  dé- 
lire, et  disposé  du  sol  russe  comme  de  son  propre 
bien.  Le  domaine  impérial,  VOpritschnina  ou  ré- 
serve, comprenait  dix-neuf  villes,  quelques  dis- 
tricts de  la  province  de  Moskou  et  plusieurs  quar- 
tiers de  la  capitale,  d'oii  les  anciens  pi'-ôpriétaires 
avaient  été  violemment  expulsés.  Le  reste  de  l'em- 
pire, Semschtchnina  ou  le  pays,  était  abandonné  à 
l'administration  des  boyards  ;  mais  partout  le  Tzar 
se  réservait  le  pouvoir  militaire,  le  droit  du  glaive, 
dont  il  usait  en  maître  absolu.  Son  successeur, 
Féodor  Ivanovitz,  dernier  prince  du  sang  de  Ru- 
rick,  affranchit  l'Eglise  nationale,  en  créant  à 
Moskou  un  patriarche  indépendant  de  celui  de 
Constantinoplc(i588).  La  faiblesse  de  Féodor  et  les 
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troubles  qui  suivirent  sa  mort,  arrêtèrent  quelque 
temps  l'essor  de  la  Russie.  Elle  fut  forcée  de  re- 
noncer à  la  Livonie,  et  de  laisser  respirer  la  Suède' 
et  la  Pologne.  Mais  la  noblesse  moscovite  était 
domptée,  et  le  pouvoir  du  prince  devait  bientôt 
se  relever  plus  absolu  sous  lesRomanow.  Les  Tar- 
tares  étaient  désormais  bors  de  combat,  et  la  con- 
quête de  la  Sibérie  ouvrait  aux  Russes  une  vaste 
carrière  au  nord  et  à  l'orient*. 

On  dit  que  Henri  IV,  après  avoir  pacifié  la 
France,  songea  à  établir  dans  l'Europe  entière  une 
paix  perpétuelle.  L'Europe  devait  former  une 
grande  fédération ,  une  république  cbrétienne ,  di- 
visée en  quinze  Etats,  à  peu  près  égaux  en  force 
et  en  puissance.  Pour  prévenir  les  [querelles  et 
pour  régler  les  différends  entre  les  peuples  confédé- 
rés, on  eût  établi  à  Metz,  à  Nancy,  à  Cologne,  ou 
dans  quelque  autre  ville  centrale,  un  grand  conseil 
composé  de  soixante  membres.  C'eût  été  le  tribu» 
nal  suprême  de  l'Europe,  et,  selon  l'expression  de 
Henri  IV,  le  sénat  de  la  république  chrétienne. 
Cette  assemblée  devait  empêcher  d'un  côté  les 
excès  et  la  tyrannie  des  princes,  et  de  l'autre  les 

(i)  Le  traité  de  N;irva,  conclu  en  \5g5  enire  la  Suède  et  I« 
Russie,  donnait  au  Tzar  la  Carelie  et  l'Ingrie. 

(î)  Karamsin,  Hist.  de  Russie.— Schœll,  cours  d'histoire  des 
Etats  «urop«'eus. 
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plaintes  et  les  révoltes  des-sujets.  On  aurait  sou- 
tenu la  Hongrie,  la  Pologne  et  la  Suède  contre  les 
Turcs  et  les  Moscovites/que  l'on  confondait  avec 
lesTartares.  Puis,  quand  ces  quinze  Etats  auraient 
été  solidement  établis,  chacun  d'eux  aurait  fourni 
son  contingent  en  hommes  et  en  argent;  on  au- 
rait levé  deux  grandes  armées,  équipé  une  flotte 
immense,  et  l'Europe  entière  aurait  marché  à  la 
destruction  de  l'empire  ottoman'. 

Ce  projet  était  vaste  et  généreux  /il  devait  sourire 
au  génie  de  Henri  IV;  mais  le  Béarnais  avait  trop 
d'expérience  des  hommes  et  des  choses,  pour 
nourrir  l'espérance  de  réaliser  ces  chimères.  Com- 
ment croire,  par  exemple,  qu'il  songeât  sérieuse- 
ment à  chasser  les  Turcs  de  l'Europe,  lui  qui,  au 
temps  de  sa  lutte  contre  l'Espagne,  s'était  allie  au 
sultan  \murath  III,  et  qui  plus  tard  conclut  avec 
Âchmet  1"  un  traité  de  commerce  dans  lequel  les 
Anglais  étaient  compris'.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  Henri  IV  s'efforça  de  répandre  en  Europe  les 
principes  de  tolérance  et  de  modération  qu'il  avait 
fait   triompher  dans    ses   Etats.   Lorsqu'apres  la 

(x)  Mémoires  do  Sully.  -  Péréfixe,  Ili.tolre  de  Henri  IV. 

(,)  Un  des  articles  de  ce  traité,  conclu  en  160/,,  portait  que 
toutes  les  nations  de  l'Europe,  y  compris  les  Anglais,  pour- 
raient commercer  librement  dans  le  Levant  sous  la  bannière 
de  la  France,  et  suus  la  protection  des  consuls  français. 
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conspiration  des  poudres,  la  loi  anglaise  eut  ré- 
duit les  catholiques  à  un  état  d'ilotisme  complet, 
le  roi  de  France  plaida  leur  cause  auprès  du  gou- 
vernement britannique'.  Il  réconcilia  les  calvi- 
nistes et  les  luthériens  d'Allemagne;  il  leur  per- 
suada de  conclure,  pour  leur  commune  défense, 
la  ligue  d'Heiibronn  ,qur  fut  confirmée  à  Heidel- 
berg,  et  renouvelée  à  Aschausen  sous  le  titre 
d'Union  évangélique.  Au  moment  où  la  mort  le 
frappa ,  Henri  IV  allait  abaisser  la  maison  d'Au- 
triche. La  gloire  de  la  France,  à  la  fin  du  seizième 
siècle  et  au  commencement  du  dix-septième,  c'est 
d'avoir  défendu  partout,  par  la  politique  comme 
par  les  armes,  deux  grands  principes  sur  lesquels 
repose  la  société  moderne  :  la  liberté  religieuse  et 
l'équilibre  européen. 

(i)  Correspondance  de  Boderies. 


LITRE  QUATRIÈME. 

DE  LA.  PHILOSOPHIE,  DES  SCIENCES,  DES  LETTRES  ET 
DES  ARTS  EN  EUROPE,  DEPUIS  iAQ^  JUSQuV  LA  FIN 
DU  SEIZIÈME  SIÈCLE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  philosophie  à  la  fin  du  quinzième  siècle.  —Décadence  de 
la  scolasttque.  —  Retour  aux  systèmes  anciens.  —  Origmes 
de  la  Philosophie  moderne. — Georges  de  Trébizonde,  Ficin, 
Reuchlin,  Pomponat,  Tclesio,  Patrizzi,  Giordano  Bruno, 
Erasme ,  Rabelais ,  Cornélius  Agrippa ,  Ramus,  Montaigne, 
Charron,  etc.  —  Politique.  Machiavel,  Thomas  Morus,  La 
Boëlie,  Bodin.  —  Jurisprudence.  Dèce,  Alciat,  Cujas,  etc. 

Au  mouvement  politique  et  religieux  qui  re- 
nouvela l'Europe  au  seizième  siècle,  correspond, 
dans  la  sphère  de  l'entendement,  une  révolution 
analogue.  Cette  pliiloso|)liiequi  avaitluimblemcnt 
courbé  la  tête  devant  l'aulorilé,  la  scolastique,  pé- 
rit avec  le  moyen-âge  dont  elle  avait  été  l'expres- 
sion. Ûeux  causes  contribuèrent  principalement 
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en  Europe  au  renouvellement  de  la  philosophie  : 
d'une  parties  travaux  de  l'érudition,  qui,  aidée  de 
l'iuiprimerie,  produisait  au  grand  jour  les  ouvrages 
des  anciens,  et,  de  l'autre,  l'élan  de  l'esprit  mo- 
derne, qui  voulait  tout  voir,  tout  connaître,  et  por- 
tait partout  le  besoin  de  critique  et  d'examen. 

Après  la  chute  de  l'empire  grec,  quelques  savants 
étaient  venus,  Aristote  et  Platon  à  la  main,  de- 
mander un  asile  à  l'Italie.  Rome,  Naples,  Florence 
surtout,  leur  avaient  donné  une  généreuse  hos- 
pitalité, et  bientôt  la  guerre  avait  commencé  dans 
les  écoles,  entre  les  interprètes  du  Lycée  et  ceux  de 
l'Académie.  Aristote  courait  de  grands  risques 
dans  le  coaibat;  car  il  avait  régné  au  moyen-âge, 
et  la  scolastique  l'avait  compromis  en  le  réduisant 
à  sa  taille.  La  pensée  du  philosophe  de  Stagyre 
avait  disparu  sous  des  monceaux  de  commentaires. 
Patrizzi  estime  qu'au  commencement  du  seizième 
siècle,  il  avait  été  écrit  plus  de  douze  mille  volumes 
sur  ce  sujet.  C'était  un  grand  malheur  pour  Aris^ 
tote;  car,  à  force  d'explications,  il  était  devenu 
inintelligible.  Il  y  en  avait  qui  trouvaient  chez  lui 
tous  les  dogmes  chrétiens,  jusqu'à  l'Incarnation  et 
la  Trinité,  comme  un  autre,  dont  se  moque  Ra- 
belais, trouvait  les  sacrements  dans  les  Métamor- 
phoses d'Ovide.  «  Je  ne  sais,  disait  un  de  ces  en- 
thousiastes, si  Aristote  tient  plus  du  jurisconsulte 
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que  du  prêtre,  du  prophète  que  duDieu'.»  «  Aris- 
tote,  disait  un  autre,  a  eu  la  théologie  infuse;  il  a 
été  le  précurseur  de  Jésus-Christ  dans  les  mystères 
de  la  nature,  comme  saint  Jean -Baptiste  l'a  été 
dans  les  mystères  de  la  grâce*.  » 

11  n'entre  point  dans  notre  suje^'approfondir 
et  de  juger  la  philosophie  péripatéticienne  et  les 
différents  systèmes  qu'on  a  pu  lui  opposer,  soit 
dans  les  temps  anciens,  soit  dans  les  temps  mo- 
dernes; mais  il  est  une  remarque  que  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  faire  ici  comme  liisto- 
rien  :  c'est  que  la  philosophie  d'Aristote  a  presque 
toujours  servi  d'instrument  à  ceux  qui  voulaient 
défendre  l'ordre  établi,  tandis  que  la  philosophie 
platonicienne  a  été  invoquée  par  ceux  qui  vou- 
laient innover,  soit  en  politique,  soit  en  religion. 
Cette  différence  vient  sans  doutedecequ'Arislote, 
rapportant  tout  à  l'observation  et  à  l'expérience, 
s'occupe  plus  spécialement  du  réel,  et  semble  su- 
bordonner le  fond  à  la  forme,  l'esprit  à  la  lettre. 
Platon,  au  contraire,  qui  préfère  à  la  prudente 

(i)  Corneille  de  Lapierre,  ap.  le  P.  Pardies,  Lettres  d'un 
philosophe  à  un  cartésien. 

(2)  Qucm  tlieologicà  insuper  plossa  illi;strâriinf,  iti  cujus 
calce  coiiclndunt ,  Aristolelem  sic  fuisse  (]liriï.li  pra-cursorom 
in  naluralibns,  (picniadinoiluni  Joannes-Baplisla  in  t:;raUiitis. 
(Corn.  Agrij)pa,  de  Yanilalc  scicntiai-.,  cap.  I.IV.) 
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méthode  de  l'expérience  les  voies  hasardeuses  de  la 
spéculation,  tient  peu  de  compte  du  monde  réel, 
et  daigne  à  peine  s'occuper  de  la  forme  :  tant  il  est 
en  adoration  devant  la  substance,  devant  l'esprit! 
Aussi  tous  les  novateurs,  tous  ceux  qui  dans 
leur  temps  ont  voulu  modifier  l'état  social,  ont 
marché,  à  leur  insu  ou  non,  sous  la  bannière  de 
Platon.  Voyez  ce  qui  se  passe  à  l'époque  où  le 
christianisme  s'établit  :  les  premiers  docteurs  de 
l'EgHse,  Justin  ,  Clément,  Origène,  Synésius,  Au- 
gustin, appartiennent  à  Técole  d'Alexandrie;  el, 
quand,  au  seizième  siècle,  Luther  se  lève  pour 
réformer  le  catholicisme,  il  tient  la  Bible  d'une 
main  et  dans  l'autre  Platon'.  L'Eglise  et  la  ré- 
forme ne  sont  revenues  à  Aristote  qu'après  avoir 
triomphé. 

Parmi  les  savants  grecs  qui  renouvelèrent  en 
Europe  la  philosophie  platonicienne,  il  faut  mettre 
au  premier  rang  Gemistius  Pletho*,  qui  était  venu 
s'établir  à  Florence  avant  la  prise  de  Constanti- 
nople.  Dans  les  rangs  opposés  brillent  Théodore 
de  Gaza  et  Georges  de  Trébizonde\  En  vain  le 

(i)  Voyez  plus  haut,  page  17. 

(2)  Georgii  Gemistii  Plethonis  de  Platonicse  atque  Arislote- 
licae  philosopliiae  dlf'ferentiâ.  Venise,  i54o. 

(3)  Georgii  Trapezuiilii  comparalio  Aristolelis  et  Platonis. 
Venise,  i5a3. 
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cardinal  Bessaiion,  esprit  délicat  et  modéré,  vou- 
lut rétablir  la  paix  entre  le  Lycée  et  l'Académie', 
comme  dans  le  concile  de  Florence  il  essava  de 
réunir  l'Eglise  grecque  et  celle  d'Occident;  Pla- 
ton fut  vainqueur,  et  bientôt  une  Académie  nou- 
velle s'éleva  dans  Florence ,  sous  les  auspices  des 
Médicis.  MarsileFicin,  l'un  des  fondateurs  de  cette 
Académie,  donna  à  l'Italie  une  version  latine  de 
Platon;  il  traduisit  aussi  Plotin  et  des  fragments 
de  Proclus,  de  Jamblique,  de  Porphyre  et  des  au- 
tres Alexandrins.  On  lui  reproche  d'avoir  souvent 
prêté  ses  propres  sentiments  aux  auteurs  qu'il 
interprétait,  et  d'avoir  trop  cherché  à  mettre  les 
philosophes  anciens  d'accord  avec  la  révélation 
chrétienne'.  Ses  paroles  et  ses  écrits  excitèrent  en 
Italie  un  enthousiasme  général.  Jean  Pic,  seigneur 
de  la  Mirandole,  mêlant  ensemble  le  système  de 
Platon  et  celui  d'Aristote,  les  idées  hébraïques  et 
les  idées  chrétiennes,  renouvela  cette  science  mys- 
térieuse et  universelle,  la  cahbale^  que  Raymond 

(i)  Moderatiùs  Plaloni  adliaesit,  et  ita  pro  ejus  philosophiâ 
ab  Alexandrinis  reformata  pugnavit,  ut  lainen  nec  Aristoteli- 
cam  pliilos()j)liiani  contemnerct,  nec  in  cliristiaiinin  doctrinam 
ppccarct,  Bessario,  Gra-coruni  exuluiii,  (pii  saeculo  XV  in 
Italiû  consederunl  facile  doctissinius.  (  Brucker,  Historia  critica 
philosophiâ-,  period.  III,  pars  I,  lil).  I,  cap,  2.) 

(a)  Brucker,  Ibid. 
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Liille  avait  remise  eo  honneur  au  treizième  siècle. 
Un  Allemand,  Jean  Reuclilin,  vint  en  Italie  étudier 
/  Platon  avec  Ficin  et  la  cabbale  avec  Pic  de  la  Mi- 
randole.  Puis,  il  alla  répandre  dans  son  pays  celte 
science  ambitieuse  et  confuse,  qui  n'avait  d'autre 
mérite  que  d'être  opposée  à  la  scolastique'.  Para- 
celse*  de  Einsiedeln,  en  Suisse,  et  Jérôme  Car- 
dan, de  Pavie,  appartiennent  à  la  même  école.  Tous 
deux  médecins  et  philosoplies,  ils  ont  prétendu 
soumettre  aux  mêmes  lois  le  monde  matériel  et  le 
monde  moral,  et  arriver  ainsi  à  la  grande  unité, 
k  riiarmonie  universelle  des  choses  :  ils  n'ont  fait 
que  confondre  des  sciences  bien  distinctes  dans 
leurs  procédés  comme  dans  leurs  principes.  Ce- 
pendant Jérôme  Cardan  est  supérieur  à  Paracelse 
parla  trempe  de  son  esprit,  et  il  mêle  quelquefois 
aux  rêveries  les  plus  bizarres  des  vues  élevées  et 
des  observations  ingénieuses  '. 

L'école  d'Aristote  se  défendit  avec  vigueur. 
Parmi  ses  principaux  représentants,  il  faut  dis- 
tinguer Pomponat,  de  Mantoue.  Il  enseigna  la  phi- 
losophie avec  gloire  et  non  sans  profit;  car  il  put 

(i)  Reuchlin,  de  verbo  mlrifico  libri  III,  Bas.  i494-  — 
De  arte  cahbalislicà  libri  III,  hagen.,  i5i7. 

(2)  Le  vrai  nom  de  Paracelse  est  Bombast  de  Hobcnlieim. 

(3)  Tennemann,  Manuel  de  l'Histoire  de  la  pbilosopliie, 
traduit  par  M.  Cousin,  t.  II. 
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donner  à  sa  fille  une  dot  de  doîize  mille  ducats'. 
Il  déclara,  dans  les  écoles  et  dans  ses  livres,  que  la 
doctrine  d'Aristote  et  les  lumières  delà  raison  na- 
turelle étaient  impu  issantes  à  résoudre  le  problème 
de  l'immortalité  de  l'âme,  que  la  foi  seule,  et  non 
la  philosophie,  nous  faisait  croire  1  ame  immor- 
telle*. André  Césalpini,  d'Arezzo, interprétait  Aris- 
tote  selon  les  idées  d'Averroès.  Précurseur  de  Spi- 
noza, il  représentait  Dieu,  non  comme  la  cause, 
mais  comme  la  substance  même  du  monde,comme 
\e  grand- tout;  il  admettait  une  âme  unique,  uni- 
verselle, pour  tous  les  hommes  et  pour  toutes  les 
créatures  animées^  Ces  opinions,  fort  répandues 
en  Italie,  avaient  été  condamnées,  en  i5i3,  par  le 
concile  de  Latran  et  par  une  bulle  de  Léon  X". 

(t)  Bayle,  Dictionnaire  hist. ,  art.  Pomponat. 

[l)  Niillae  ralionos  natiirales  adduci  possiint  cogentes  ani- 
mam  esse  inimorialein,  minùsque  probantes  animam  esse  mor- 
lalem.  (Petrus  Pomponatius,  de  Immortalitate  animx,  cap.  i5.) 

(3)  Andr.  Césalpini  qnsestiones  peripateticae,  Venet.,  iSyi. 

(4)  Qiiùrn  diebus  nostris  zizaniae  seminator  nonnullos  per- 
niciosissimos  errores  in  agro  Doinini  scniinare  sit  ausiis,  de 
naturâ  praesertiin  aniinae  r.itionalis  ,  quod  videlicet  morudis 
sit  mit  unica  in  cittictis  horninibiis  •  et  noniiulli,  ti-nierè  jdiilo- 
soph.'intes,  secuncUini  sallein  p]iiloso])hiani  veinm  esse  asseve- 
rent;  contra  hoc,  sa(MO  appmbanle  concilio,  daninamus  et 
reprobamus.  (Bullodti  19  décembre  i!>i3,  ap.  Spondc,  A  un. 
cccics,  ) 
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Au  milieu  delà  corruplion  des  mœurs  italiennes, 
le  système  d'Epicure  ne  pouvait  pas  être  oublié; 
la  volupté  avait  été  érigée  en  principe  par  Lorenzo 
Valla*.  Par  forme  de  compensation.  Juste  Lipse 
(Joost-Lipss)  ressuscita  le  stoïcisme,  moins  pour 
en  faire  une  doctrine  pratique,  que  pour  initier  ses 
contemporains  à  la  lecture  de  Sénèque  et  d'Epic- 
tète.  D'autres  philosophes,  sans  s'attacher  exclu- 
sivement à  un  seul  auteur,  cherchèrent  à  com- 
biner différents  systèmes  ou  à  penser  par  eux- 
mêmes.  Telesio,  de  Cosenza,  enseigna  à  Naples  la 
philosophie  naturelle^  et  fonda  une  académie  dite 
Telesiatia  ou  Cosantina.  Patrizzi ,  né  à  Clisso  en 
Dalmalie,  après  avoir  professé  la  philosophie  pla- 
tonicienne à  Ferrare  et  à  Rome,  suivit  les  traces 
de  Telesio,  essaya  de  pénétrer  les  principes  es- 
sentiels des  choses,  et  expliqua  la  nature  par  des 
hypothèses*. 

Giordano  Bruno,  né  à  Noia  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle,  entra  de  bonne  heure  chez  les 
dominicains;  mais  la  foi  s'élant  éteinte  dans  son 
âme,  il  quitta  le  cloître  et  l'Italie.  Il  vint  à  Genève, 
et  ne  se  trouva  pas  mieux  dans  la  ville  de  Calvin 

(x)  Laureatii  Valla  de  voluptate  et  vero  bono,  lib.  III,  Basil, 

(2)  Tfnnritiann,  Manuel  de  l'Histoire  de  U  Philosophie, 
traduit  par  M.  Cousin,  t.  II. 
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que  dans  le  couvent  des  dominicains.  Il  se  ren- 
dit à  Paris,  où  il  combattit  Aristote  et  enseigna  le 
grand  art  de  Raymond  Lulle'.  Bruno  embrassait 
tout  dans  sa  vaste  science,  physique,  matliéma- 
tiques,  littérature,   philosophie.    Il   voulut   tout 
ramener  à  Tunilé,  et  arriva  au  panthéisme.  Mais, 
dans  le  grand  tout,  Bruno  distingua  avec  soin  le 
principe  vivifiant,  la  cause  productrice,  natura 
naturans^  et  le  monde  extérieur,  la  forme  qui  ap- 
paraît à  nos  sens ,  natura  natiirata  \  Ces  idées  ra[)- 
pelaient  celles  cpie  la  bulle  de  i5i3  avait  condam- 
nées. Bruno,  ne  pouvant   vivre  en  paix  dans  un 
pays  catholique,  parcourut  l'Angleterre  et  l'Al- 
lemagne; puis,  poussé  par  l'instinct  de  la  patrie, 
il  revint  en  Italie.  En   iSqB  il  était  à  Padoue;  il  y 
fut  arrêté  par  l'incpiisilion  de  Venise;   il  fut  en- 
voyé à  Rome,  et  brûlé  comme  hérétique  le  17  fé- 
\rier  1600*. 

Il  est  un  homme  dont  le  nom  ne  doit  point  être 
passé  sous  silence,  quoiqu'il  n'ait  pas  eu  de  sys- 
tème qui  lui  lût  propre.  Erasme,  sans  s'attacher  à 
aucune  école,  a  rendu  de  grands  services  à  la  plii- 

(l)  Philotheus  Jonlaniis  Bruiiiis  Nohiniis  de  Conipendiosâ 
architecturâ  elcompleiiionto  arlis  Lullii.  Paris,  1 58a. 

(a)  Dell'  infinito  universo  c  nioridi.  —  Dclla  causa  princi- 
pio  e  uno,  i5><'|. 

(3)  Tean<-iiianii,  1.  II. 
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losophie ,  comme  il  a  contribué  à  la  réforme 
sans  s'affilier  à  aucune  secte.  Il  était  né  à  Rot- 
terdam en  1467.  Après  avoir  reçu  les  ordres  à 
Utreciit,  il  vint  à  Paris  dans  les  dernières  années 
du  quinzième  siècle.  L'évéque  de  Cambrai  lui  avait 
fait  avoir  une  bourse  dans  le  collège  de  Montaigu. 
Après  quelques  années  passées  à  Paris,  il  alla  en  An- 
gleterre et  acheva  ses  éludes  à  Oxford,  où  il  con- 
nut Thomas  Morus'.  11  voyagea  ensuite  en  Italie, 
où  il  assista,  en  i5o6,  à  l'entrée  triomphante  du 
pape  Jules  II  dans  Bologne.  Il  coniprit  dès  lors 
que  tout  ce  luxe  extérieur  serait  funeste  à  l'Eglise. 
Au  moment  où  Luther  commençait  à  prêcher  en 
Allemagne,  Erasme  écrivait  à  peu  près  dans  le 
même  sens.  «  L'élude  de  l'Ecriture,  disail-il,  est 
tombée  avec  la  pureté  des  mœius.  On  ne  fait 
usage  des  livres  saints  que  pour  favoriser  les  pas- 
sions humaines,  et  la  crédulité  du  peuple  tourne 
au  profit  de  quelques-uns.  »  Dans  son  Eloge  de 
la  Folie,  où  plus  d'une  grave  opinion  est  présen- 
tée sous  une  forme  légère,  Erasme  n'épargne  pas 
plus  les  moines,  les  cardinaux  et  même  le  pape, 
que  les  minisires,  les  courtisans  et  les  souverains. 
«  Il  n'y  a  pas  d'espèce  d'hommes  au  monde  qui 
\ive  plus  doucement  et  avec  moins  de  soucis  que 

(1)  Biirigny,  Hi&toire  de  la  vie  et  des  ouvr.ige^  d'Erasme. 
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ces  vicaires  de  Jésus-Christ,  ils  croient  avoir  assez 
fait  pour  le  Seigneur  lorsqu'au  milieu  des  plus 
fastueuses  cérémonies,  dans  un  appareil  mystique 
et  presque  théâtral,  leur  sainteté  vient  prodiguer 
des  bénédictions  ou  lancer  des  anathèmes.  Faire 
des  miracles,  le  temps  en  est  passé;  instruire  le 
peuple,  cela  donne  trop  de  mal;  expliquer  l'Ecri- 
ture sainte,  c'est  l'affaire  de  l'école;  prier,  c'est 
bon  quand  on  n'a  rien  à  faire;  verser  des  larmes, 
cela  ne  convient  qu'aux  femmes;  vivre  dans  la 
pauvreté,  c'est  une  honte;  céder,  c'est  une  lâ- 
cheté, indigne  assuiémentde  celui  qui  admet  par 
grâce  les  plus  grands  rois  à  baiser  ses  bienheu- 
reux pieds;  mourir,  c'est  bien  triste;  être  cruci- 
fié, c'est  infâme'.  »  Le  pape  Paul  III  avait  oublié 
ces  paroles  d'Erasme,  quand  il  pensait  à  le  faire 
cardinal'. 

Mais  Erasme  ne  se  bornait  point  à  censure-r  toute 
la  hiérarchie  ecclésiastique,  depuis  le  moine  jus- 
qu'au pape;  il  attaquait  la  foi  superstitieuse  aux 
indul|j;ences  et  l'abus  du  cidte  des  saints.  «  Que 
dire  de  ceux  dont  la  conscience  s'encloil  sui-  la  foi 
des  indulgences,  qui  mesurent,  comme  avec  une 

(i)  Eiicoiiiiuni  Moriae,  Sg. 

(a)  Qiintn  st.itiiissct  Paiilus  III  in  fiitnr.iiii  svnodmu  alifjuot 
eriidilos  in  cirdinalimn  ordmcni  .illfpc  if,  jm  opo-ili  m  c-l  et 
<!e  Erasino    (  Ktusm  ,  l'pist.  l.b.  X.X\  II.  ; 
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horloge,  la  durée  du  Purgatoire,  et  qui  en  cal- 
culent d'avance,  sans  craindre  de  se  tromper,  les 
siècles,  les  années,  les  jours  et  les  heures?...  Il 
n'y  a  pas  de  négociant,  de  militaire,  déjuge,  qui 
ne  croie  qu'en  faisant  une  offrande  d'un  écu,  après 
en  avoir  volé  des  milliers,  il  ne  lave  toutes  les 
souillures  de  sa  vie...  Et  que  demandent-ils  tous 
à  leurs  Saints,  si  ce  n'est  ce  que  je  donne  moi- 
même  (c'est  la  Folie  qui  parle)?  Paicourez  tous  ces 
ex-voUt  dont  les  temples  sont  tapissés  jusqu'à  la 
voûte;  en  verrez-vous  un  seul  qu'un  homme  ait 
offert  en  action  de  grâces  pour  avoir  été  guéri  de 
la  folie?  Vous  y  verrez  un  naufragé  qui  se  sauve  à 
la  nage,  un  soldat  qui  n  est  pas  mort  de  ses  bles- 
sures, un  autre  qui  a  su  se  dérober  au  péril  d'être 
blessé,  en  laissant  à  ses  camarades  le  soin  de  bat- 
tre l'ennemi.  Ici  c'est  un  pendu  dont  la  corde  se 
rompt,  grâce  à  un  Saint,  patron  des  voleurs,  pour 
qu'il  puisse  continuer  à  soulager  ceux  à  qui  leur 
argent  pèse;  là  c'est  un  malade  qui  guérit  de  la 
fièvre  plus  vite  que  ne  le  voulait  son  médecin. 
L'un,  après  avoir  vu  son  char  renversé,  ramène  à 
l'écurie  ses  chevaux  sains  et  saufs;  l'autre  a  été  re- 
tiré vivant  de  dessous  les  ruines  d'un  édifice.  Pas 
un  ne  remercie  le  ciel  d'être  devenu  raisonnable; 
tant  il  est  doux  de  ne  1  être  pas!...  Le  christia- 
nisme est  infecté  de  ces  rêveries  que  les  prêtres 
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autorisent  et  entretiennent  parce  qu'ils  savent  ce 
qu'elles  valent  '.  » 

Voilà  ce  qu'Erasme  écrivait  en  i5o8;  aussi  l'ac- 
cusait-on  d'avoir  contribué  à  la  réforme  autant 
que  Luther  lui-même.  Erasme,  disait -on,  a 
pondu  les  œufs,  et  Luther  les  a  fait  éclore.  Un  re- 
ligieux, préchant  un  jour  à  Paris  devant  Fran- 
çois 1",  déclara  que  l'Anti-Christ  ne  pouvait  pas 
tarder  à  arriver,  et  parmi  les  précurseurs  de  l'Anti- 
Christ  il  compta  le  philosophe  de  Rotterdam.  Un 
autre,  expliquant  ces  paroles  du  psaume  90  :  fous 
écraserez  le  lion  et  le  dragon ,  disait  :  Le  lion ,  c'est 
Luther;  le  dragon,  c'est  Erasme.  Et  cependant  le 
philosophe  n'approuva  point  la  réforme  telle  que 
Luther  l'avait  conçue.  Aussi  le  réformateur,  après 
avoir  vainement  tenté  de  l'attirer  dans  son  parti, 
s'écriail-il  avec  humeur  :  «  Erasme  est  Erasme  et 
n'est  point  autre  chose.  » 

C'est  assurément  beaucoup  d'être  soi-même,  et 
de  n'accepter  de  personne  une  opinion  toute  laite; 
mais  en  examinant  les  ouvrages  d'Erasme  ,  ses 
contradictions,  et  les  paradoxes  qu'il  se  plaisait 
souvent  à  soutenir,  il  est  difficile  de  croire  qu'il 
ait  eu  des  opinions  bien  arrêtées.  Son  impartia- 
lité n'était  au  fond  que  du  scepticisme.  D'ailleurs, 

(i)  Ëucomiura  Moriu.-,  40  et  4i. 
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il  n'était  pas  homme  à  sacrifier  sa  vie,  ni  même  son 
repos,  pour  ce  qu'il  aurait  cru  la  vérité.  Esprit  plus 
littéraire  encore  que  philosophique,  il  avait  be- 
soin du  calme  de  la  solitude  et  de  l'amitié  des 
puissants  pour  se  livrer  à  ses  éludes  chéries,  pour 
savourer  à  loisir  les  auteurs  anciens,  et  répandre 
dans  ses  écrits  les  fleurs  de  l'afticisme  ou  de  l'ur- 
banité romaine.  Sa  devise  n'était  point  ces  coura- 
geuses paroles  de  Jnvénal^  qu'un  philosophe  du 
dernier  siècle  mit  au  frontispice  de  ses  écrits  : 
vitani  irnpendere  vero,  sacrifier  sa  vie  à  la  vérité; 
mais  cette  maxime  plus  prudente  et  plus  sûre  : 
non  amo  seditiosam  veritatern ,  je  n'aime  pas 
la  vérité  en  lutte  contre  l'ordre  établi'. 

Dans  la  philosophie,  Erasme  n'a  pris  parti  pour 
aucune  école;  mais  si  l'on  ne  peut  savoir  exacte- 
ment ce  qu'il  pensait,  on  sait  du  moins  ce  qu'il 
ne  pensait  pas.  Il  eut  toujours  un  invincible  dé- 
goût pour  la  scolastique,  et  il  contribua,  avec  son 

(i)  Erasme  a  dit  dans  une  de  ses  épîtres  :  «  Luther  nous  a 
donné  une  doctrine  salutaire  et  de  très  bons  conseils;  je  vou- 
drais qu'il  n'en  eût  pas  détruit  l'effet  par  des  fautes  impar- 
donnables. Mais,  quand  il  n'y  aurait  rien  à  rt'preudre  dans 
ses  écrits,  je  ne  me  suis  jamais  senti  disposé  à  mourir  pour  Li 
vérité.  Tous  les  hommes  n'ont  pas  reçu  le  couraj^e  nécessaire 
pour  être  martyrs;  et  si  j'eusse  élé  mis  à  l'éprouse,  je  crains 
hieii  oiic  je  ii'e   -se  fait  comme  saint  Pifrre.  « 
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ami  l'Espagnol  Vives,  à  en  affranchir  son  siècle*. "y 
Né  avec  un  goût  pur  qu'il  perfectionna  par  1  élude, 
il  attaqua  les  formes  barbares  et  pédantesques  de 
l'ancienne  argumentation.  Sa  parole  vive  et  acé- 
rée rompit  les  mailles  de  ces  filets  dans  lesquelles 
les  docteurs  de  l'Ecole  embarrassaient  la  raison 
humaine.  Il  donna  l'exemple  de  discuter  avec 
clarté  et  même  avec  élégance;  et  s'il  ne  réforma 
point  la  philosophie  elle-même,  il  prépara  du 
moins  la  réforme  de  la  langue  philosophique.  Ses 
écrits  lui  valurent  les  suffrages  de  l'Europe  en- 
tière. Henri  Mil,  Charles-Quint,  François  1"',  tous 
lessouverains  voulaient  l'attacher  à  leur  personne; 
mais  il  eut  la  force  de  préférer  son  indépendance 
à  la  ser\ilude  des  cours.  Après  une  vie  toute  con- 
sacrée à  la  science,  il  mourut  en  i536,  à  Bâie,  où 
il  avait  passé  une  partie  de  sa  vie,  et  où  son  sou- 
venir est  conservé  aussi  religieusement  qu'à  Rot- 
terdam. 

Rabelais,  qui  vint  après  Erasme,  poussa  bien 
plus  loin  le  scepticisme.  Il  était  né  en  Touraine, 
à  Chinon,  en  i485,  l'année  de  la  naissance  de 
Luther.  Mais  ce  que  Luther  devait  faire  en  Alle- 
magne par  l'enthousiasme  et  par  la  foi ,  Rabelais 

(i)  Brucker,  Hist.  crif.  philos.  Period.  III,  Pais  I,  ViU.  ÎI, 
cap.  I. 
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le  tenta  en  France  par  le  doute  et  par  l'ironie. 
Comme  Luther,  il  commença  par  se  faire  moine, 
et  comme  lui  il  s'ennuya  de  Tétre.  Cette  vive  et 
joyeuse  imagination,  qui  devait  lui  faire  écrire  tant 
de  folies  dans  sa  vieillesse,  lui  en  fit  faire  quelques- 
unes  dans  son  jeune  âge.  Après  avoir  réfléchi  quel- 
que temps  dans  une  prison  monastique  où  ses 
supérieurs  l'avaient  enfermé,  il  jela  le  froc  aux 
orties,  et  alla  prendre  le  bonnet  de  docteur  en 
médecine  à  la  faculté  de  Montpellier.  En  i53i,  il 
était  professeur  dans  cette  ville,  et  son  crédit  au- 
près du  chancelier  Duprat  sauva  les  privilèges  de 
la  faculté,  abolis  par  le  parlement;  car  alors  les 
universités  qui  dataient  du  moyen-âge  avaient  le 
sort  des  puissances  féodales.  De  Montpellier,  Ra- 
belais passa  à  Lyon,  où  il  exerça  quelque  temps  la 
médecine.  Ensuite  il  accompagna  le  cardinal  Du 
Bellay  dans  son  ambassade  à  Rome;  et  là,  tout  en 
amusant  par  ses  saillies  le  pape  et  les  cardinaux,  il 
les  observa  profondément,  et  puisa  dans  ce  qu'il 
voyait  le  texte  de  ses  plus  sanglantes  railleries. 

En  1545,  Rabelais,  qui  était  de  retour  en 
France  depuis  plusieurs  années,  obtint  la  cure  de 
Meudon ,  par  le  crédit  du  cardinal  Du  Bellay.  Il  y 
avait  déjà  plusieurs  années  qu'il  avait  composé 
l'histoire  de  Gargantua  et  de  Pantagruel.  On  a 
dit  qu'à  l'exemple  du  prenûer  Brutus,  il  contrefit 
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l'insensé  pour  échapper  à  la  tyrannie  des  Tar- 
quins.  Cependant  il  prit  soin  qu'on  ne  put  se  mé- 
prendre sur  ses  intentions,  comme  le  prouvent 
ces  paroles  de  son  prologue  :  «  Posé  le  cas  que,  au 
sens  liléral,  vous  trouvez  matières  assezjoyeuses, 
toutesfoys  pas  demourer  là  ne  fault;  ains  à  plus 
hault  sens  interpréter  ce  que  paradventure  cuy- 

diez  dict  en  guayeté  de  cueur Veistes-vous 

oncques  chien  rencontrant  quelque  os  medulaire? 
C'est,  comme  dict  Platon,  la  beste  du  monde 
plus  philosophe.  Si  veu  l'avez,  vous  avez  peu 
noter  de  quelle  dévotion  il  le  guette ,  de  quel  soing 
illeguarde,  de  quelle  ferveur  il  le  tient,  de  quelle 
prudence  il  l'enlomme,  de  quelle  affection  il  le 
brise,  et  de  quelle  diligence  il  le  sugce.  Qui  Tin- 
duict  à  ce  faire?  quel  est  l'espoir  de  son  eslude? 
Quel  bien  prétend-il?  rien  plus  que  ung  peu  de 
mouelle'.  » 

Quelle  était  donc  cette  moelle  cachée  au  fond 
des  bouffonneries  et  trop  souvent  des  ordures  de 
Rabelais?  c'était  le  doute  absolu.  En  effet,  il  n'at- 
taqua pas  seulement  les  moines,  auxquels  il  ne 
pouvait  pardonner  les  ennuis  de  sa  jeunesse; 
comme  Erasme,  il  n'épargna  ni  les  évêques,  ni 
les  cardinaux,  ni  le  pape  lui-même.  Quand  Pa- 

(i)  Prologue  de  Gargantua. 
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iiurge  est  dans  Vile  sonnante  f  c'est  le  nom  sous 
lequel  Rabelais  désigne  la  cour  de  Rome),  il  aper- 
çoit un  évéque  qui  dort,  et  que  toutes  les  cloches 
du  monde  ne  peuvent  réveiller.  «  Pardieu,  dit  Pa- 
nurge,  vieille  buze,  par  aultre  moyen  bien  chan- 
ter je  vous  feray.  Âdoncques  print  une  grosse 
pierre,  le  voulant  ferir  par  la  moitié.  Mais  Editue 
s'escrya,  disant  :  «Homme  de  bien,  frappe,  feriz, 
tue  et  meurtriz  tous  roys  et  princes  du  monde,  en 
tiahison,  par  venin,  ouanlliement,  quand  tu  voul- 
dras;  déniche  des  cieulx  les  anges;  de  tout  auras 
pardon  du  papegaut;  à  ces  sacrez  oyzeaulz  ne 
touche'.  » 

Rabelais  ne  s'arrête  pas  là;  il  ne  se  borne  même 
pas  à  lancer  çà  et  là  quelques  traits  contre  la 
messe  et  la  confession.  Ses  coups  poil  eut  plus 
haut  que  ceux  de  Lulher,  quand,  pour  donner  une 
idée  de  la  généalogie  de  Pantagruel,  il  parodie 
celle  de  Jésus-Christ*.  Il  ote  à  la  Bible  son  pres- 
tige divin,  et,  en  comparant  la  loi  de  Moïse  à 
celle  de  Numa,  il  lui  enlève  ce  caractère  sacré  que 
les  protestants  avaient  si  scrupuleusement  con- 
servé. Enfin  l'âme  elle-même,  l'existence  du  prin- 
cipe spirituel  est  mise  en  question,  et,  après  avoir 

(i)  Pantagruel,  liv.  V,  chap.  8. 
(a)  /(-/.,  liv.  II,  chap.  i . 
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ainsi  raiicLc  toutes  les  croyances  sans  rompre  ou- 
vertement avec  TEglise  catholique,  le  cuié  de 
Meudon  reçoit  les  sacrements,  et  dit  à  ses  amis  :  Je 
vais  chercher  un  grand  peut- étre^  (i558). 

Le  scepticisme,  dont  on  se  plaint  tant  aujour- 
d'hui, était  déjà  assez  répandu  en  France  au  mi- 
lieu du  seizième  siècle.^  k  l'aspect  de  tant  de  divi- 
sions et  d'incertitudes  dans  la  philosophie  comme 
dans  la  religion,  il  y  en  avait  à  qui  la  tête  tour- 
nait, et  qui,  à  force  d'avoir  étudié,  se  prenaient 
à  douter  de  la  science  et  d'eux-mêmes.  Ainsi, 
Cornélius  Agrippa,  de  Cologne,  cet  homme  qui 
avait  été  le  secrétaire  de  iMaximilien  avant  d'entrer 
au  service  de  Louise  de  Savoie,  qui  fut  tour  à  tour 
soldat,  jurisconsulte,  médecin,  théologien,  as- 
trologue; (jui  habita  successivement  la  France, 
l'Espagne,  la  Suisse,  l'Italie,  l'Allemagne;  qui  tan- 
tôt déclamait  contre  Luther,  tantôt  écrivait  à  Mé- 
lanchton  :  «  Saluez  de  ma  part  notre  invincible 
Luther,  cet  excellent  seiviteur  de  Dieu*;  »  Corné- 
lius Agrippa,  Jila  fin,  dégoûté  de  tous  les  princes, 
de  tous  les  pays,  de  tous  les  métiers,  de  toutes  les 
sectes  et  de  tous  les  systèmes,  ne  sachant  que 
faire  ni  que  penser,  fatigué  du  monde  et  de  lui- 

(i)  Budé,  Epist. 

(2)  Agripjv»,  Epist.,  li'\  MI,  Kj-ist.   la. 
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même,  écrivit  un  livre  pour  prouver  que  toutes  les 
sciences  sont  vaines,  que  l'iiomme  ne  sait  rien  et 
ne  peut  rien  savoir,  qu'il  n'a  pas  même  le  droit  de 
dire  avec  Socrate  :  «  Je  ne  sais  qu'une  chose,  c'est 
que  je  ne  sais  rien.»  Car  l'homme,  ajoute  Agrippa 
en  sceptique  consommé,  n'est  pas  plus  sûr  de 
son  ignorance  que  de  son  savoir'.  11  y  avait  ce- 
pendant une  science  qu'Agiippa  regardait  comme 
infaillible,  c'était  l'astrologie.  H  avait  été  l'astro- 
logue en  titre  de  la  duchesse  d'Angoulême,  en 
même  temps  que  son  médecin.  Etant  au  service 
de  cette  princesse,  il  donna  une  preuve  curieuse 
de  son  talent  à  lire  dans  les  astres  et  de  la  certi- 
tude de  la  science  qu'il  professait  :  il  fit  un  jour 
l'horoscope  du  connétable  de  Bourbon,  et  lui 
promit  toutes  sortes  de  triomphes  et  de  prospé- 
rités. Quelques  mois  après,  le  duc   mourut  au 
siège  de  Rome,  du  premier  coup  d'arquebuse. 

On  doit  cependant  convenir  que  les  plus  savants 
hommes  du  temps,  entre  autres  Erasme  et  Budé, 
ont  rendu  hommage  à  l'esprit  d'Agrippa,  à  son 
érudition,  et  même  aux  intentions  qui  ont  dicté 
son  livre  De  la  Vanité  des  Sciences.  Ce  n'était,  à 
leur  avis,  qu'une  satire  mordante  dirigée  contre 

(i)  Agrippa,  de  Incertitiidine  et  vanifate  scientiariini.  Colo- 
gne, 1527. 
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la  fausse  science  et  la  fausse  philosophie'.  Telle 
est  l'opinion  de  Brucker'  et  de  quelques  critiques 
modernes.  Ce  n'est  point  sur  la  science  véritable 
que  portent  en  général  les  coups  d'Agrippa,  c'est 
sur  les  sciences  fausses,  stationnaires,  serviles, 
telles  que  la  tradition  les  avait  faites  et  que  l'auto- 
rité les  imposait.  Cet  homme,  malgré  ses  travers  et  \ 
ses  inconséquences,  est  un  des  premiers  qui  aient 
réclamé  pour  la  raison  humai.ne  le  droit  de  juger 
sans  contrôle;  il  a  travaillé  pour  sa  part  a  déblayer 
le  terrain  où  d'autres  devaient  bâtir,  et  son  scep- 
ticisme était  le  premier  pas  de  la  philosophie  mo-  1 
derne. 

11  y  avait  à  la  même  époque  un  homme  d'un 
esprit  bien  phis  haut  et  bien  plus  dioit,  d'une 
érudition  plus  vaste  et  mieux  digérée,  et  surtout 
d'un  caractère  plus  ferme  et  plus  conséquent,  Ra- 
mus,  qui  peut  être  considéré  à  bon  droit  connue 
le  fondateur  de  la  philosophie  en  France  et  le  pré- 
curseur de  Descartes.  Rien  n'est  plus  curieux  à 
examiner  que  la  vie  d'un  tel  homme;  rien  n'est 
plus  instructif  (jue  le  spectacle  d'une  intelligence 
aussi  élevée,  d'une  volonté  aussi  forte,  luttant 


(1)  lu  omni  gencre  rerum  vitupérât  mala,   laudat  bona. 
(Erasm.,  Epist.,  lib.  XXVII.  ) 

(a)  Bnickor,  Vor\n'.^.  IH,  P.irs  T.  lil),  II,  rnp.  ', . 
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conlre  tous  les  obstacles,  et  parvenant  à  triom- 
plier  à  la  fois  des  rigueurs  de  la  fortune  et  des 
préjugés  du  temps. 

Ramiis,  dont  le  vrai  nom  était  la  Hamée,  naquit 
en  i5i5,  dans  un  village  du  comté  de  Yerman- 
dois.  11  ne  fut  point  élevé  dans  un  couvent,  et  ne 
reçut  pas  une  de  ces  éducations  vulgaires  qui  n'en- 
seignaient trop  souvent  qu'à  tout  croire  sans  exa- 
men ou  à  rire  de  tout  sans  pudeur.  Le  hasard  et 
le  malheur,  voilà  ses  maîtres  et  ses  appuis.  Son 
aïeul  avait  été  charbonnier;  son  père  était  labou- 
reur; et  lui,  à  peine  sorti  du  berceau,  fut  attaqué 
deux  fois  de  la  peste,  qui  ravageait  la  France  au 
commencement  du  rèçne  de  François  I".  Poussé 
hors  de  son  village  par  un  instinct  irrésistible, 
qui  le  destinait  à  être  autre  chose  qu'un  labou- 
reur ou  un  charbonnier,  Ramus  vint  à  Paris.  Mais 
que  faire  dans  celte  ville,  sans  instruction,  sans 
argent  et  sans  anii?  il  entra  au  collège  de  Navarre 
comme  domestique.  Là  il  était  occupé,  tout  le  jour, 
de  soins  matériels,  à  la  discrétion  de  maîtres  in- 
fatués d'eux-mêmes,  ou  de  jeunes  gentilshommes 
bien  décidés  à  ne  rien  savoir.  Mais  la  nuit,  quand 
tout  dormait  à  Navarre,  il  dévorait  quelques  lam- 
beaux délivres  qui  étaient  tombés  sous  sa  main'. 

(i)  Multos annos  diiram  s'^rvittitem  inrollegio  Navarrae  ser- 
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Après  avoir  lu  ainsi  furtivement  les  Entretiens  de 
Socrate  :  «  Voilà,  s'écria-l-il,  !a  seule  philosophie 
digne  de  l'homme!  »  et  comme  ces  saints  qui  trou- 
vaient leur  vocation  dans  un  feuillet  de  la  Bible, 
le  philosophe  trouva  la  sienne  dans  une  page  de 
Xénophon,  inspirée  par  le  génie  de  Socrate. 

Arislote,  détrôné  en  Italie,  régnait  encore  en 
France.  Tous  les  jours,  dans  le  collège  où  Ramus 
remplissait  ses  humbles  fonctions,  on  soutenait 
thèse  en  beau  latin  pour  la  doctrine  péripatéti- 
cienne, et  plus  d'une  fois  peut-êtie  le  champion 
d'Aristote,  en  balbutiant  son  argumentation  ba- 
nale, pâlit  en  regardant  par  hasard  le  froncement 
de  sourcil  elle  silence  expressif  de  ce  valet  qui  li- 
sait Platon  la  nuit.  Quand  il  eut  été  arraché  à  ce 
misérable  état,  plutôt  paria  ténacité  de  sa  volonté 
que  par  la  pitié  d'autrui,  il  soutint  thèse  à  son 
tour,  et  l'on  devine  de  quel  ton  il  traita  la  puis- 
sance philosophique  qui  avait  dominé  si  long- 
temps. Il  proportionna  l'attaque  aux  éloges  exa- 
gérés qu'il  avait  entendus;  il  traîna  l'idole  dans  la 
boue,  et  souleva  contre  lui  tant  de  colères,  de 

▼ivil.  Sed  quùm  interdiù  doininis  suis  fidelcm  operam  pi  apsti- 
tissct,  nocte,  Clcinlliis  pliilo.soplii  ex«»nipIo  non  dis^iniili,  oleo 
et  luccrnâ  dibcipliiiiiinin  lumen  Lk  vi  Icinpore  t.intiini  >>ihi 
comparnvit,  ut  nrtiiiin  lilirraliuni  lauicà  sil  (iori;!tns.  i  B.ino- 
biiis,  V  ila  Uanii.  ; 

>'•  3o 


466  LIV.    IV,    CITAP.    I. 

préjugés  et  d'inléréts  que  l'aulorité  royale  crut 
de\oir  intervenir  en  faveur  d'Aristofe.  François  1", 
à  qui  l'on  avait  fait  accroire  que  la  langue  grecque 
et  la  philosophie  elle-même  étaient  attaquées  dans 
la  personne  d'Aristote,  défendit  à  Ramus  d'écrire 
et  d'enseigner. 

Ramus  obéit;  le  roi  mourut  sans  lui  avoir  rendu 
justice.  Ses  ennemis  le  diffamaient  dans  toute 
l'Europe;  les  partisans  d'Aristote  le  jouaient  sur 
les  théâtres  de  leurs  collèges.  Lui,  continuant  ses 
études  et  s'enracinant  dans  ses  convictions,  riait, 
comme  eût  fait  Socrate,  de  toutes  ces  fureurs  di- 
rigées contre  sa  personne,  et  à  ses  amis  qui  souf- 
fraient pour  lui  il  répondait  avec  le  poète  : 

Grat.i  supcrveuiot  quae  non  sperabitiir  hora. 

En  effet,  sous  le  règne  de  Henri  II  ,  il  obtint, 
par  le  crédit  du  cardinal  de  Lorraine,  la  main-le- 
vée de  sa  plume  et  de  sa  langue^.  Il  fut  nommé, 
en  i55i,  professeur  d'éloquence  et  de  philoso- 
phie au  Collège  royal,  que  François  I"  avait  fondé. 
Déjà,  quelques  années  auparavant,  il  avait  été  ap- 
pelé à  diriger  le  collège  de  Presles,  à  Paris.  Mais  ce 
fut  au  Collège  royal  qu'il  déploya  sa  science  et  son 
génie.  Libre  enfin  dans  son  enseignement,  il  fit 

(i)  Bayle,  Dicl.  hist.  art.  Ramus. 


connaître  à  la  Francela  philosophie  Platonicienne, 
ou  plutôt  la  philosophie  telle  cpje  lui-même  Tavait 
conçue;  car  il  ne  voulait  point  jurer  sur  les  pa- 
roles de  Platon ,  comme  on  avait  juré  jusque-là 
sur  celles  d'Aristote.  «  Je  ne  prétends  pas,  disait- 
il,  qu'il  faille  adopter  une  opinion  parce  qu'elle 
est  de  Platon.  Si  un  portefaix  venait  me  dire  quel- 
que chose  déplus  raisonnable  que  le  disciple  de 
Socrate,  je  n'hésiterais  pas  à  préférer  un  porte- 
faix pensant  droit  à  Platon  dans  Terreur.  » 

Novateur  en  philosophie,  Ramus  [)enchait  vers 
la  réforme  religieuse.  La  Sorbonne,  qui  soupçon- 
nait ses  opinions,  avait  voulu  l'expulser  du  collège 
de  Presles  ;  mais  le  parlement  l'avait  maintenu 
dans  ses  fonctions.  Quand  l'édit  de  janvier  1662 
eut  donné  la  liberté  aux  réformés,  Ramus  professa 
ouvertement  le  calvinisme,  et,  traitant  les  saints 
comme  il  avait  trailé  Aristole,  il  enleva  de  la  cha- 
pelle du  collège  de  Presles  les  images  qui  la  déco- 
raient. Esprit  inquiet  et  avenlureux,  il  voulait 
réformer  même  la  réforme,  et  il  proposa  aux  cal- 
vinistes quelques  changements  dans  l'administra- 
tion de  leurs  églises;  mais  Théodore  de  Bèze  les 
fit  rejeter  par  le  synode  de  Nîmes  comme  trop 
favorables  à  la  démocratie.  Quand  la  guerre  civile 
eut  éclaté,  l'Université  le  bannit  de  son  sein  connue 
protestant;  sa  bibliothèque  et  son  mobilier  furent 


468  LIV.    IV,    CHAP.    I. 

pillés;  mais  Charles  IX  lui  donna  un  asile  à  Fon- 
tainebleau, et  en  r565,  de  retour  à  Paris,  il  put 
encore  professer  au  collège  de  France.  Cependant 
il  fut  bientôt  réduit  à  quitter  la  capitale;  il  se  ré- 
fugia dans  l'armée  du  prince  de  Condé,  et  assista 
en  1667  à  la  bataille  de  Saint-Denis.  L'année  sui- 
vante ,  il  visita  les  universités  allemandes,  professa 
même  quelque  temps  à  Heidelberg,  et  revint  mou- 
rir à  Paris,  à  la  Saint-Barthélémy'. 

Montaigne,  qui  vivait  à  la  même  époque,  resta 
neutre  au  milieu  des  opinions  qui  divisaient 
l'Europe.  «En  cette  université,  disait- il,  je  me 
laisse  ignoramment  et  négligemment  manier  à  la 
loi  générale  du  monde...  Oh  !  que  c'est  un  doulx 
et  mol  chevet ,  que  l'ignorance  et  l'incuriosité 
à  reposer  une  teste  bien  faicte  !  »  Montaigne  a 
dit  encore  :  v  L'incertitude  de  mon  jugement  est 
si  également  balancée  en  la  pluspart  des  occurren- 
ces, que  je  compromettrois  volontiers  à  la  décision 
du  sort  et  des  dés  *.»  Mais  si  en  théorie  l'auteur 
des  Essais  n'avait  point  d'opinion  arrêtée,  dans  la 
pratique  il  était  pour  l'ordre  établi,  et  se  défiait  des 
innovations  :  «En  ce  débat,  par  lequel  la  France 
est  à  présent  agitée  de  guerres  civiles,  le  meilleur 

(1)  Banosins,  Vita  Rami. 

(2)  Montaigne,  Essais,  liv.  II,  oliap.  17. 
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elle  plus  sain  party  est  sans  double  celii y  qui  main- 
tient et  la  religion  et  la  police  ancienne  du  païs  "... 
Je  suis  desgouté  de  la  nouvelleté,  quelque  visage 
qu'elle  porte;  et  av  raison,  car  j'en  ay  veu  des  ef- 
fets très  dommageables...  Ceux  qui  donnent  le 
bransle  à  un  Estât  sont  volontiers  les  premiers 
absorbez  en  sa  ruyne  :  le  fruit  du  trouble  ne  de- 
meure guères  à  celui  qui  l'a  esmeu  ;  il  bat  et 
brouille  l'eau  pour  d'aultres  pescheurs.  » 

Mais,  tout  en  défendant  l'ordre  ancien,  Montai- 
gne ne  s'en  dissimulait  pas  les  abus,  et  il  demandait 
lui-même  plus  d'une  réforme.  L'éducation  lui  pa- 
raissait surchargée  de  choses  inutiles,  et  mal  ap- 
propriée à  l'avenir  de  la  jeunesse.  11  désapprou- 
vait la  vente  des  charges  de  judicature  et  les  frais 
de  justice.  «  Qu'est  il  plus  farouche  que  de  veoir 
une  nation  où,  par  légitime  coustume,  la  charge 


(i)  Montaigne  était  cependant  bien  loin  d'approuver  les 
excès  du  ])arti  catholique.  «Entre  lesgents  de  biens  qiiisuyvent 
ce  parti  (car  je  ne  parle  pas  de  ceulx  qui  s'en  servent  de  pré- 
texte pojir  exercer  leurs  vengeances  particulières,  ou  four- 
nir à  leur  avnrice,  ou  suyvre  la  faveur  des  prinros;  mais  de 
ceux  qui  Ir  fout  ])ar  vrav  zôlr  envers  leur  religion,  et  saiiirte 
affccliou  à  uiiiritenir  la  paixet  l'fst.it  de  leur  patrie),  de  ceuîx-ci, 
dis-je,  il  s'en  veoid  que  la  passion  jiouls  ■  liors  les  bornes  dr 
la  raison  ,  et  leur  t";iict  par  (ois  ])rpndr«'  dos  ronseils  injustes, 
violents  et  encore.'  lûnernircs,  »  {  Liv.  JI,  »  liap.  içj.  ) 
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déjuger  se  vende,  et  les  jugements  soient  payés 
à  purs  deniers  comptants,  et  où  légitimement  la 
justice  soit  refusée  à  qui  n'a  de  quoy  la  payer?  » 
1  Montaigne  a  attaqué  la  torture  comme  inhumaine 
1  et  comme  inutile.  «C'est  une  dangereuse  inven- 
tion que  celle  des  géhennes,  et  semble  que  ce 
soit  plustost  un  essay  de  patience  que  de  vérité. 
Et  celuy  qui  les  peult  souffrir  cache  la  vérité,  et 
celui  qui  ne  les  peult  souffrir  :  car,  pourquoi  la 
douleur  me  feia-t-elle  plustost  confesser  ce  qui 
est,  qu'elle  ne  me  forcera  de  dire  ce  qui  n'est  pas  ? 
et,  au  rebours,  si  celuy  qui  n'a  pas  faict  ce  de  quoy 
on  l'accuse,  est  assez  patient  pour  supporter  ces 
torments;  pourquoy  ne  le  sera  celuy  qui  l'a  faict, 
un  si  beau  gueidon  que  la  vie  luy  estant  pro- 
posé? Pour  dire  vray,  c'est  un  moyen  plein  d'in- 
certitude et  de  dangier'.  » 

A-vec  des  opinions  aussi  sages  et  aussi  modérées, 
l'auteur  des  Essais  dut  prendre  peu  de  part  aux 
'  affaires  de  son  temps.  Destiné  par  son  père  à  l'é- 
tude du  droit,  il  avait  été  fait  de  bonne  heure  con- 
seiller au  parlement  de  Bordeaux;  puis  il  avait 
quitté  la  robe  pour  l'épée.  Mais,  quelle  que  fût  sa 
profession,  c'était  aux  travaux  de  la  pensée  qu'il 
consacrait  la  plus  grande  part  de  ses  forces  et  de 

(1)  Montaigne,  Essais,  Ut.  XI,  chap.  5, 
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son  temps.  Il  partit  pour  l'Italie,  au  moment  où 
la  Ligue  allait  embraser  la  France.  Il  traversa  la 
Suisse,  et  fraternisa  avec  les  Helvétiens,  se  pliant 
à  leurs  mœurs  et  adoptant  leurs  usages;  car, 
disait-il,  chaque  usage  a  sa  raison.  En  Italie,  il 
regretta  le  passé,  au  milieu  des  merveilles  de  la 
renaissance.  Dans  son  journal,  qui  n'a  été  re- 
trouvé que  cent  quatre-vingts  ans  après  sa  mort, 
il  compare  les  palais  modernes  «  (jue  cette  Rome 
bastarde  va  sous  ses  yeux  attachant  aux  antiques 
masures,  à  ces  nids  que  les  moineaux  et  les  cor- 
neilles vont  suspendre  aux  voûtes  et  aux  parois 
des  temples  démolis'.»  A  Rome  il  baisa  les  pieds 
du  Saint-Père,  et  fit  le  pèlerinage  de  Lorette;  ce 
qui  ne  Tempêclia  pas  d'avoir  quelques  démêlés 
avec  la  censure  ecclésiastique  an  sujet  de  certaines 
opinions  répandues  dans  ses  Essais.  Il  était  aux 
bains  de  Lucques,  lorscpiil  apprit  cjuil  avait  été 
élu  maire  de  Bordeaux.  Il  hésita  (pielque  temps  à 
accepter  celte  charge,  en  songeant  aux  devoirs 
qu'elle  imposait.  «  .le  ne  veux  pas,  dit-il,  qu'on  re- 
fuse aux  charges  qu'on  prend,  l'attention,  les  pas, 
les  paroles,  et  la  sueur  et  le  sang  au  besoing.  >»  Il 

(1)  Le  journal  de  Mon t.i igné,  écrit  moitié  en  français,  moitié 
en  italien,  a  été  publié  pour  la  première  fois  par  IM.  de  Qucr- 
lon  en  1774. 
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accepta  pourtant,  sur  l'ordre  exprès  de  Henri  III  '. 
En  i588,  il  assista  aux  Etats  de  Blois,  calme  au 
milieu  des  passions  qui  s'agitaient  autour  de  lui. 
Il  acheva  sa  vie  dans  la  retraite,  et  mourut  en  fai- 
sant des  vœux  pour  le  triomphe  de  Henri  IV 
(1592). 

Longtemps  avant  de  publier  les  Essais,  Mon- 
taigne avait  traduit  la  Théologie  naturelle  de 
l'espagnol  Raymond  de  Sébonde.  Cet  ouvrage, 
basty,  selon  l'expression  de  notre  auteur,  d'un  es- 
paignol  baragouiné  en  terminaisons  latines,  avait 
été  imprimé  pour  la  première  fois  à  Deventer, 
en  1487.  Montaigne  le  traduisit  en  français  pour 
son  père,  et  le  publia  en  iSôg.  C'est  un  livre  qui 
contient  de  hautes  idées  sur  la  philosophie  et  sur 
la  religion  ;  il  a  quelquefois  inspiré  Bacon,  Pas- 
cal, Leibnitz  et  Bossuet.  Nous  citerons,  d'après 
la  version  de  Montaigne,  un  passage  que  Bacon 
a  imité,  un  parallèle  entre  la  Bible  et  la  nature  : 
«  Dieu  nous  a  donné  deux  livres,  celui  de  l'uni- 
versel ordre  des  choses  ou  de  la  nature,  et  celui 
de  la  Bible.  Le  premier  est  commun  à  tout  le 
monde,  et  non  pas  le  second;  car  il  fault  estre 
clerc  pour  le  pouvoir  lire.  En  oultre,  le  livre  de 
nature  ne  se  peult  ny  falsifier,  ny  effacer,  ny  faul- 

(i)  M.  J.  V,  Leclerc,  Discours  sur  la  vie  et  los  ouvrages  de 
Montaigne. 
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sèment  interpréter,  là  où  il  va  tout  aultrement 
de  celuy  de  la  Bible.  Si  est-ce  que  l'un  et  l'aultre 
est  party  de  mesme  maistre.  Aussi  s'accordent-ils 
très  bien  l'un  avec  l'aultre,  et  n'ont  garde  de 
s'entre-contredire...  Ils  ont  mesme  but  et  mesme 
argument;  ils  contiennent  pareille  discipline  et 
une  mesme  instruction  ,  différents  en  ce  seule- 
ment, que  l'un  se  conduict  par  ar^^umentation  et 
par  preuve,  et  l'aultre  par  résolution  et  autorité, 
et  que  l'un  représente  plus  l'obéyssance,  l'aultre 
la  maistrise.  » 

Le  contemporain  et  l'ami  de  Montaigne  , 
Charron  s'était  formé  à  l'école  de  la  philosophie 
antique.  Dans  son  traité  sur  la  Sagesse^  il  pose  en 
principe  que  le  premier  devoir  de  1  homme  est 
de  s'étudier  et  de  se  connaître.  «  O  homme,  (jui 
veux  embrasser  l'univers  ,  tout  cognoistre,  con- 
troller  et  juger,  ne  le  cognois  et  n'y  estudies.  Tu 
t'oublies,  tu  te  répands  et  te  perds  au  dehors;  tu 
te  trahis  et  te  dérobes  à  toy-mesme;  tu  regardes 
tousjours  devant  toy.  Ramasse-toy  et  t'enferme 
dedans  toy.  Examine-toy,  espie-toy,  cognoy-loy. 
Par  la  cognoissance  de  soy,  rhonmie  monte  et 
arrive pluslost  et  mieux  que  par  loiile  aulic chose 
à  la  cognoissance  de  Dieu  '.  )>.  Sceptique  connue 

(i)  Charron,  De  la  Sagesse,  liv.  I,  cbap.  i. 
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Montaigne  sur  un  grand  nombre  de  questions 
fondamentales,  Charron  montra  toujours  un  ca- 
ractère droit,  et  prêcha  une  morale  pure.  11  ap- 
partenait à  cette  école  de  libres  penseurs  qui  in- 
spira redit  de  Nantes,  et  fît  entrer  la  liberté  de 
conscience  dans  la  loi  fiançaise.  Aussi  quelques 
vieux  ligueurs  voulurent-ils  s'opposer  à  l'impres- 
sion du  Traité  de  la  Sagesse;  mais  le  président 
Jeannin  piit  la  défense  de  ce  livre  dans  le  con- 
seil privé,  et  le  gouvernement  de  Henri  IV  en  au- 
torisa la  publicalion. 

Au  seizième  siècle,  quelques  philosophes  s'oc- 
cupèrent de  rechercher  les  principes  de  l'art  de 
gouverner,  et  la  politique  commença  à  devenir 
une  science.  Machiavel  publia  le  livre  du  Prince 
vers  i5i5.  Le  publiciste  florentin  part  de  ce  prin- 
cipe, que  la  société  est  corrompue ,  et  (ju'on  ne 
traite  pas  un  corps  malade  comme  un  corps  sain 
et  bien  portant.  «L'homme  (jui  voudra ,  dit-il, 
faire  profession  d'être  parfaitement  bon  parmi 
tant  d'hommes  qui  ne  le  sont  pas,  ne  manquera 
jamais  de  périr.  C'est  une  nécessité  que  le  prince 
qui  veut  se  maintenir,  sache  n'être  pas  bon 
quand  il  serait  dangereux  de  l'être.  »  Plus  loin 
Machiavel  examine  si  les  princes  doivent  tenir 
leur  parole.  «  Chacun  sait  combien  il  est  louable 
dans  un  prince  de  garder  sa  foi  et  de  procéder 
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rondement  et  sans  finesse  ;  mais  l'expérience  de 
ces  temps-ci  montre  qu'il  n'est  arrivé  de  faire  de 
grandes  choses  qu'aux  princes  qui  ont  fait  peu 
de  cas  de  leur  parole,  et  qui  ont  su  tromper  les 
autres.  Au  contraire,  ceux  qui  ont  procédé  loya- 
lement s'en  sont  toujours  mal  trouvés  à  la  fin...  Un 
prince  prudent    ne  doit   point  tenir  sa  parole, 
quand  sa  parole  est  contraire  à  ses  intérêts,  et 
quand  les  circonstances  qui  la  lui  ont  fait  enga- 
ger n'existent  plus.  »  C'est  la  morale  que  Charles- 
Quint  a  si  souvent  mise  en  action.  Cependant, 
Machiavel,  un  peu  honteux  du  précepte,  dit  plus 
bas  :  «  Cette  maxime  ne  vaudrait  rien  si  tous  les 
hommes  étaient  bons;  mais  comme  ils  sont  tous 
méchants  et  qu'ils  ne  tiendraient  pas  leur  parole, 
tu  ne  dois  pas  non  plus  leur  tenir  la  tienne  '.  » 

Après  avoir  énuméré  les  qualités  qui  convien- 
nent à  un  prince,  et  ce  sont  vraiment  des  quali- 
tés morales,  Machiavel  ajoute  :  «  Il  n'est  pas  be- 
soin que  tu  aies  toutes  les  qualités  que  j'ai  dites, 
mais  seulement  que  tu  semblés  les  avoir.  Tu  dois 
paraître  clément,  fidèle,  affable,  intègre  et  reli- 
gieux; cette  dernière  qualité  est  celle  qu'il  im- 
porte le  plus  d'avoir  extérieurement.  »  L'auteiu- 
examine  jusqu'à   quel    point   la    clémence   con- 

(i)  Machiavelli,  il  Principe,  cap,  XVIII. 
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vient  à  un  souverain,  et  surtout  à  un  souverain 
nouvellement  établi,   comme  l'était   César  Bor- 
gia  dans  la  Romaine.  «  J'avoue,  dit-il,  que  tous 
les  princes  doivent  désirer  d'être  renommés  pour 
leur  clémence;  mais  aussi  qu'ils  prennent  bien 
garde  à  l'usage  qu'ils  feront  de  cette  vertu.  César 
Borgia  passait  pour  cruel,  et  cependant  sa  politi- 
que avait  réuni,  pacifié  et  réformé  toute  la  Roma- 
gne '.  Si  l'on  approfondit  sa  conduite,  on  verra 
qu'il  a  été  meilleur  et  véritablement  plus  clément 
que  le  peuple  de  Florence,  qui,   pour  éviter  de 
passer  pour  cruel ,  a  laissé  détruire  Pistoie.  »  En 
effet,  l'on  accusa  la  république  de  Florence  d'a- 
voir ruiné  la  ville  de  Pistoie,  en  épargnant  deux 
fanjilles  qui  la  mettaient  à  feu  et  à  sang,  les  Pan- 
cialici  et  les  Cancellieri.  «  Avec  très  peu  d'exem- 
ples de  sévérité,  dit  Machiavel,  un  souverain  est 
bien  plus  clément  que  les  princes  qui,  à  force  de 
clémence,  laissent  éclater  des  désordres  quils  ne 
peuvent  plus  réprimer'.  » 

Le  livre  du  Prince  porte  en  général  l'empreinte 
d'une  âme  froide  et  dure,  qui  est  complètement 
étrangère  à  la  pitié,  et  qui  sait  à  peine  ce  que  c'est 
que  justice.  Il  y  apourtantde  l'exagération  à  trai- 

(i)  Voyez  1. 1,  p.  35i. 

(a)  Machiavelli,  il  Principe,  cap.  XVJI. 
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îer  l'auteur  d'empoisonneur  et  d'assassin,  comme 
on  l'a  fait  dans  plusieurs  réfutations.  On  a  dit  que 
César  Borgia  était  l'idéal  de  Machiavel  j  celte  as- 
sertion n'est  point  exacte.  Il  est  vrai  que  le  publi- 
ciste  a  loué  quelques  actions  de  Borgia;  mais  il  est 
bien  loin  d'approuver  sans  réserve  le  caractère  et 
la  conduite  de  ce  prince.  Tout  en  conseillant  la 
défiance  et  la  rigueur  comme  des  nécessités  poli- 
tiques, il  recommande  la  modération  dans  l'exer- 
cice du  pouvoir,  témoin  ces  phrases  qu'il  ne 
faut  pas  oublier  quand  on  veut  donner  une  idée 
exacte  de  ce  traité  :  «  Le  prince  qui  se  fait  crain- 
dre doit  agir  de  manière  que,  s'il  ne  se  fait  pas 
aimer  en  même  temps,  il  évite  de  se  faire  haïr; 
car  on  peut  fort  bien  être  redoutable  sans  être 
odieux.  Le  prince  l'éprouvera  toujours  s'il  s'abs- 
tient de  prendre  le  bien  de  ses  sujets  et  de  ses 
soldats,  comme  aussi  d'enlever  leurs  femmes  ou 
de  les  séduire.»  Ailleurs  Machiavel  pose  des  li- 
mites à  la  sévérité  (juil  a  conseillée  au  souve-  ' 
rain  :  «  11  ne  faut  point  prodiguer  le  sang  humain  ; 
le  prince  ne  doit  ordonner  une  exécution  qu'en 
cas  de  nécessité  absolue.  »  Parler  ainsi,  ce  n'est 
certainement  point  piêcher l'assassinat.  Machiavel 
défend  aussi  la  confiscation  :  «  Ouand  le  prince  a 
été  forcé  de  signer  une  condamnation  à  mort,  qu'il 
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s'abstienne  de  loucher  aux  biens  de  la  victime.» 
Et  l'auîcur  ajoute  quelques  mots,  qui  prouvent 
combien  il  avait  pénétré  ce  qu'il  y  a  de  plus  triste 
au  fond  du  cœur  humain  :  «  Les  hommes,  dit -il, 
oublient  plutôt  la  mort  d'un  père  que  la  perle 
de  leur  patrimoine  '.  » 

Machiavel  n'a  vu  que  le  mauvais  côté  de 
l'homme  et  des  choses  humaines;  chez  lui,  pas 
un  seul  mouvement  qui  vienne  de  l'âme,  pas  l'om- 
bre d'un  sentiment  désintéressé;  tout,  dans  sa 
politique,  est  ramené  au  calcul  et  à  l'intérêt.  La 
modération  elle-même,  quand  l'auteur  la  recom- 
mande au  prince,  n'est  pas  considérée  comme  une 
chose  bonne  en  elle-même,  mais  comme  une 
manœuvre  de  gouvernement.  Vice  ou  vertu  , 
peu  importe  :  ce  ne  sont  que  des  moyens;  le  but, 
c'est  l'Etat.  L'auteur  écrivait  pour  les  princes,  qui, 
selon  l'expression  de  Cosme  de  Médicis,  ne  peu- 
vent pas  toujours  gouverner  le  chapelet  à  la 
main.  La  raison  d  Etat,  c'est  le  dieu  auquel  Ma- 
chiavel sacrifie  tout.  Aussi  ce  livre,  attaqué  par 
les  philosophes  et  les  hommes  vraiment  religieux, 
esl-il  devenu,  au  seizième  siècle  et  même  après, 
comme  le  bréviaire  des  souverains  et  des  hommes 

(i)  MachiaTelli,  il  Principe,  cap.  XVIII. 
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d  Elat.  Napoléon  disait:  «Tacite  a  fait  des  romans, 
Gibbon  est  un  clabaudeiir;  Machiavel  est  le  seul 
auteur  qu'on  puisse  lire  '.  » 

II  y  avait,  au  seizième  siècle,  un  homme  qui 
entendait  la  politique  tout  autrement  que  l'au- 
teur du  Prince,  et  qui  voulait  la  fonder  non  sur 
l'intérêt,  mais  sur  la  justice  et  sur  la  vertu.  Le 
chancelier  de  Henri  Vlli,  Thomas  Morus,  tout  en 
restant  fidèle  à  lEgiise  romaine,  avait  conçu  des 
idées  de  réforme  fort  avancées  pour  son  temps. 
Dans  son  Z7/r)^/e',  il  attaqua  sans  ménagement  le 
luxe  des  seigneurs,  la  corruption  du  clergé,  les 
privilèges  et  les  monopoles.  Telles  sont  les  causes 
auxquelles  il  alti  ibuait  la  misère  du  peuple  et  le 
grand  nombre  de  crimes  qui  affligeaient  l'Angle- 
terre. «Ce  sont  vos  brebis,  dil-il  en  s'adressant  à 
un  cardinal,  jadis  si  douceset  contentes  de  peu, 
dont  raj)pélitest  devenu  si  indomptable  qu'elles 
dévorent  les  liommes  mêmes,  et  dépeuplent  à  la 
fois  les  villes  et  les  campagnes  \  » 

Thomas  Morus  désapprouve  l'excès  des  peines, 
et  condamne  la  peine  de  mort  d'une  manière  ab- 
solue. 11  n'admet  aucune  infraction,  sous  quelque 

(i)  M.  de  Pradt,  Ambassade  de  Pologne. 
(a)  De  optimo  reip'iblicœ  statu,  deque  noTâ  iosulâ  Utopiâ 
libri  duo,  auctore  Thoina  Moro. 
(3)  Ulopia,  Iib.  I. 
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prétexte  que  ce  soit,  à  cette  parole  divine  :  Tu  ne 
tueras  point.  «Les  lois  portées  parles  hommes  au- 
raient-elles donc  le  pouvoir  de  légitimer  l'accord 
qu  ils  ont  fait  entre  eux  de  s'arracher  la  vie  dans 
certains  cas,  en  observant  quelques  formalités 
juridiques?  Ces  mêmes  lois  auraient-elles  le  pou- 
voir de  dispenser  de  l'étroite  obligation  du  pré- 
cepte le  bourreau,  qui,  sans  autre  déclaration  for- 
melle de  la  part  de  Dieu,  enfonce  le  couteau  dans 
le  sein  des  victimes  que  la  justice  humaine  s'est 
choisies?»  Mais  Thomas  Morus  blâme  surtout  la 
peine  de  mort  appliquée  au  vol,  comme  tendant 
à  multiplier  le  crime  qu'elle  veut  empêcher.  «  Que 
je  tue  celui  que  je  dépouille,  se  dit  le  voleur,  ou 
que  je  me  borne  à  le  voler,  je  n'en  serai  pas  moins 
misa  mort  si  je  suis  dénoncé  et  pris;  or,  en  l'égor- 
geant, je  me  défais  du  principal  témoin  de  mon 
crime;  donc  ma  propre  sûreté  exige  que  j'enlève 
à  la  fois  la  bourse  et  la  vie  à  celui  qui  tombe  entre 
mes  mains.  Ainsi,  sans  diminuer  le  nombre  des 
vols,  vous  augmentez  celui  des  assassinats'.  » 

L'auteui-  d'Utopie  s'élève  avec  force  contre  l'a- 
bus des  grandes  armées  permanentes ,  qui  ont 
besoin  de  la  guerre  pour  être  occupées.  Comme 
Montaigne,  ii  condamne  la  vénalité  des  charges  de 

(i)  lltopi.-i,  lib.  I. 
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judicature,  et,  après  avoir  flélri  les  défauts  de  la 
société  réelle ,  il  trace  le  tableau  d'une  société 
mieux  réglée,  telle  que  son  génie  l'avait  conçue. 
Sans  doute  il  y  a  là  plusieurs  chimères,  impossibles 
à  réaliser;  mais  quelques-u  nés  des  idées  de  Thomas 
Morus,  jugées  impraticables  de  son  temps,  ont  été 
plus  tard  consacrées  par  l'expérience.  C'est  ainsi 
qu'il  réclamait,  comme  remèdes  aux  maux  du  plus 
grand  nombre,  le  progrès  de  l'agriculture  et  des 
arts  industriels,  la  répartition  plus  égale  de  la  terre, 
le  perfectionnement  des  lois,  et  la  réforme  de  l'é- 
ducation. 

à  une  époque  où  les  querelles  religieuses  fai- 
saient couler  tant  de  sang,  Morus  prêchait  la  tolé- 
rance. 0  Le  premier  principe  des  Utopiens,  en 
matière  de  religion,  c'est  la  liberté  absolue.  Le 
législateur  de  l'île  a  porté  un  édit  qui  pernjet  à 
chacun  de  suivre  la  rehgion  qui  lui  plaît  '.  11  est 
permis  de  faire  des  prosélytes,  non  pas  en  dé- 
criant les  autres  cultes  ou  en  prononçant  ana- 
thème  contre  ceux  qui  les  professent,  mais  en  ex- 
pliquant  de  bonne  foi  et  dans  hi  sii»q)Hcité  du 
cœur  les  motifs  de  sa  propre  croyance,  el  en  mon- 
trant sans  passion  l'excellence  de  la  religion  <|iie 


(l)  In  primis  •".itixil  iiti  r|u.iiii  c!iiqiio  n-Hj^inncin  îiboat,  sujui 
lic:;it.  (  l  t()|)i..,  I.li.   ;i.  ; 
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l'on  veut  faire  adopter  aux  autres.  »  La  tolérance 
est  une  vertu  facile  pour  les  sceptiques  :  on  sup- 
porte volontiers  toutes  les  opinions,  quand  on 
n'en  a  soi-niénie  aucune;  mais  ce  qui  est  beau  et 
rare,  c'est  la  tolérance  dans  un  homme  qui,  comme 
Thomas  Morus,  est  mort  martyr  de  sa  foi. 

L'ami  de  Montaigne,  La  Boëtie,  composa,  bien 
jeune  encore,  un  ouvrage  politique,: où,  sous  pré- 
texte de  renouveler  la  liberté  primitive,  il  ruinait 
les  londements  de  toute  autorité  '.  Et  cependant 
cet  homme  si  hardi  dans  ses  opinions,  était,  au 
dire  de  Montaigne,  le  plus  modéré  dans  la  prati- 
que, ce  11  ne  feut  jamais  un  meilleur  citoyen,  ny 
plus  affectionné  au  repos  de  son  pays,  ny  plus  en- 
nemi des  remuemens  et  nouvelletez  de  son  temps... 
Il  avoit  son  esprit  moulé  au  patron  d'aullres  siè- 
cles que  ceulx-ci.  »  Jean  Bodin,  qui  avait  pris  part 
aux  affaires  et  qui  appartenait  au  parti  politique, 
essaya  de  tenir  le  milieu  entre  la  démocratie  et  la 
monarchie  absolue.  Dans  son  livre  de  la  Répu- 
blique* ^  il  remonta  à  l'origine  de  tous  les  gouver- 


(i)  De  la  Servitude  volontaire  ou  le  Contr'un.  —  Cet  ou- 
vrage, composé  en  i5/|S,  ne  fut  imprimé  pour  la  première  fois 
qu'en  1578,  dans  le  tome  III  des  Mémoires  de  r«tat  de  la 
France  sous  Charles  IX. 

(2)  De  la  république,  Paris,  1576. 
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nements ,  en  exposa  les  principes,  et  établit  la 
théorie  des  climats,  que  s'est  appropriée  Montes- 
quieu. L'ouvrage  de  Bodin  eut  un  succès  euro- 
péen; il  fut  traduit  en  lalin,  et  publiquement  en- 
seigné dans  l'Université  de  Cambridge;  mais  le 
plus  bel  éloge  qu'on  en  puisse  faire,  c'est  qu'il  a 
inspiré  l'Esprit  des  lois. 

Le  droit  des  gens  était  devenu  une  science,  aussi 
bien  que  le  droit  public.  La  ligue  de  Cambrai  et 
les  grands  traités  du  seizième  siècle  prouvent  que 
l'on  commençait  à  entrevoir  les  lois  qui  doivent 
régir  les  nations,  dans  les  rapports  qu'elles  ont 
entre  elles  '.  Le  droit  civil  tendait  à  se  séculariser. 
Pendant  le  moyen-âge,  la  théologie  avait  dominé 
la  jurisprudence  comme  la  philosophie;  le  droit 
canon  avait  absorbé  le  droit  civil.  Au  treizième 
siècle,  le  pape  Honoré  111  avait  défendu,  sous 
peine  d'excommunication,  d'enseigner  le  droit 
romain  dans  l'Université  de  Paris.  iMais  la  coui-  de 
Rome  ne  put  s'opposer  à  la  réaction  qui  s'opéra 
dans  toute  rEuro[)e  en  faveur  des  légistes'.  Au 
quinzième  et  au  seizième  siècle,  la  jeunesse  se 
pressait  en  foule  autour  de  ces  jurisconsultes  ita- 

(l)  Voyez  toin.  I,  page   Ui'i. 

(a)  M.  de  Savignv,  Histoire  du  Droit  romain  an  moveo-âge. 
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liens  qui  renouvelaient  la  science  du  droit  romain. 
A  Bologne,  sept  ou  huit  cents  disciples  assistaient 
aux  leçons  du  professeur  Ricini,  qui  fut  le  maître 
d'AIciat.  Philippe  Dèce  régnait  par  son  savoir  dans 
l'Université  de  Padoue.  Ce  fut  ce  dernier  juriscon- 
sulte que  Louis  Xll  voulut  avoir  à  Milan,  quand 
il  eut  conquis  l'héritage  des  Visconti.  Padoue  étant 
dans  les  dépendances  de  Venise,  le  roi  de  France 
fit  demandera  la  République  qu'elle  lui  cédât  son 
professeur;  Venise  le  refusa;  on  s'obstina  de  part 
et  d'autre,  et  peu  s'en  fallut  que  la  guerre  n'éclatât 
entre  ces  deux  puissances  pour  la  possession  d'un 
jurisconsulte.  Cependant  Louis  XII  l'emporta; 
Dèce  se  dévoua  sans  réserve  au  parti  français  en 
Italie,  et  il  se  fit  excommunier  par  Jules  II  pour 
avoir  soutenu  le  concile  de  Pise. 

François  1*',  qui  voulait  doter  la  France  de  la 
civilisation  italienne,  attira  dans  ses  Etats  le  célè- 
bre Alciat,  et  lui  donna  une  chaire  dans  l'Université 
de  Bourges.  Mais  la  France  possédait  déjà  des  ju- 
risconsultes. Dès  le  commencement  du  seizième 
siècle,  Budé  commenta  les  Pandectes;  bientôt 
Charles  Dumoulin  publia  ses  savants  ouvrages,  et 
Cujas  parut,  celui  de  tous  les  modernes  qui  a  pé- 
nétré le  plus  avant  dans  l'esprit  du  droit  romain. 
Godefrov,  de  Paris,  composa  plusieurs  liaités  re- 
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marqiiables  sur  le  droit  civil  et  sur  le  droit  pu- 
blic '.  «  Tel  advocal,  dit  Pasquier,  contrefait  par- 
fois le  sçavant,  qui  ne  reluit  que  de  la  plume  de 
Godefroy,  sans  !e  nommer*.  »  Mais  toute  cette 
science,  Godefroy  la  porta  à  l'étranger;  il  se  relira 
à  Genève,  puis  en  Allemagne,  et  professa  à  Hei- 
deiberg.  Rappelé  en  France  à  la  mort  deCujas,  il 
préféra  mourir  loin  de  sa  patrie;  car  il  était  cal- 
viniste. La  plupart  des  jurisconsultes  de  cette 
époque  penchaient  vers  les  innovations  religieuses. 
La  renaissance  du  droit  romain  tendait,  comme 
les  doctrines  du  protestantisme,  à  séculariser  la 
loi  civile.  C'est  ce  qui  explique  le  sang-froid  de 
Cujas  à  la  vue  des  progrès  de  la  réforme,  et  le  mot 
si  connu  :  Ni/iil  hoc  ad  edictum  prœtoris. 

L'édit  royal  de  V^illpis-Colterets  (l 'ÎSç))  n'«jrdon- 
nait  pas  seulement  de  rédiger  les  actes  publics  en 
français;  il  défendait  aux  tribunaux  ecclésiastiques 
d'empiéter  sur  les  juridictions  ordinaires'.  Fran- 
çois l"  et  ses  successeurs  firent  continuer  la  rédac- 

(  I  )  (Corpus  juris  civilib.  —  Consucttidiiies  civilatinn  t't  pro- 
vinciannii  G;illiae,  ciim  nolis.  — Siatut.i  regni  g.illiae,  cmn  jure 
communi  collaln.  —  Synopsis  statutoniin  niuiilcipalium. 

(a)  I'aif|uiiT,  Recherches  de  la  France,  liv.  IX,  ch.ip.  Sj). 

(3)  Le  président  llénault  lait  remarquer,  dans  son  Ahrcjjc 
clironologiqne  de  l'iiisloirc  do  France,  qn'atant  l'ordonnance 
de  i5'»9  il  y  aNaini  et-.te  ciiuj  procureurs  ;t  l'cflicialilé  de  Sens, 
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tion  des  coutumes,  ordonnée  par  Charles  VII.  C'é- 
tait le  temps  où  l'Allemagne  se  constituait,  où  l'Es- 
pagne, l'Angleterre,  l'Ecosse  remplaçaient  par  un 
droit  nouveau  la  plupart  des  vieilles  formules  féo- 
dales. Le  mouvement  se  faisait  sentir  jusque  chez 
les  peuples  du  Nord  et  de  l'Orient;  Christiern  II, 
Ivan  III,  Soliman  ont  allaché  leurs  noms  à  des  lé- 
gislations bien  supérieures  à  celles  qui  les  avaient 
précédés.  Partout  e:ifîn  on  rédigeait,  on  réfor- 
mait les  anciennes  lois,  et  l'on  en  établissait  de 
nouvelles,  en  harmonie  avec  les  circonstances  qui 
avaient  renouvelé  l'état  politique  de  l'Europe. 

et  cinq  ou  six  seulement  an  bailliage;  tandis  qu'après  l'ordon- 
nance il  y  en  avait  plus  de  trente  au  bailliage,  et  cinq  ou  six  à 
l'officialité. 


CHAPITRE  11 

Progrès  de  la  méthode  scientifique.  —  Traduction  des  livres 
d'Hippocrate,  d'EucIide,  d'Archiraède,  etc. — Sciences  phy- 
siques. Fallope ,  Vigo,  Jacques  de  Cnrpi,  Ambroisc  Paré, 

Georges  Agricola,  etc Sciences  exactes.  Lucas  Paccioli, 

Commendino,  Tartiigli;»,  Vièle,  etc.  —  Copernic.  —  Décou- 
verte du  véritable  système  du  monde. — Réforme  du  ca- 
lendrier. ^ 

Dans  toutes  les  carrières  ouvertes  à  raclivité 
humaine,  le  seizième  siècle  fut  uiîe  époque  d'é- 
mancipation et  de  progrès.  Ce  fut  alors  que  les 
sciences,  qui  jusque-là  s'étaient  égarées  dans  ia 
voie  des  hypothèses,  prirent  pour  guide  l'ob- 
servation ,  et  s'assiu'èrent  ainsi  le  moyen  d'ar- 
river à  des  résultais  phis  positifs.  Les  livres  d'Eu- 
chde,  d'Archimède,  de  Diopliante,  d'Hippocrate, 
pubUés  dans  leur  langue  originale  ou  traduits 
pour  la  première  fois  dans  les  langues  vulgaires 
de  l'Europe,  ranimèrent  le  génie  des  sciences 
naturelles  et  des  sciences  exactes.  Quelques- 
uns,  tels  que  Fallope  de  Modène,  Vigo  do  (îcjics 
et  Bolognigni  de  Padoue,  étudiaient  le  corps  hu- 
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main ,  et  éclairaient  la  médecine  par  ranalomie. 
Jacques  de  Carpi  fit  aussi  d'importantes  décou- 
vertes anatomiques.  L'opinion  populaire  l'accusa 
d'avoir  disséqué  deux  Espagnols  encore  vivants, 
pour  mieux  surprendre  les  secrets  de  la  vie  et  le 
mécanisme  de  l'organisation  humaine.  Mais  cette 
atrocité  n'est  ni  mieux  prouvée,  ni  plus  vraisem- 
blable que  celle  qu'on  imputa  dans  le  même 
temps  à  Micbelf-Ange,  d'avoir  percé  son  modèle 
de  son  épée,  pour  mieux  représenter  l'agonie  du 
Christ. 

En  France,  on  commençait^ à  élever  des  amphi- 
théâtres publics  pour  la  dissection  des  cadavres. 
Jean  Gonthier  est  le  premier  qui  ait  donné  une 
description  assez  exacte  des  muscles  ;  il  en  a  même 
aperçu  plusieurs  qui  avaient  échappé  aux  recher- 
ches de  Galien'.  Ce  fut  Gonthier  qui  forma  Vésal, 
de  Bruxelles,  médecin  de  Charles-Quint  et  de  Phi- 
lippe II.  Vidus  Vidius  vint  d'Italie  professer  la  clii- 
rurgieetla  médecine  au  Collège  royal;  cette  chaire 
fut  créée  pour  lui  vers  iS^2,  et  il  remplaça  Guil- 
laume Cop  en  qualité  de  médecin  du  roi.  Fernel 
restaura  l'art  médical  par  ses  savants  ouvrages; 
mieux  que  tous  ses  devanciers,  il  étudia  la  nature 
et  les  causes  des  maladies,  et  sa /?a^/ïo/o^/e  devint 

(i)  Gaillard,  Hist.  de  François  I",  liv.  VIII,  chnp.  3. 
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la  base  de  l'enseignemenl.  Ambroise  Paré  simpli- 
fia la  chirurgie,  si  barbare  au  moyen-âge;  il  excel- 
lait à  panser  les  blessures  que  faisaient  les  armes 
à  feu  '.  Aux  sièges  de  Boulogne,  de  Metz,  de  Rouen , 
aux  batailles  deSaint-Queniin,deDreux,  de  Saint- 
Denis,  partout  où  il  y  avait  des  Français  souf- 
frants, il  apparut  comme  un  sauveur.  A  l'exemple 
d'Hippocrate,  il  repoussa  les  offres  de  l'étranger; 
il  voulut  consacrer  son  art  à  sa  patrie,  et,  reli- 
gieux autant  que  savant,  il  renvoyait  à  la  Provi- 
dence l'honneur  de  ses  cures  merveilleuses  :  «  Je 
le  pansay,  Dieu  le  guarit.  » 

Toutes  les  parties  de  la  nature  étaient  étudiées 
avec  une  égale  curiosité.  A  Bologne,  Aldrovandi , 
après  avoir  professé  près  d'un  demi-siècle  dans 
l'Université  de  cette  ville  ,  après  avoir  sacrifié 
toute  sa  fortune  à  des  recherches  scientifiques, 
laissa  un  cours  d'histoire  naturelle  en  treize  vo- 
lumes in-folio  Après  les  voyages  des  Gama,  des 
Colomb,  des  Magellan,  parurent  les  dt>scriptions, 
les  mappemondes,  les  cartes,  entre  autres  celles 
de  Ribeyro  en  1627,  et  celles  de  Gemma-Frisius 
en  i55o.  Gérard  Mercator,  célèbre  géographe  des 
Pays-Bas,  substitua  les  cartes  réduite-.  ;ui\  ca''les 
plates,  et  Wright,  navigateur  anglais ,  découvrit 

(i)  Manière  de  traiter  les  plaies  filles  p:»r  Ic^  .nqm'btiH's, 
i55a. 
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la  loi  d'après  laquelle  ces  cartes  devaient  être 
dressées  ' .  Les  géographes  viennent  après  les  voya- 
geurs, après  les  découvreurs^  selon  l'expression  du 
temps,  comme  les  historiens  après  les  héros.  Ce 
phénomène  qui  avait  tant  effrayé  les  compagnons 
de  Colomb,  la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée, 
n'était  pas  encore  expliqué;  mais  on  en  étudiait 
\e^  circonstances,  on  cherchait  à  en  reconnaître 
les  lois.  Crignon  pubha,  en  i532,  un  traité  sur  la 
déclini)isoi7  de  i'ainiant  sous  différents  méridiens. 
Vers  la  même  époque,  un  médecin  allemand, 
Georges  Agricola,  s'enfonçait  dans  les  mines  de 
la  Misnie;  il  écrivit  sur  les  métaux  un  traité  que 
d'autres  ont  copié  plus  tard,  et,  en  examinant  les 
débris  fossiles  qu'il  rencontrait  dans  ses  voyages 
souterrains  ,  il  entrevit  quelques  lueurs  d'une 
science  encore  inconnue,  la  géologie. 

Les  sciences  exactes,  si  longtemps  négligées  en 
Occident,  commençaient  à  marcher  d'un  pas  ra- 
pide. Dès  la  fin  du  quinzième  siècle,  un  moine 
italien,  Lucas  Paccioli,  de  Borgo  en  Toscane,  était 
sorti  de  son  cloître  et  avait  été  visiter  l'Oiient, 
non-seulement  comme  les  pèlerins  du  moyen-âge 
pour  adorer  les  lieux  sacrés,  mais  en  homme  ani- 

(i)  Wriglit  ,  ccrtiiins  «.nioms  in  naTigation  dcfccfed  and 
correcled,  1599. 
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mé  de  l'esprit  moderne,  pour  recueillir  çà  et  là  les 
traditions  de  la  science  araije.  De  retour  en  Italie^ 
il  occupa  à  Milan  une  chaire  de  mathématiques 
fondée  par  Ludovic  Sforza,  et,  après  avoir  revu  et 
conmienté  l'ancienne  traduction  d'Euclide,  attri- 
buée à  Campanus  ',  il  résuma  dans  un  savant  traité, 
publié  en  i494>  la  science  algébrique  telle  qu'elle 
existait  de  son  temps'.  L'algèbre  ne  s'élevait  point 
encore  au-dessus  de  la  solution  des  équations  des 
deux  premiers  degrés.  Bientôt,  tandis  que  le  géo- 
mètre Commendino,  d'Urbin,  déterminait  le  cen- 
tre de  gravité  des  solides,  Scipion  Ferrei,  de  Bo- 
logne, et  Tartaglia,  de  Brescia,  parvinrent  à  résou- 
dre les  équations*du  troisième  degré,  et  Lonis 
Ferrari  celles  du  quatrième.  Jérôme  Cardan,  de 
Pavie,  qui  nous  a  transmis  Thistoire  des  décou- 
vertes de  son  temps,  fut  accusé  d'avoir  voulu  quel- 
quefois se  les  approprier;  il  prétendit  au  moins 
en  avoir  perfectionné  plusieurs.  Mais  c'est  à  Ra- 
phaël Bombelli,  de  Bologne,  au  Sicilien  Maurolico, 
et  surtout  à  notre  immortel  Viète,  de  Fontenai  en 

(i)  Bossut,  Histoire  générale  des  mathématiques,  Période 
III,  ch.  I. 

(2)  Summa  de  arillinietica  e  geomotria.  —  Lucas  Paccioli 
composa  aussi,  sons  ce  tilre  De  dirina prnj?nrt/one,  un  onvr.igc 
qui  Iraiie  à  la  fois  de  |)cr>i)cciive,  de  musique,  d'architecture 
çt  de  plusieurs  autres  objets. 
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Poitou,  qu'appartient  l'iionneur  d'avoir  éclairci  et 
simplifié  l'analyse  des  équations.  Yiète  perfec- 
tionna et  généralisa  la  langue  algébrique,  ou  plu- 
tôt il  la  créa,  en  se  servant  le  premier  des  lettres 
de  l'alphabet  pour  représenter  toutes  sortes  de 
grandeurs  connues  ou  inconnues  '.  Viète  inventa 
aussi  plusieurs  démonstrations  géométriques,  et 
rendit  un  grand  service  à  la  France  en  déchiffrant 
les  signes  mystérieux  dont  se  servaient  les  Espa- 
gnols pour  correspondre  entre  eux  au  temps  de 
la  Ligue.  Nous  ne  parlons  pas  des  logarithmes, 
merveilleuse  invention,  dont  l'auteur,  l'Ecossais 
Neper,  était  né  au  milieu  du  seizième  siècle,  mais 
qui  ne  fut  connue  en  Europe  que  dans  les  pre- 
mières années  du  dix-septième'. 

Il  fallait  ce  grand  développement  des  sciences 
mathématiques ,  et  en  même  temps  le  perfec- 
tionnement des  instruments  destinés  à  suppléer 
la  vue  humaine',  pour  arriver  aux  giandes  décou- 
vertes astronomiques;  car  l'astronomie  est  à  la  fois 
une  science  de  calcul  et  une  science  d'observa- 

(1)  Bossut,  Histoire  générale  des  mathématiques,  loc.  cit. 

(a)  Logarithinorum  caaoïiis  dcscriptio,  seu  Arilliitielicie , 
supputationum  mirabilis  abreviatio.  Edinburgh,  1  fi  1  /j. 

(3)  L'optique  devint  une  sciences  au  seizième  siècle,  pràco 
au  silicien  Maurolico  et  ati  napolitain  Porta,  qui  iniagin.i  l'cx- 
pcrlence  de  la  clianibre  obscure. 
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lion.  Ici  nous  louchons  à  la  plus  grande  gloire 
scientifique  du  seizième  siècle,  à  la  découverte  du 
système  du  monde,  à  l'œuvre  de  Copernic. 

Copernic  naquit  en  1 473,  dans  la  ville  de  ïhorn, 
qui  appartenait  alors  à  la  Pologne.  Il  étudia  les 
lettres  anciennes  et  les  mathématiques  à  l'Univer- 
sité deCiacovie.  A  vingt-trois  ans,  il  fit  le  pèleri- 
nage d'Italie;  il  \isita  cette  contrée  où  nous  avons 
vu  Erasme,  Luther,  Rabelais,  où  se  donnaient 
rendez-vous,  de  toutes  les  parties  de  l'Europe,  ceux 
qui  devaient  faire  un  jour  la  gloire  de  leur  pays. 
A  Bologne,  Copernic  suivit  les  leçons  de  Domini- 
que Moria,  qni  avait  fait  d'importantes  découver- 
tes en  astronomie.  A  Rome,  TAlIemand  Muller, 
dit  Regio-Montanus ,  disciple  de  Purbach,  s'était 
rendu  célèbre  en  explic|uant  les  théories  de  Ptolé- 
mée.On  dit  même  que  le  système  de  l'astronome 
grec  coula  la  vie  à  son  interprète  :  Georges  de  Tré- 
bizonde  avait  traduit  X Almageste  en  latin;  Regio- 
Monlanus  releva  plusieurs  fautes  dans  la  traduc- 
tion, et  les  fils  du  tiaducteui-,  au  lieu  d'argumen- 
ter sur  le  texte,  assassinèrent  le  critique,  pour 
venger  Ihonneur  de  leur  père.  Mais,  tout  en  sou- 
tenant que  Georges  de  Trébizonde  n'avait  pas 
compris  ce  qu'il  traduisait,  Rei^io-Montanus  n'a- 
vait pas  prétendu  attacjuer  Ptolémée.  Fidèle  aux 
idées  anciennes,  il  professa  toujours  que  la  tprre 
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était  iminobile  au  centre  du  monde.  C'était  à 
Copernic  qu'il  appartenait  de  retrouver  l'ordre 
véritable  de  la  création. 

Ce  qui  donna  à  l'astronome  polonais  la  première 
idée  du  mouvement  terrestre,  ce  fut  l'observation 
que  Dominique  Moria  avait  déjà  faite  à  Bologne,  et 
que  lui-même  renouvela  plusieurs  fois,  savoir, 
que  Mars,  Jupiter  et  Saturne  ne  paraissaient  pas 
toujours  de  la  même  grandeur  '.  Copernic  en  tira 
cette  induction  que  ces  planètes  avaient  une  révo- 
lution qui  variait  leur  distance  à  notre  égard,  et, 
la  révolution  de  ces  planètes  une  fois  constatée,  il 
n'y  avait  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  deviner  celle 
de  la  terre.  Copernic  se  rappela  les  plus  anciens 
systèmes  d'astronomie,  et  les  compara  à  celui  de 
Ptolémée.  Au  quatrième  siècle  avant  l'ère  cbré- 
lienue,  unpbilosophe  pythagoricien,  Pliilolaùs,de 
Crotone,  avait  soutenu  que  c  était  le  soleil  qui  était 
immobile  au  centre  du  monde,  tandis  que  la  terre 
se  mouvait  autour  de  lui.  Copernic  op])osa  cette 
vieille  opinion  aux  théories  moins  anciennes  de 
Ploiémée,  et,  secondé  d'un  côté  par  les  instru- 
ments d'observation  que l'industiie  moderne  met- 
tait à  son  service,  de  l'autre  parles  progrès  récents 
des  sciences  mathématiques,  il  prouva  ce  que  les 

(i)  Gassendi,  Vie  de  Copernic. 
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pythagoriciens  avaient  deviné;  d'une  hypothèse 
il  fit  une  vérité. 

Dans  le  nouveau  système,  le  soleil  est  remis  à 
sa  place,  au  centre  de  noire  monde  planétaire. 
Autour  de  lui,  avancent  d'Occident  en  Orient,  et 
chacune  dans  un  orhite  pailiculier,  les  planètes 
Vénus,  Mercure,  la  Terre,  Mars,  Jupiter  et  Saturne,  ; 
qui  onten  outre  un  mouvement  de  rotation  sur  leur 
axe.  La  lune  tourne  autour  de  la  terr-e^  et  l'accom- 
pagne dans  le  cercle  qu'elle  décrit  autour  du  soleil. 
Qiraire  salelhles  tournent  de  même  autour  de  Ju- 
piter, et  cinq  autour  de  Sal  urne.  Les  comètes  tour- 
nent aussi  autour  du  soleil,  mais  dans  des  orbites 
très  excentriques,  que  Copernic  laissa  à  déteriui- 
ner  au  célèbre  Danois  Tychobrahé.  Enfin,  par-delà 
lesrV'gions  des  |)lanètes,  Copernic  relégua  les  étoi- 
les fixes,  qui  sont  prol^ablement  autant  de  soleils, 
centres  d'autres  systèmes  planétaires.  Et  telle  était 
la  hauteur  du  génie  de  ce  grand  homme,  que 
plusieurs  des  conséquences  qu'il  avait  tirées  de 
ses  principes,  sans  êlr-e  lui-même  à  portée  de  les 
vérifier,  furent  plus  tard  reconnues  vraies.  Quand 
il  avait  dit  cpre  Vénus  et  Mercure,  plus  rappro- 
chés que  nous  du  soleil,  tournaient  conmie  la  terre 
autour  de  cet  astre,  on  lui  avait  répondu  ;  Mais  si 
Mercure  et  Vénus  tournent  autour  du  soleil,  et 
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que  nous  tournions  clans  uu  plus  grand  cercle, 
nous  devons  voir  Mercure  et  Vc'nus  tanlôt  pleins, 
tantôt  en  croissant,  comme  la  lune;  or,  c'est  ce 
que  nous  ne  voyons  pas.  C'esl  pourtant  ce  qui  ar- 
rive, répondit  Copernic,  et  c'est  ce  que  vous 
verrez  si  vous  trouvez  moyen  de  perfectionner 
votre  vue  ou  les  instruments  qui  la  suppléent.  En 
effet,  l'invention  du  télescope  et  les  observations 
de  Galilée  prouvèrent  que  Copernic  avait  raison'. 
Mais  cet  ensemble  d'observations  et  de  calculs 
sublimes,  qui  révélaient  au  genre  humain  quel- 
ques-unes des  lois  de  l'univers,  ne  fut  d'abord  re- 
çu en  Europe  que  comme  une  ingénieuse  hypo- 
thèse. Encore  cette  hypothèse  n'était-elle  admise 
que  chez  les  savants  et  les  hommes  éclairés.  Parmi 
les  autres,  c'était  un  concert  d'épigrammes  et  de 
quolibets.  Onjouait  Copernic  sur  le  théâtre, comme 
autrefois  on  avait  joué  Socrate,  comme  dans  le 
même  temps  on  jouait  Ramus,  qui  de  son  côté  ré- 
tablissait l'ordre  dans  l'entendement.  Copernic 
souriait  de  ces  sarcasmes.  «Que  voulez-vous,  disait- 
il  à  ses  amis,  je  ne  sais  pas  ce  qui  plait  au  vul- 
gaire, et  le  vulgaire  ne  comprend  pas  ce  que  je 
sais.»  Cepend;inl,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  igno- 

fi)  Voltaire,  Philosophie  de  Newton,  3"=  partie,  chap.  VHI. 
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rants  et  des  envieux,  il  dédia  son  système  au  pape 
Paul  III.  Il  était  alors  retourné  dans  son  pays,  où 
il  fut  fait  chanoine  de  Warmie.  Calme  au  milieu 
des  querelles  religieuses  qui  divisaient  l'Europe  il 
resta  toute  sa  vie  attaché  aux  formes  catholiques 
et  à  ce  culte  intime  qu'il  avait  voué  à  la  science. 
«Je  vous  supplie,  écrivait-il  au  pontife,  de  protéger 
mes  livres'  contre  les  insinuations  malveillantes.. 
Il  ne  manquera  pas  de  gens  qui  abuseront  contre 
moi  de  certains  passages  de  l'Écriture,  qu'ils  pren- 
dront à  la  lettre  et  qu'ils  détourneront  de  leur 
véritable  sens '.«Cette  prédiction  se  réalisa;  car 
Copernic  prévoyait  aussi  infailliblement  les  in- 
conséquences de  l'esprit  humain  que  la  marche 
régulière  des  corps  célestes.  Plus  d'un  demi-siècle 
après  la  mort  de  ce  grand  homme,  son  système, 
que  Galilée  avait  complété,  fut  condamné  comme 
hérétique  par  l'inquisition  romaine. 

Dans  la  lettre  que  nous  venons  de  citer,  Coper- 
nic avait  voulu  prouver  à  Paul  III  que  de  pareilles 
recherches  intéressaient  l'Eglise,  et  que  plusieurs 
papes  les  avaient  encouragées.  «  Il  n'y  a  pas  si 
longtemps,  disait-il,  que,  sous  le  pontificat  de 
Léon  X,  dans  le  concile  de  Latran,  il  fut  question 

(1)  De  inotu  octavae  sphnerae.  —  De  orbium  cœlestium  re- 
voliilioiiibus. 

(2)  Lettre  de  Copernic  n  Paul  III,  ap.  Gassendi. 

II.  3a 
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de  réformer  le  calendrier,  qui  est  aujourd'hui  con- 
traire à  l'ordre  véritable  des  saisons'.  Pourquoi 
ne  le  fit-on  pas?  parce  que  la  grandeur  véritable 
des  mois  et  des  années  était  encore  inconnue, 
pai'ce  que  les  mouvements  du  soleil  et  de  la  lune 
n'avaient  point  été  mesurés  avec  assez  de  préci- 
sion... J'ai  cherché  à  avancer  cette  question,  dont 
la  solution  permettra  plus  tard  à  l'Eglise  de  ré- 
former le  calendrier.  » 

Le  calendrier  européen  n'avait  point  été  ré- 
formé depuis  le  concile  de  Micée  (SaS).  Les  évé- 
ques  qui  assistaient  à  cette  assemblée,  voyant  com- 
bien le  temps  avait  dérangé  le  calendrier  de  César, 
consultèrent  plusieurs  savants  d'Alexandrie,  qui 
répondirent  que  l'équinoxe  de  printemps  tombait 
le  1 1  mars.  Ce  fut  d'après  ce  principe  que  les  Pères 
réglèrent  le  temps  de  la  fête  de  Pâques,  et  fixèrent 
le  calendrier.  Mais  l'équinoxe  de  printemps,  qui  au 
temps  du  concile  de  Nicée  arrivait  le  2 1  mars ,  1 220 
ans  plus  tard,  à  l'ouverture  du  concile  de  Trente 

(i)  On  s'était  occupé  de  la  réforme  du  calendrier  longtemps 
avant  le  concile  de  Latran  dont  parle  Copernic.  Au  concile  de 
Constance,  en  14^4?  un  astronome  célèbre,  l?ierre  Dailli,  avait 
propo>é  quelques  moyens  d'opérer  celte  réforme.  Vers  la 
même  époque,  le  cardinal  de  Cusa  avait  commencé  à  exhumer 
celle  vieille  opinion  pythagoricienne,  que  la  terre  tournait 
autour  du  soleil. 
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(i545),  avait  avancé  de  dix  jours  et  tombait  le 
onzième  du  même  mois.  La  précession  des  équi* 
noxes  tient,  comme  l'expliquent  les  astronomes,  à 
un  mouvement  particulier  à  l'axe  de  la  terre,  qui 
s'accomplit  en  vingt-cinq  mille  neuf  cents  années, 
et  qui  fait  passer  successivement  les  équinoxes  et 
les  solstices  par  tous  les  points  du  zodiaque.  Ce 
mou  vement  n'aétébien  compris  et  rigoureusement 
expliqué,  que  lorsque  Newton  eut  découvert  les 
lois  de  la  gravitation'.  Mais  les  faits  étaient  cons- 
tatés au  seizième  siècle,  et  Copernic,  qui  les  avait 
exactement  observés,  voulait  qu'on  en  tînt  compte, 
et  qu'on  se  bâtât  de  réformer  le  calendrier,  pour 
mettre  l'année  civile  en  harmonie  avec  l'année  so- 
laire. 

Paul  m  était  trop  occupé  du  concile  de  Trente 
et  des  querelles  de  religion,  pour  tenter  lui-même 
cette  réforme  scientifique;  elle  n'eut  lieu  que 
trente-sept  ans  plus  tard.  Grégoire  XIII,  qui  oc- 
cupait alors  le  trône  pontifical^  fit  retrancher 
dix  jours  à  l'année  i582.  L'ordre  fut  ainsi  réta- 
bli, et  le  nouveau  calendrier  fut  appelé  Grégo- 
rien, quoique  le  travail  eût  été  fait  par  un  savant 
italien  nommé  Lilio.  C'est  ainsi  qu'on  avait  dit 
autrefois  le  Calendrier  de  César,  quoique  la  ré- 

(i)  Voltaire,  Essai  sur  les  Mœur»,  chap.  CLXXXIII. 
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forme  de  ce  temps-là  fût  l'œuvre  de  Sosigènes, 
mathématicien  d'Alexandrie.  L'opinion  populaire 
attribue  toujours  les  grandes  choses  aux  grands 
hommes,  parce  que  si  ce  ne  sont  point  eux  qui 
les  font,  ce  sont  eux  qui  les  ordonnent  et  qui  les 
font  prévaloir. 

La  bulle  qui  réformait  le  calendrier  était  du 
1"  mars  i582,  afin  que  le  changement  eût  lieu 
pour  l'époque  de  l'équinoxe;  mais  il  ne  fut  pas 
immédiatement  adopté  dans  toute  l'Europe,  parce 
qu'il  devait  pendant  quelque  temps  jeter  du 
trouble  dans  les  relations  civiles.  Le  parlement 
de  Paris  résista  plusieurs  mois,  et  n'enregistra 
la  bulle  qu'au  commencement  de  novembre,  sur 
l'ordre  exprès  de  Henri  IIP.  On  l'a  souvent  re- 
marqué, rien  ne  résiste  aux  améliorations  comme 
l'esprit  de  corps  des  anciennes  compagnies.  Quant 
à  la  diète  germanique,  l'empereur  Maximilien  II 
eut  beau  faire:  elle  ne  voulut  point  entendre  par- 
ler du  nouveau  calendrier.  L'Allemagne  le  rejeta 
longtemps,  sous  prétexte  qu'en  instruisant  les 
hommes,  la  cour  de  Rome  voulait  les  dominer 

(i)  Montaigne  fait  allusion  à  ce  changement  dans  un  des 
derniers  chapitres  de  ses  Essais  :  «Il  y  a  deux  ou  trois  ans 
qu'on  accourcit  l'an  de  dix  jours  /n  France.  Combien  de 
changements  doivent  suivre  cette^'éformation!  Ce  feut  pro- 
prement   remuer  le  ciel  et  la  terre  à  la  fois  »  (liv.  III,  chap .  II  ) . 
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comme  autrefois.  Les  protestants,  dit  Voltaire, 
s'obstinèrent  à  ne  pas  recevoir  des  mains  du 
pape  une  vérité  qu'il  aurait  fallu  recevoir  des 
Turcs,  s'ils  l'avaient  proposée  '. 

(i)  Essai  sur  les  Mœurs,  chap.  CLXXXIII. 


CHAPITRE  III. 

Double  caractère  des  lettres  au  seizième  siècle.  —  Littérature 
classique.  Sannazar,  Vida,  Scaliger,  Budé,  Robert  et  Henri 
Estienne,  etc. —  Littérature  moderne.  Arioste ,  Le  Tasse, 
Machiavel,  Guicbardin,  Mnrot,  Ronsard,  Comines,  Alonzo 
de  Ercilla,  Cervantes,  Camoens,  Spencer,  Hans  Sachs,  etc. 
—  Universités,  académies,  bibliothèques. 

Quand  on  considère  le  développement  intellec- 
tuel de  l'Europe  depuis  les  dernières  années  du 
quinzième  siècle  jusqu'à  la  fin  du  seizième,  on  re- 
marque dans  toutes  les  littératures,  qui  commen- 
çaient alors  à  se  former,  deux  tendances  bien  dif- 
férentes et  même  opposées  à  certains  égards.  Les 
uns,  s'ullacliant  aux  anciens,  qui  avaient  alors  le 
mérite  d'être  redevenus  nouveaux  après  avoir  été 
oubliés  si  longtemps,  s'efforçaient  de  les  imiter, 
et  leur  etTq)runtaient  le  sujet  de  leurs  inspirations, 
la  forme  de  leurs  ouvrages,  et  jusqu'à  la  langue 
dont  ils  s'étaient  servis.  Les  autres,  sans  négliger 
l'étude  de  l'anliïjuité,  puisèrent  leurs  inspirations 
en  eux-mêmes  et  dans  la  nature;  ils  cherchèrent 
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a  de  nouvelles  circonstances,  à  des  souvenirs 
nouveaux  une  expression  nouvelle;  ils  n'imitèrent 
point:  ils  créèrent  la  littérature  moderne. 

C'était  en  Italie  que  le  goût  des  lettres  anciennes 
avait  commencé  à  se  ranimer.  Partout  on  recher- 
chait avec  ardeur  ces  chefs-d'œuvre  du  génie  grec 
ou   romain  qui  avaient  disparu  au  moyen-âge. 
Poggio  Bracciolini,  d'Arezzo,  est  un  de  ceux  qui 
ont  arraché  à  l'oubli  le  plus  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits. C'est  lui  qui,  dans  une  cave  du  couvent 
deSaint-Gall,  trouva  Quintilien,  les  trois  premiers 
livres  de  Valérius  Flaccus,  et  des  fragments  du  com- 
mentaire d'Asconius  Pedianus  sur  les  discours  de 
Cicéron.  On  lui  doit  aussi  la  découverte  de  Colu- 
melle  et  d'une  partie  de  Lucrèce.  Un  Sicilien,  Jean 
Aurispa,  fit  le  premier  connaître  à  l'Italie  le  texte 
complet  de  Platon,  de  Lucien,  de  Xénophon,  de 
Pindare,  et  les  poésies  qui  portent  le  nom  d'Or- 
phée'. Léon  X  acheta  cinq  cents  ducats  d'or  les 
Annales  de  Tacite,  qu'on  venait  de  retrouver  chez 
de  pauvres  moines  de  Westphalie.  Et  à  peine  ces 
trésors  étaient-ils  découverts,  que  l'imprimerie  les 
répandait  partout'.   Les  Estienne  en  France,  en 

(x)  Schaell,  Cours  d'histoire  des  États  européens,  t.  XIII. 

(2)  Les  premiers  livres  imprimés  à  Rome  datent  de  i465. 
C'étaient  deux  allemands,  Conrad  Sweynheim  et  Arnold  Pan- 
nartz,  qui  avaient  apporté  l'arl  de  Gutfcnbcrg  dan?  la  cajiifalo 
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Italie  les  Aide  et  les  Giunta  publiaient  avec  un 
soin  religieux  dès  éditions  qui  sont  restées  célèbres, 
les  é(\\\\ov\s principes ,  qui  sont,  avec  les  manu- 
scrits, la  base  de  toute  philologie  '. 

C'était  peu  de  lire  les  anciens,  on  voulut  les 
imiter;  on  écrivit,  non  plus  dans  ce  latin  barbare 
qui  avait  suffi  au  moyen-âge,  mais  dans  la  langue 
de  Virgile  et  deCicéron.  Quelques-uns  même  s'es- 
sayèrent dans  la  langue  grecque,  si  peu  répandue 
en  Italie  au  temps  de  Pétrarque'.  Bembo  et  Sado- 

du  monde  chrétien.  Jean  et  Vindelln  de  Spire  l'introduisirent 
à  Venise,  en  1469.  A  Paris,  la  première  imprimerie  fut  établie 
en  1470,  dans  la  maison  de  Sorbonne,  qui  appartenait  à  l'U- 
iiiversitë.  C'étaient  deux  docteurs  en  théologie  qui  avaient  at- 
tiré en  France  des  imprimeurs  allemands,  Ulrich  Gering, 
Martin  Krantz  et  Michel  Friburger. 

(1)  La  plupart  de  ces  typographes  e'taient  partisans  de  la 
réforme,  et  se  déclaraient  pour  une  doctrine  qui  avait  substi- 
tué l'autorité  du  livre  à  celle  de  la  parole  du  prêtre.  Le  pre- 
mier des  Estienne,  l'éditeur  du  Psautier  eu  cinq  langues, 
était  mort  en  iSao,  avant  que  la  querelle  de  religion  n'eût 
divisé  la  France;  mais  son  fils  Robert  et  son  pelit-fils  Henri 
furent  obligés  de  quitter  leur  pays,  le  premier  pour  avoir 
imprimé  une  Bible  avec  des  notes  de  Calvin,  le  second  pour 
avoir  publié  une  satire  contre  les  moines,  sous  le  tilrc,  qui 
paraissait  fort  innocent,  de  Préparation  à  Fapolo^ie  d'Hé- 
rodote. Ils  se  réfugièrent  à  Genève,  dans  l'asile  ouvert  par 
Calvin. 

(a)  Pétrarque  dit  dans  un  de  ses  ouvrages  (Lettre  à  Ho- 
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let  s'attachaient  à  reproduire^  dans  leurs  écrits,  le 
nombre  et  l'harmonie  de  la  période  cicéronienne. 
Scaliger  retrouvait  les  lois  de  la  poésie  antique. 
Fracastor,  Yida,  Jean  Second,  Pontano,  Sannazar 
composaient  des  vers  latins  où  manquent  l'inspi- 
ration et  l'originalité,  mais  où  brillent  la  correc- 
tion et  l'élégance.  L'ami  et  le  commensal  de  Lau- 
rent de  Médicis,  Ange  Ambrogini,  qui  changea 
lui-même  son  nom  en  celui  d'Ange  Politien,  écri- 
vait le  grec  aussi  facilement  que  le  latin.  Il  a  donné 
une  version  latine  de  Plutarque  et  d'Epictète; 
mais  l'élégante  traduction  d'Hérodien  qui  porte 
son  nom  est,  dit-on,  l'ouvrage  d'un  savant  moins 
connu,  Ognibeni  Lonigo,  de  Vicence.  .^^ 

La  France  était  encore  bien  en  arrière  de  l'Ita- 
lie. Louis  XI  avait  noblement  accueilU  dans  ses 
Etats  Hyéronime  de  Sparte  et  Andronic  de  Dalma- 
tie  (  1 4761  ;  Charles  VIII  avait  acheté  les  droits  des 
Paléogue;  Louis  XII  s'était  attaché  Jean  Lascaris, 
et  en  avait  fait  son  ambassadeur  à  Venise;  mais  la 
languegrecqueélaitencore  peu  cultivée  en  France, 
et,  au  commencement  du  règne  de  François  I",  on 
avait  entendu  un  moine  dire  enchaire:  «Mes  frères, 


mère,  i36o),  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  dix  hommes  en  Italie  qui 
sachent  le  grec,  et  il  ne  se  met  pas  lui-même  au  nombre  des 
dix. 
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on  a  trouvé  depuis  peu  une  nouvelle  langue  qu'on 
appelle  grecque;  il  faut  s'en  garantir  avec  soin  : 
cette  langue  enfante  toutes  les  hérésies.  Gardez- 
vous  du  Nouveau-Testament  en  grec;  c'est  un  livre 
plein  de  ronces  et  d'épines.. .Quant  à  l'hébreu,  c'est 
bien  pis;  ceux  qui  l'apprennent  deviennent  juifs 
aussitôt'.  »  Malgré  cet  anathènie,  Guillaume  Budé 
publia,  en  1629,  ses  savants  Commentaires  sur 
la  langue  grecque.  L'année  suivante,  François  I" 
fonda  l'imprimerie  royale,  ainsi  que  le  Collège 
de  France'',  destiné  à  l'étude  spéciale  des  trois 
langues  savantes.  Le  Collège  de  France  fut,  dès 
l'origine,  en  rivalité  avec  la  Sorbonne\  En  i533, 

(i)  Coarad  Heresbacli,  ap.  Gaillard,  Hist.  de  François  I*'. 

(2)  Pierre  Goujet,  Mémoire  hist.  et  litt.  sur  le  Collège  royal 
de  France. 

(3^  Ma  rot  fait  allusion  à  cette  rivalité,  dans  un  passage  d'une 
de  ses  épîfres  au  roi;  il  dit  en  parlant  de  la  Sorbonne  : 

llien  ignorante  elle  (!st  d'eslre  ennemie 
De  la  trilingue  et  noble  Académie 
Qu'as  érigée.  Il  est  tout  manifeste 
Que  là  dedans,  contre  ton  veuil  céleste, 
Est  défendu  qu'on  ne  voise  aliégant 
Hébreu,  ni  grec,  ni  latin  élégant, 
Disant  que  c'est  langage  d'bérétique. 
O  povrcs  gens  de  savoir  tous  éliques  ! 
Bien  faites  vray  ce  proverbe  courant  : 
Science  n'ha  haineux  que  l'ignorant. 
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le  fougueux  Béda,  syndic  de  la  Faculté  de  Théo- 
logie, requit  en  Parlement  que  les  nouveaux  pro- 
fesseurs ne  pussent  expliquer  le  texte  hébraïque 
ni  la  version  grecque  de  la  Bible  sans  l'autorisation 
de  la  Faculté.  Le  Parlement  renvoya  l'affaire  au 
roi,  et  le  Collège  royal  fut  reconnu  indépendant 
de  l'Université.  Il  est  resté  jusqu'en  167  i  sous  la 
direction  immédiate  du  grand-aumùnier. 

Les  premières  chaires  créées  en  i.53o  furent 
consacrées  à  l'enseignement  de  l'hébreu  et  du 
grec;  elles  furent  occupées,  l'une  par  Vatable, 
l'autre  par  Pierre  Danès,  dont  la  réputation  éclip- 
sait celle  de  Budé  lui  -  même.  Danès  possédait  par- 
faitement les  trois  langues,  mais  on  lui  reprochait 
d'avoir  un  peu  négligé  la  sienne'.  La  chaire  d'é- 
loquence latine  fut  créée  en  j  534  pour  le  Masson 
(Latomus);  il  s'attacha,  dans  ses  leçons,  à  inter- 
préter Cicéron,  et  plus  tard  il  alla,  par  ordre  du 
roi,  étudier  en  Italie  les  monuments  de  l'antiquité 
romaine'.  Les  Estienne  contribuèrent  à  la  lennis- 
sance  des  lettres,  non  -  seulement  connue  typo- 
graphes, mais  comme   érudits  :  Robert    publia, 

(i)  Très  Iniguiis  Inudas,  Grapc;im,  Ifîebreani  atquc  Latinaiii; 
Cur  non  laiii  Clullo  GallicM  linf^im  placct? 
(  VoiTLTK,  Epigrainni.  1 5*^6. 1 
(?)  Oratio  Bart.  J^alunii,  IVof.   l'Cg.  q^jà  pciegrinationcni 
suam  per  Italiani  dcscribil,  Paris,  i54o. 
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en  1 536 ,  le  Trésor  de  la  langue  latine ,  et  Henri, 
suivant  la  trace  de  son  père,  donna  le  Trésor  de 
la  langue  grecque^  que  tous  les  lexiques  modernes 
n'ont  point  effacé.  L'Orient  même  commençait  à 
être  exploré;  Guillaume  Postel,  aussi  versé  dans 
l'étude  des  langues'  que  dans  celle  des  mathéma- 
tiques, alla  chercher  des  manuscrits  en  Asie,  et 
donna  à  la  France  douze  alphabets  de  diverses 
langues  orientales. 

Dans  les  Pays-Bas,  un  simple  particulier 
avait  créé  un  établissement  semblable  au  Collège 
royal  :  Jérôme  Busleiden  avait  fondé  à  Louvain  le 
Collège  des  trois  langues.  Juste-Lipse ,  qui  savait 
Tacite  par  cœur,  professa  l'histoire  et  la  littérature 
à  léna,  à  Leyde  et  à  Louvain.  Nous  avons  déjà 
parlé  d'Erasme,  qui  n'appartient  pas  seulement 
aux  Pays-Bas,  mais  à  l'Europe  entière,  et  qui  re- 
présente, au  seizième  siècle,  le  génie  même  de 
l'antiquité".  En  Espagne,  Antoine  de  Lébrija, après 
avoir  étudié  dix  ans  à  Bologne,  vint  professer  la 
grammaire  à  l'Université  de  Salamanque  ;  il  com- 
posa un  dictionnaire  latin-espagnol,  et  répandit 
dans  son  pays  le  goût  de  la  littérature  classique. 
C'est  un  des  collaborateurs  de  la  Bible  polyglotte, 

(i)  Non  plures  Mithridates  norat  linguas.  (Bressieu.) 
(a)  Voyez  plus  haut,  pages  34  et  45i. 
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imprimée  à  Alcala  de   i5o2  à  i5i7,  aux  frais  du 
cardinal  Ximénès. 

L'Angleterre  sortait  aussi  de  la  barbarie,  si  l'on 
en  croit  le  témoignage  qu'Erasme  rendit  à  l'Uni- 
veisité  d'Oxford  dans  les  premières  années  du 
seizième  siècle.  «  J'ai  trouvé  à  Oxford,  écrivait-il  à 
un  de  ses  amis,  tant  de  politesse  et  une  si  pro- 
fonde érudition  en  grec  et  en  latin,  que  je  pourrais 
presque  me  passer  d'aller  en  Italie.  »  Et  il  ajoutait 
quelques  mots  sur  les  principaux  docteurs  qui 
brillaient  alors  dans  cette  Universilé  :  «  Quand 
j'entends  Colet,  il  me  semble  entendre  Platon. 
Qui  n'admirerait  l'étendue  et  la  variété  du  savoir 
de  Grocen?  qui  est  plus  judicieux,  plus  profond, 
plus  pénétrant  que  Lavacer?  La  nature  a-t-elle  ja- 
mais formé  un  esprit  plus  déWcat  et  plus  heureux 
que  celui  de  Thomas  3Iorus'  ?» 

L'Allemagne  avait  dès  lors  plusieurs  grands 
foyers  d'instruction  classique  :  l'Université  de  Pra- 
gue, jadis  fondée  par  l'empereur  Charles  IV  sur  le 
modèle  de  l'Université  de  Paris,  et  les  Universités 
moins  anciennes  de  Vienne,  de  Heidelberg,  de  Co- 
logne et  de  Leipsick.  L'école  de  Deventei-,  fondée 
au  quatorzième  siècle  par  Gérard  Van  Groote,  eut 
une  grande  influence  sur  la  civilisation  de  l'Alle- 

(  i)  Burigny,  Hjst,  de  1.-»  vio  et  des  ouvrages  d'Erasme. 
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magne  septentrionale.  Les  membres  de  celte  coh* 
frérie,  animés  d'un  esprit  nouveau,  et  connus  sous 
le  nom  de  Bons  Frères  ou  Frères  de  la  Fie  com- 
mune, avaient  l'oisiveté  en  horreur,  et  se  consa- 
craient tout  entiers  au  bien  de  leurs  semblables. 
Parmi  leurs  plus  illustres  disciples  il  faut  compter 
Hegius,  qui  fut  le  maître  d'Erasme,  et  Rodolphe 
Agricola,  qui  vint  en  Italie  apprendre  le  grec  ett 
écoutant  Théodore  de  Gaza  et  Georges  deTrébi- 
zonde. 

Cependant,  à  côté  de  cette  littérature  renouve- 
lée des  anciens,  commençait  à  se  former,  chez  les 
différents  peuples  de  l'Europe,  une  littérature  vi- 
vante, originale,  aimaijt  les  chemins  non  frayés,  et 
convenant  à  des  esprits  plus  hardis.  C'était  dans 
cette  carrière  que  ^lus  d'un  siècle  auparavant 
avaient  marché  le  Dante,  Pétrarque  et  Boccace, 
les  précurseurs  de  la  littérature  italienne.  A  la  fin 
du  quinzième  siècle,  on  cultivait  beaucoup  en  Italie 
ce  genre  de  poésie  moitié  sérieux,  moitié  badin, 
qui  fit  plus  tard  la  gloire  de  l'Arioste.  Le  Pulci 
dédia  son  principal  ouvrage,  le  Morgante  mag- 
giore,  à  la  mère  de  Laurent  de  Médicis,  Lucrezia 
Tornabuoni,  qui  en  faisait  chanter  des  fragments 
à  sa  table'.  Ce  poème  est  l'expression  fidèle  des 

(i)  Ginguené,  Hist.  littéraire  d'Italie,  t.  IV. 
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mœurs  et  des  croyances  de  l'Italie  à  cette  époque. 
La  religion  romaine  y  est  parfois  traitée  assez  les- 
tement :  Astaroth  y  est  représenté  comme  un  doc- 
teur en  théologie,  très  versé  dans  l'étude  de  l'É- 
criture. 11  y  a  dans  le  Morgante  des  passages  où 
la  gaîté  est  poussée  jusqu'à  la  licence,  et  l'on  ne 
se  douterait  guère,  en  le  lisant,  qu'il  a  été  chanté 
devant  une  grande  dame  et  composé  par  un  cha- 
noine; car  le  Pulci  était  chanoine  à  Florence. 

Le  Boïardo  imita  le  Pulci,  et  composa  le  i?o- 
land  amoureux^  qui  inspira  le  Roland  furieux. 
Le  Trissin  publia  un  poème  épique  composé  sur 
le  modèle  ancien,  X Italie  délivrée  des  Barbares, 
et  la  tragédie  de  Sophonisbe ,  dont  le  sujet  était 
emprunté  à  Tite-Live,  mais  dont  la  forme  régulière 
appartenait  aux  tragiques  grecs.  Cette  tragédie  fut 
jouée,  pour  la  première  fois,  un  an  avant  la  bataille 
de  Marignan.  C'était  le  temps  où  Léon  X  faisait 
représenter  au  Vatican  les  pièces  de  Plante  et  de 
Térence.  Déjà  la  comédie  était  créée  :  la  Calandra 
du  cardinal  Bibbiena  avait  j)arij  avant  l'an  i5oo, 
et  Machiavel  avait  donné  la  Mandragore.  L'anec- 
dote qui  fait  le  sujet  de  cette  dernière  pièce  venait 
d'arriver  dans  Florence,  et  l'on  connaissait  dans 
la  ville  les  personnages  dont  on  riait  au  théâtre. 
Léon  X  fit  venir  à   Kome  les  acteurs  qui  avaient 
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joué  la  Mandragoie,  et  il  trouva  tant  de  plaisir  à 
la  représentation  de  cette  pièce,  qu'en  i5i5,  à 
son  passage  par  Florence  pour  aller  trouver  Fran- 
çois 1"  à  Bologne,  il  la  fit  jouer  une  seconde  fois 
devant  lui.  Un  pareil  ouvrage,  représenté  deux 
fois  devant  le  pape  et  les  cardinaux  ,  en  dit  assez 
sur  les  mœurs  de  la  cour  de  Rome  au  commence- 
ment du  seizième  siècle.  Le  Mari  trompé,  l'Amant 
déguisé  en  médecin  sont  des  inventions  ordi- 
naires ;  mais  ce  qu'il  faut  remarquer,  c'est  que  la 
pièce  fourmille  d'épigrammes  contre  les  moines. 
Elle  n'épargne  pas  même  certaines  pratiques  de 
l'Eglise.  Un  des  principaux  personnages  est  un 
moine  qui  se  sert  de  la  confession  pour  pousser  à 
l'adultère  une  femme  simple  et  timide  ;  et  quand 
il  a  réussi ,  quand  il  a  gagné  l'argent  qu'on  lui  a 
promis  pour  livrer  sa  pénitente ,  il  reparait  sur  la 
scène,  triste,  rêveur,  et  se  plaignant  de  n'avoir  pu 
dormir  de  la  nuit.  «  En  vain  j'ai  dit  des  Pater  et 
des  Ave  ,  rien  n'y  faisait.  Pour  me  distraire,  j'ai 
été  dans  la  cliapelle  du  couvent;  trois  fois  j'ai  al- 
lumé la  lampe  sacrée,  trois  fois  elle  s'est  éteinte. 
Cela  n'est  pas  étonnant  :  ils  avaient  oublié  d'y 
mettre  de  l'huile. ..  et  après  cela  nous  nous  plain- 
drons que  la  piété  des  fidèles  diminue  !  »  Il  y  avait 
dans  ces  dernières  paroles  et  dans  quelques  autres 
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passages  de  cette  comédie,  un  sens  profond  et 
pour  ainsi  dire  prophétique.  Machiavel,  l'homme 
de  son  temps  qui  avait  le  moins  d'ilhisions,  voyait 
le  fond  des  choses  en  rehgion  comme  en  pohti- 
que.  Il  pressentait  le  moment,  alors  peu  éloigné, 
où  une  partie  de  l'Europe  se  soulèverait  contre 
Rome,  et  fermerait  ces  monastères  qui  au  moyen- 
âge  avaient  sauvé  le  monde  de  l'ignorance  et  de 
la  barbarie,  mais  qui  étaient  devenus  presque 
tous  les  asiles  de  la  paresse,  de  la  débauche  et  de 
l'impiété. 

Le  Roland  furieux  parut  en  i5i6.  L'auteur,  né 
a  Reggio  en  i474>  avait  commencé,  comme  les 
autres,  par  suivre  la  trace  des  anciens.  Il  avait 
traduit  des  comédies  de  Térence,  et  s'était  même 
essayé  avec  succès  dans  la  langue  des  Romains,  Le 
cardinal  Bembo,  qui  n'écrivait  qu'en  latin,  vou- 
hit  dissuader  le  jeune  poète  de  faire  des  vers  ita- 
liens. L'Arioste  n'eut  garde  de  suivre  un  tel  conseil. 
«J'aime  mieux,  répondit-il,  être  le  premier  des 
écrivains  italiens  que  le  second  des  Latins;  »  et  il 
composa  son  poème,  qui  fut  accueilli  avec  enthou- 
siasme. Le  Tasse  naquit  à  Sorrento  en  i544>  onze 
ans  après  la  mort  de  l'Arioste.  A  vingt-sept  ans,  il 

vint  en  France  à  la  suite  du  cardinal  d'Esté,  et  pa- 
rut à  la  cour  de  Cliailes  L\.   11  était  déjà  connu 

par  le  poème  de  Renaud,  qu'il  avait  publié  de- 
»»•  33 
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puis  dix  ans'.  Sa  Jérusalem  délivrée  parut  au  mo- 
ment où  la  bataille  de  Lépan  te  venait  de  renouve- 
ler le  souvenir  des  croisades.  On  sait  à  quelles 
épreuves  le  génie  du  poète  fut  condamné:  après 
avoir  épuisé  toutes  les  douleurs  de  cette  vie,  le 
Tasse  mourut  à  Rome,  la  veille  du  jour  où  il  devait 
être  couronné  au  Capitole  (iSgS). 

L'Arioste  et  le  Tasse,  dont  le  génie  a  été  appré- 
cié tant  de  fois,  ont  été  originaux  dans  un  siècle 
d'érudition.  Ils  ont  pris  pour  sujet  de  leurs  chants 
les  mœurs,  les  croyances  et  les  héros  des  temps 
modernes.  Le  Dan  te  aussi,  au  quatorzième  siècle, 
avait  cherché  ses  inspirations  en  dehors  de  l'an- 
tiquité; mais  ce  poète,  éminemment  religieux, 
s'était  attaché  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  dans  la 
nature  de  l'honmie  :  c'était  l'àme  chrétienne  qu'il 
avait  idéalisée,  et  ce  sujet  convenait  particulière- 
ment à  un  temps  où  le  système  catholique  avait 
conservé  sa  majestueuse  unité.  Le  Tasse  et  l'Arios- 
te,  plus  chevaleresques,  plus  héroïques,  se  sont 
attachés  à  reproduire  les  formes  extérieures  de  la 
société  moderne,  et,  au  moment  où  ces  formes 
allaient,  non  pas  disparaître,  mais  se  modifier 
singulièrement,  ils  ont  su  les  fixer  dans  deux  im- 
mortels tableaux.  Il  y  a  entre  eux  cette  différence 

(i)  Ginguené,  Hist.  littéraire  d'Italie. 
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que  le  Tasse,  ainsi  que  Virgile,  ne  quitte  jamais  le 
ton  grave  et  noble,  et  a  toujours  foi  dans  ses  hé- 
ros; tandis  que  l'Arioste,  au  milieu  de  ses  élans 
d'enthousiasme,  sourit  parfois  des  prouesses  de 
ses  chevaliers.  Le  chantre  de  Roland  ne  croit  pas 
toujours  à  ses  héros;  il  en  parle  comme  Ovide 
parlait  des  dieux.  Il  semble  que  le  scepticisme  ait 
passé  par  là. 

L'Italie  fut  pauvre  en  orateurs  au  seizième  siècle, 
mais  elle  fut  riche  en  historiens.  Je  ne  parle  point 
ici  des  annalistes  et  des  historiographes  qui  ont 
écrit  en  latin,  tels  que  Baronius,  Bembo,  Paul 
Jove,  mais  des  historiens  vraiment  dignes  de  ce 
nom,  de  Machiavel  et  de  Guicciardini.  Machiavel 
écrivit  l'histoire  de  Florence,  en  homme  qui 
avait  pris  part  aux  affaires  de  son  pays.  François 
Guicciardini  nous  a  laissé  l'histoire  de  l'Italie, 
depuis  l'expédition  de  Charles  VIII  jusqu'à  la 
mort  de  Clément  VII.  Né  à  Florence  en  i/|82, 
il  avait  été  avocat,  professeur  de  droit,  homme 
d'État,  avant  d'être  historien.  Il  fut  gouver- 
neur de  Modène  et  de  Reggio  sous  Léon  X;  sous 
Clément  VII,  il  gouverna  toute  la  Romagne.  En 
1 534,  il  se  retira  dans  sa  maison  de  campagne, 
voisine  de  Florence,  et  consacra  le  reste  de  ses 
jours  à  écrire  son  histoire,  ({ui  ne  fut  publiée 
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que  vingt  et  un  ans  après  sa  mort,  en  i56i  '.  Cet 
ouvrage,  composé  à  la  manière  antique,  présente 
un  heureux  mélange  de  réflexions  et  de  récits. 
Montaigne  en  a  parfaitement  apprécié  les  qualités 
et  les  défauts  :  «  Guicciardini  est  historiographe 
diligent,  et  duquel,  à  mon  advis,  autant  exactement 
que  de  nulaultre,  on  peult  apprendre  la  vérité 
des  affaires  de  son  temps;  aussi,  en  la  pluspart, 
en  a-t-il  esté  acteur  lui-mesme,  et  en  rang  hono- 
rable. Il  n'y  a  aulcune  apparence  que  par  haine , 
faveur  ou  vanité,  il  ayt  desguisé  les  choses;  de 
quoy  font  foy  les  libres  jugements  qu'il  donne 
des  grands,  et  notamment  de  ceulx  par  lesquels 
il  avoit  esté  advancé  et  employé  aux  charges, 
comme  du  pape  Clément  VII.  Quant  à  la  partie  de 
quoy  il  semble  se  vouloir  prévaloir  le  plus,  qui 
sont  ses  disgressions  et  ses  discours,  il  y  en  a  de 
bons  et  enrichis  de  beaux  traicts;  mais  il  s'y  est 
trop  pieu,  car  pour  ne  vouloir  rien  laisser  à  dire, 
il  en  devient  lasche  et  sentant  un  peu  le  cacquet 
scholaslique.  J'ay  aussi  remarqué  cecy  que,  de 
tant  de  causes  et  d'effects  qu'il  juge,  de  tant  de 

(i^  L'histoire  de  Guicciardini  se  répandit  rapidement  diins 
toute  l'Europe;  elle  fut  traduite  en  latin  à  Bâle  en  i566,  en 
français  par  Chomeday  en  i5C8,  en  allemand  en  i574,  en 
espagnol  en  1 58 1,  en  flamand  en  1 599,  en  anglais  en  1618. 
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mouvements  et  conseils,  il  n'en  rapporte  jamais 
un  seul  à  la  vertu ,  à  la  religion  et  conscience, 
comme  si  ces  parties-là  estoient  du  tout  esteinctes 
au  monde;  et  de  toutes  les  actions,  pour  belles  par 
apparence  qu'elles  soient  d'elles-mesmes,  il   en 
rejette  la  cause  à  quelque  occasion  vicieuse  ou  à 
quelque  profit.  Il  est  impossible  d'imaginer  que , 
parmy  cet  infini  nombre  d'actions  de  quoy  il  juge, 
il  n'y  en  ayt  eu  quelqu'une  produicte  par  les  voies 
de  la  raison  ;  nulle  corruption  peult  avoir  saisi  les 
hommes  si  universellement,  que  quelqu'un  n'es- 
cliappe  à  la  contagion.  Cela  me  fait  craindre  qu'il 
y  ait  un  peu  du  vice  de  son  goust;  et  peult  estre 
advenu  qu'il  ayt  estimé  d'aultruy  selon  soy;  très 
commune  et  très  dangereuse  corruption  du  genre 
humain  '!  »  On  a  aussi  accusé  Guicciardini  de  par- 
tialité en  faveur  de  son  pays;  on  lui  a  reproché 
d'avoir  raconté  froidement  et  comme  malgré  lui 
les  victoires  de  Charles  VIII  et  de  ses  successeurs, 
tandis  qu'il  faisait  ressortir,  avec  un  malin  plai- 
sir, les  moindres  échecs  éprouvés  par  les  Français  ' . 
La  France  n'était  point  arrivée,  connue  l'ilalie, 

(i)  Montaigne,  Essais,  liv.  II,  cliap.   10. 

(i)  Guicciardinus  tam  frigide  invitiisquc  Galloium  victo- 
rias  et  gloriam  narrât,  rjuàm  accuratè  lubcnsque  adversaqiiyp- 
que,  quantumvis  miniina,  à  fortnnae  polcntissiuio  bellinuniinc 
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à  son  grand  siècle  littéraire;  mais  déjà  elle  comp- 
tait plusieurs  écrivains  dont  le  nom  est  encore 
célèbre  aujourd'hui.  Vers  le  milieu  du  quinzième 
siècle, Charles  d'Orléans  et Fjançois  Villon  avaient, 
selon  l'expression  de  Boileau, 

Débrouillé  l'art  confus  de  nos  vieux  romanciers. 

Clément  Maiot,  qui  vient  après  eux,  représente 
le  génie  libre  et  original  de  la  poésie  française.  Né 
à  Cahors  en  149^,  il  avait  eu  pour  maître  son 
père,  Jean  Marot,  poète  en  titre  de  la  reine  Anne 
de  Bretagne,  et  plus  tard  valet  de  chambre  de 
François  1".  Clément  Marot  n'employa  point  toute 
sa  jeunesse  à  feuilleter  les  vieux  livres;  il  suivit  le 
duc  d'Alençon  en  Italie,  et  à  la  bataille  de  Pavie  il 
combattit  à  côté  du  roi;  il  fut  blessé  et  fait  prison- 
nier, comme  il  le  rappelle  dans  une  de  ses  élé- 
gies'. 

Finalement,  avec  le  roy  mou  maistre, 
Delà  les  monts  prisonnier  se  vid  estre 
Mon  triste  corps... 

De  retour  à  Paris,  Marot  fut  accusé  d'être  par- 

cjaculata.  (Claude  Duverdicr,  ap,  Bayle,  Dicl.  Hist,,  art.  Guic- 
ciardini.  ) 

(i)  Marol,  Élégie  I. 
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tisan  des  innovations  religieuses.  Il  eut  beau  s'é- 
crier : 

.  .  .  Point  ne  suis  Luthëriste, 

Ne  Zuingllen  et  moins  Anabaptiste, 

Je  suis  de  Dieu  par  son  Fils  Jésus-Christ  i; 

il  fut  mis  en  prison,  et  ne  dut  sa  délivrance  qu'à  la 
protection  du  roi.  Quelque  temps  après,  comme  on 
recommençait  aie  poursuivre,  il  se  retira  en  Béarn, 
chez  la  reine  de  JNavarre.  Puis  il  passa  en  Italie, 
et  s'arrêta  à  la  cour  de  la  duchesse  de  Ferrare,  qui 
protégeait  aussi  les  novateurs.  En  i536,  il  revint 
en  France  avec  la  permission  du  roi.  Il  était  de- 
venu plus  prudent,  plus  circonspect  dans  son 
langage  : 

Depuis  un  peu  je  parle  sobrement  ; 
Car  ces  Lombards  avec  qui  je  chemine 
M'ont  fort  appris  à  faire  bonne  mine, 
A  un  mot  seul  de  Dieu  ne  deviser, 
A  parler  peu  et  à  poltroniser'. 

Mais  bientôt  il  commença  sa  traduction  des 
psaumes,  qu'il  dédia  à  François  1"  (i54o).  La 
Sorbonne  censura  l'ouvrage.  Le  roi,  qui  aimait 
Marot,  voulut  le  protéger  contre  la  Faculté';  mais 

(i)  Marot,  Épître  au  roi,  au  temps  de  son  exil  à  Ferrare. 
(a)  Marot,  Kpître  au  Dauphin. 

(3)  Florimond  de  Ri-mond,  Histoire  do  la  naissance  cl  des 
progrès  de  l'hcrésie,  liv.  VIII,  chap.  16. 
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la  Sorbonne  insista,  et  la  publication  des  psaumes 
fut  défendue.  L'auteur,  réduit  à  quitter  la  France 
pour  la  seconde  fois,  alla  se  réfugier  à  Genève. 
Mais  il  paraît  qu'il  se  trouva  mal  à  l'aise  dans  cette 
petite  république,  où  Calvin  avait  établi  la  réforme, 
non  pas  seulement  de  la  religion ,  mais  des  lois  et 
des  mœurs.  Genève  ressemblait  alors  à  un  grand 
cloître,  et  Marot  n'aimait  pas  plus  les  couvents 
protestants  que  les  couvents  catholiques.  Il  n'a- 
vait jamais  pu ,  dit  Théodore  de  Bèze ,  corriger 
les  mœurs   peu   chrétiennes  dont  il  avait  pris 
l'habitude  à  la  cour  de  France'.  On   a  raconté 
qu'ayant  été  surpris  en  adultère,  il  aurait  été  traité 
selon  la  loi  du  pays,  c'est-à-dire  qu'il  aurait  été 
pendu,  si  Calvin,  qui  était  son  ami,  n'avait  fait 
commuer  la  peine  en  celle  du  fouet*.  Mais  ce  fait 
a  tout  l'air  d'un  conte,  et  paraît   avoir   été    in- 
venté par  les  ennemis  du  poète.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  Marot  quilta  Genève,  et  alla  mou- 
rir à  Turin  (i544)- 

Après  Marot,  Ronsard  fonda  une  nouvelle  école 

(i)  Quùm  in  aulâ,  pessiinâ  pietatis  et  honestatis  magîs- 
trâ ,  vitam  ferè  omnem  consumpsisset ,  mores  parùm  chris- 
tianos  ne  in  extremâ  quidcm  ;etate  emendavit.  (  Beza,  in  Ico- 
nibus.) 

(a)  Cayct,  Formul. —  Maiinbourg,  Hist.  du  Calvinisme. 
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poétique.  Il  était  né  en  iSaS,  l'année  même  de  la 
bataille  de  Pavie ,  pour  consoler  la  France,  comme 
il  le  disait  modestement.  Pauvre  d'inspiration,  et 
d'ailleurs  entraîné  par  le  mouvement  de  l'érudi- 
tion contemporaine,  Ronsard  s'attacha  exclusi- 
vement à  imiter  les  anciens.  Il  disait  à  Henri  II, 
en  lui  dédiant  ses  odes  : 

C'est,  prince,  un  livre  d'odes, 

Qu'autrefois  je  sonnai  suivant  les  vieilles  modes 
D'Horace  Calabrois  et  Pindare  Thébain. 
Livre  trois  fois  heureux,  si  tu  n'as  à  desclaiu 
Que  ma  petite  lyre  ose,  entre  tes  trompettes, 
Rebruire  les  chansons  de  ces  divins  poètes, 
Et  que  mon  petit  myrte  ose  attoucher  le  rond 
Des  lauriers  que  la  guerre  a  mis  dessus  ton  front  ! 

La  lyre,  le  myrte,  les  lauriers,  toutes  ces 
images  appartiennent  en  effet  à  Horace.  Un  peu 
plus  loin  vient  la  cour  céleste,  le  vieil  Olympe,  où 
Henri  H,  le  roi  très  chrétien,  a  sa  place  marquée 
d'avance  entre  Hercule  et  Jupiter.  Ronsard  est  la 
souche  de  tous  ces  poètes  mythologiques  dont 
nous  avons  été  inondés  depuis  le  seizième  siè- 
cle. Qu'il  aime  ou  qu'il  pleure,  qu'il  soit  gai  ou 
triste,  son  amour  ou  ses  pleurs,  sa  gaîté  ou  sa 
tristesse,  tout  est  littéralement  traduit  du  grec 
ou  du  latin.  Ronsard  emprunta  aux  anciens  non- 
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seulement  les  idées  et  les  images,  mais  jusqu'à 
l'expression  et  aux  formes  de  la  poésie.  Il  voulut 
forcer  le  génie  encore  neuf  de  notre  langue,  en 
lui  imposant  des  constructions,  des  enjambe- 
ments, des  mots  composés  qui  ne  pouvaient  ap- 
partenir qu'aux  langues  anciennes.  Tous  les  poètes 
du  temps,  Joacliim  Dubellay,  Remy  Belleau,  et 
même  Desportes  et  Bertaut,  suivirent  plus  ou 
moins  l'exemple  de  Ronsard.  Mais  enfin  Malherbe 
vint  y  et  posa  les  lois  de  la  versification  française. 
Sa  gloire  appartient  à  la  fois  à  la  fin  du  seizième 
siècle  et  au  commencement  du  dix-septième.  Ses 
premiers  essais  datent  de  i585;  les  Stances  à 
Duperrier^  son  chef-d'œuvre,  ont  été  écrites  en 
iSgg.  Vers  la  même  époque,  Régnier,  le  précur- 
seur de  Boileau,  renouvelait  la  satire  antique. 

Le  théâtre  moderne  n'était  pas  encore  formé; 
on  en  était  encore  aux  soties  et  aux  mystères  du 
moyen-âge.  La  sotie,  ou  drame  satirique,  traitait 
quelquefois  des  sujets  politiques,  et  attaquait  sous 
le  voile  de  l'allégorie  certains  personnages  du 
temps.  On  peut  citer  en  ce  genre  le  Jeu  du  prince 
des  sots  et  de  la  mère  Sotte,  attribué  à  Gringore,  et 
représenté  aux  Halles  en  1 5 1 1  ;,  à  l'époque  de  la 
lutte  de  Louis  XII  contre  Jules  IL  C'est  le  peuple 
qui  est  personnifié  dans  Sotte  commune;  la  mère 
Sotte,  c'est  l'Eglise  romaine.  Sotte  commune  se 
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plaint  que  la  mère  Sotte  lui  enlève  tout  son  bien  ; 
la  mère  Sotte  dit  que  le  spirituel  ne  lui  suffit  point, 
elle  met  la  main  sur  le  temporel ,  et  fait  révolter 
le  clergé  contre  les  rois.  Louis  XII  donna  la  li- 
berté au  théâtre;  il  permit  aux  clercs  de  la  Bazo- 
che  et  aux  Enfants  sans  souci  de  jouer  impu- 
nément tous  les  abus,  pensant,  dit  un  ancien 
auteur,  apprendre  par  là  et  savoir  beaucoup  de 
choses,  lesquelles  aultrement  il  lui  estoit  impos- 
sible d'entendre'. 

La  farce,  l'une  des  nuances  de  la  solie,  n'avait 
en  général  rien  de  politique;  elle  attaquait  seule- 
ment les  travers  de  la  société.  On  connaît  la  farce 
de  Pathelin,  qui  remonte  au  règne  de  Louis  XI. 
Mais,  semblable  à  ï ancienne  comédie^  la  farce  osa 
désigner  par  leurs  noms  les  individus  qu'elle  li- 
vrait à  la  risée  publique,  et  le  pouvoir  intervint 
pour  réprimer  cette  insolence.  Par  arrêt  du  20 
mai  1 536,  le  Parlement  défendit  à  la  société  de  la 
Bazoche  «  de  faire  monstration  de  spectacle ,  ne 
escriteaux  taxant  ou  notant  quelque  personne 
que  ce  soit,  sous  peine  de  prison  ou  de  bannisse- 
ment per[)éluel.  »  Connue  cette  défense  était 
presque  toujours  éludée,  le  Parlement  établit  une 

(i)  Guillaume  Bouchet,  ap.  Parfait,  Hist.  du  Théâtre  fran- 
çais, t.  II. 
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censure  préalable;  l'arrêt  du  23  janvier  i538  or- 
donna aux  comédiens  de  remettre  à  la  cour  le 
manuscrit  de  leurs  pièces,  quinze  jours  avant  la 
représentation'. 

Dans  le  genre  sérieux,  les  moralités  et  les  mys- 
tères étaient  encore  en  faveur.  Marguerite  de  Va- 
lois a  composé  deux  mystères,  la  ISativitè  de 
Jésus-Christ  et  \ Adoration  des  trois  Rois.  Les 
Actes  des  Apôtres,  des  frères  Greban  ,  furent  exé- 
cutés à  Bourges,  en  i536,  dans  l'amphithéâtre  des 
arènes,  avec  un  appareil  extraordinaire  de  cos- 
tumes, de  machines  et  de  décorations.  Le  nombre 
des  personnages  s'élevait  à  quatre  cent  quatre- 
vingts;  la  représentation  dura  quarante  jours,  et 
l'ouvrage  imprimé  a  sept  cents  pages  in-folio.  Ces 
mystères  étaient  un  singulier  mélange  de  dévotion 
mystique  et  de  propos  licencieux.  Ils  devenaient 
dangereux  pour  la  morale  publique  :  le  procureur 
général  en  réclama  la  suppression.  Par  arrêt  du 
3o  juillet  i547,  1^  Parlement  de  Paris  chassa  la 
confrérie  de  la  Passion  du  couvent  de  la  Trinité 
où  elle  représentait  ses  mystères.  Les  comédiens 
achetèrent  l'ancien  hôtel  de  Bourgogne,  et  y  con- 
struisirent une  nouvelle  salle.  Le  Parlement  leur 
permit  de  s'y  établir  et  d'y  continuer  leurs  repré- 

(i  )  Parfait,  Hist.  du  Théâtre  français,  t.  II. 
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sentations,  à  la  réserve  des  mystères  de  la  Passion 
et  des  autres  mystères  sacrés.  (Arrêt  du  19  no- 
vembre i548'.  ) 

Le  goût  de  Tantiquité  commençait  à  prévaloir 
au  théâtre,  comme  dans  toutes  les  parties  de  la 
littérature.  Lazare  Baïf  avait  traduit  l'Electre  de 
Sophocle  et  l'Hécube  d'Euripide;  Sybilet  avait 
traduit  l'Iphigénie  en  Aulide.  Jodellc,  l'ami  de 
Ronsard  et  l'un  de  ces  poètes  qui  faisaient  par- 
tie delà  Pléiade,  est  le  premier  auteur  français 
qui  ait  composé  des  tragédies  et  des  comédies 
régulières.  Son  premier  ouvrage,  XsiCléopâtre^ïuX. 
joué  au  collège  de  Reims,  en  présence  de  Henri  II 
et  de  sa  cour.  Les  comédiens  privilégiés  n'a- 
vaient pas  voulu  le  représenter.  Celaient  les  poè- 
tes à  la  mode,  entre  autres  Jean  de  la  Pérnse  et 
Remy  Belleau,  qui  faisaient  les  principaux  person- 
nages, .lodelle,  jeune  encore  et  d'une  figure  agréa- 
ble ,  s'était  chargé  du  rôle  de  Cléopâtre.  Le  loi, 
ravi  de  la  nouveauté  du  spectacle,  gratifia  l'auteur 
d'une  somme  de  cinq  cents  écus,  d'autant,  dit 
Pasquier,  (juec'estoit  chose  nouvelle,  et  très  belle 
et  très  rare  '.  Les  premières  comédies  de  .lodelle, 

(i)  Traité  de  la  Police.  Paris,  1705,  in-fol.,  t.  I,  liv.  IJI. 
(2)  Pasquier,  Reclicrclies  de  la  France,  liv.  VII,  cliap.  7. — 
Parfait,  liist.  du  Théâtre  français,  t.  III. 
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Eugène  et  la  Rencontre  n'eurent  pas  moins  de 
succès:  elles  lui  valurent  le  suffrage  public  et  les 
éloges  de  Ronsard'.  Parmi  les  imitateurs  de  Jo- 
delle,  il  faut  compter  Jean  de  la  Péruse ,  auteur 
d'une  tragédie  de  Médée,  Grevin  qui  fit  jouer  la 
Mort  de  César  au  collège  de  Beauvais ,  et  Robert 
Garnier  qui  donna  Porcia,  Cornélie,  Marc-Antoine, 
Hippolyte,  Antigone,  toutes  tragédies  justement 
oubliées,  mais  auxquelles  le  bon  Pasquier  avait 
prédit  l'immortalité.  Vers  la  même  époque,  Saint- 
Gelais  traduisit  en  prose  française  la  Sophonishe 
du  Trissin,  que  Mairet  devait  imiter  au  commen- 
cement du  siècle  suivant. 

A  la  fin  du  quinzième  siècle,  la  véritable  élo- 
quence était  aussi  inconnue  aux  Français  qu'aux 
Italiens.  Lisez  les  discours  prononcés  dans  les 
États-Généraux  de  i484>  pendant  la  minorité  de 
Charles  VIH;  vous  y  trouverez  çà  et  là  quelques 
idées  politiques,  mais  nulle  part  la  science  de  la 
parole  et  l'art  de  persuader.  Le  discours  d'ouver- 
tuie  du  chancelier,  Guillaume  de  Rocliefort,  peut 

(l)     Jodelle  le  premier,  d'une  plainte  hardie, 
Françoisement  chanta  la  grecque  tragédie; 
Puis,  en  changeant  de  ton,  chanta  devant  nos  rois 
La  jeune  comédie  en  langage  françois, 
Et  si  bien  les  sonna  que  Sophocle  et  Ménandre, 
Tant  fussent-ils  savants,  en  eussent  pu  apprendre. 
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être  cité  comme  un  échantillon  du  mauvais  goût 
de  l'époque.  Il  est  tout  hérissé  de  citations  :  Sal- 
luste,  Cicéron,  Horace,  Perse  et  Juvénal  revien- 
nent à  chaque  instant  exposer  l'état  de  la  France 
sous  Charles  VIII.  Pour  faire  l'éloge  des  Français, 
le  chancelier  remonte  jusqu'aux  Gaulois  qui  ont 
brûlé  Rome.  Les  députés  qui  ont  quitté  leur  pro- 
vince à  l'appel  du  jeune  roi,  sont  comparés  à 
Pythagore  et  à  Platon  qui  allaient  voir  les  grands 
hommes  en  pays  étranger.  Le  jeune  roi  lui-même 
est  un  second  Salomon,  et  on  lui  décerne  d'a- 
vance le  surnom  de  Pacifique^  à  lui  qui  doit  un 
jour  aller  chercher  un  tout  autre  nom  en  Italie. 
Conune  il  n'avait  pas  treize  ans  à  son  avènement, 
après  l'avoir  comparé  à  Salomon,  l'orateur  le  com- 
pare à  Scipion  l'A^lricain,  qui  a  eu  le  consulat  avant 
l'âge'.  L'étude  de  l'antiquité  commençait  alors  à 
renaître  en  France;  on  citait  les  anciens  à  tort  et 
à  traveis.  Ce  n'est  que  vers  la  lin  du  seizième 
siècle  qu'on  a  su  distribuer  l'érudition  avec  me- 
sure et  avec  goût. 

Au  barreau,  les  discours  étaient  surchargés  de 
textes  et  de  commentaires.  Dans  le  procès  du 

(i)  Journal  des  États-Généraux  de  i484,  rédigé  en  latin 
par  Jehan  Masselin,  dans  la  collection  de  Ducumeuts  inédits 
sur  l'histoire  de  France. 
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connétable  de  Bourbon ,  en  1 622 ,  les  trois  plus 
célèbres  avocats  du  temps,  Poyet,  Montholon  et 
Lizet,  ne  surent  point  se  préserver  du  défaut  com- 
mun.  «  Quand  ce  vint  aux  lances  baissées ,   dit 
Pasquier,  je  voy  que  ces  trois  grands  guerriers  s'ar- 
mèrent d'une  jurisprudence  pédanlesque,  men- 
diée d'un  tas  d'escoliers  italiens  que  l'on  appelle 
docteurs  en  droit ,  vrays  provigneurs  de  procès. 
Telle  estoit  la  rbétorique  de  ce  temps  là  '.  »  L'élo- 
quence de  la  cbaire  était  encore  moins  avancée; 
les  Raulin,  les  Menot  ne  méritent  point  d'être 
cités.  L'oraison   funèbre  de  François  1*'  fut  pro- 
noncée à  Notre-Dame  et  à  Saint-Denis  par  l'é- 
véque  de  Mâcon,  Ducbâtel,  auquel  on  reprocha 
d'avoir  nié  le  purgatoire,  en  disant  que  l'âme  de 
son  héros  était  montée  droit  au  ciel  '.Vers  le  milieu 
du  seizième  siècle,  le  chancelier  L'Hospital,  le  ré- 
formateur de  la  législation  iiançaise,  fut  en  même 
temps  le  créateur  de  l'éloquence  politique  et  ju- 
diciaire, comme  l'attestent  ses  belles  harangues 
au   Parlement,  à  l'assemblée  des  Notables,  aux 
Etats-Généraux  et  au  colloque  de  Poissy\ 

La  langue  française  commençait  à  se  fixer,  dans 

(1)  Pasquier,  Recherches  de  la  Fmnce,  liv.  VI,  chap.  1 1. 

(2)  Gaillard,  Hist.  de  François  F',  liv.  YIII,  clwip.  5. 
{^)  Voyez  plus  haut  pages  3/|8  et  suiv. 
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les  ouvrages  de  Rabelais,  de  Montaigne  et  de 
Charron  '.  Ces  écrivains,  dont  la  gloire  a  traversé 
le  siècle  de  Louis  XIY,  conservent  dans  leur  vieux 
langage  une  grâce  toujours  nouvelle.  On  aime 
encore  à  citer  Plutarque  dans  la  traduction  d'Â- 
niyot.  On  relit  les  contes  de  la  reine  de  Navarre, 
comme  le  Décaméron  de  Boccace.  La  Fontaine  a 
emprunté  à  Bonaventure  Desperriers  le  sujet  de 
plusieurs  contes  et  toute  la  fable  de  la  Laitière  et 
le  Pot  au  lait  \  Les  chroniques   du  quinzième 

(i)  Voyez  plus  haut  page  4^7  et  suiv. 

{%)  Ne  saurait-on  mieux  comparer  les  alquemistes  qu'à  une 
bonne  femme  qui  poitoitune  potée  de  laict  au  marché,  faisant 
son  compte  ainsi  :  Qu'elle  la  vendroit  deux  liards;  de  ces  deux 
liards  elle  achèterolt  une  douzaine  d'œufs,  lesquels  elle  mettroit 
à  couver,  et  en  auroit  une  douzaine  de  poussins;  ces  poussins 
deviendroient  grands ,  et  les  feroit  chaponner;  ces  chapons 
vaudroient  cinq  solz  la  pièce;  ce  seroit  un  écu  et  plus,  dont 
elle  ncheteroit  deux  cochons  mâle  et  femelle,  qui  devien- 
droient grands  et  en  feroient  une  douzaine  d'autres,  qu'elle 
vendroit  vingt  solz  la  pièce,  après  les  avoir  nourris  quelque 
temps.  Ce  seroit  douze  francs,  dont  elle  acheteroit  une  ju- 
ment, qui  porteroit  un  beau  poulain,  lequel  croitroit  et  de- 
viendroit  tout  gentil  ;  il  sauteroit  et  feroit  hin.  Et  en  faisant 
A///,  la  bonne  femme,  de  l'aise  qu'elle  avoit  en  son  compte,  se 
j)rint  à  faire  la  ruade  que  feroit  son  poulain,  et,  en  ce  faisant, 
sa  potée  de  laict  va  tomber,  et  se  respandit  toute.  Et  voilà  ses 
œufs,  ses  poussins,  ses  chapons,  ses  cochons,  sa  jument  et  son 
poulain  tous  par  terre.  Ainsi  les  alquemistes  ,  après  qu'ils  ont 
11.  34 


53o  LIV.    IV,    CHAP.    III. 

et  du  seizième  siècle  jettent  un  grand  jour  sur 
l'histoire  de  la  France  et  de  l'Europe,  et  nous 
avons  été  heureux  de  les  prendre  pour  guides  en 
retraçant  le  tableau  de  cette  grande  époque.  Qui 
pourrait  connaître  Louis  XI  ou  Charles  VIII  sans 
consulter  leur  fidèle  négociateur,  Philippe  deCo- 
mines?  Bayard  ne  revit-il  pas  tout  entier  dans  les 
récits  naïfs  de  son  loyal  serviteur?  Le  maréchal 
de  Fleuranges,  \q jeune  A  aventureux^  nous  fait  as- 
sister aux  guerres  de  Louis  XII  et  aux  premières  ex- 
péditions de  François  1".  Guillaume  et  Martin  Du- 
bellay  nous  initient  aux  affaires  de  leur  temps, 
auxquelles  ils  ont  pris  tant  de  part.  Montluc  a  mis 
tout  le  feu  de  son  courage  et  tout  l'enthousiasme 
des  vainqueurs  de  Cerisoles  dans  ces  commen- 
taires que  Henri  IV  appelait  la  Bible  des  guerriers. 
Au  temps  des  guerres  religieuses,  nous  retrouvons 
les  différents  partis  avec  leurs  passions,  leurs 
intérêts,  leurs  préjugés,  dans  les  mémoires  de 
Castelnau,  de  Coligny ,  de  Condé,  de  Lanoue, 
d'Auguste  de  Thou,  de  Miron,  de  Tavannes,  de 
l'Esloile,  de  Marguerite  de  Valois;  et  Brantôme, 

bien  fournayé,  charbonné,  lutté,  soufflé,  distillé,  calciné,  con- 
gelé, fixé,  liquéfié,  putréfié,  il  ne  faut  que  casser  un  alambic 
pour  les  mettre  au  compte  de  la  bonne  femme.  (  Bonaventure 
Desperriers,  Nouvelle  XIV.  ) 
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dans  la  vivacité  de  son  récit,  souvent  hasardé,  et 
jusque  dans  le  cynisme  de  son  langage,  reproduit 
les  mœurs  de  cette  cour  à  la  fois  guerrière  et  fa- 
natique, frivole  et  sanguinaire. 

La  controverse  religieuse  ou  politique  aiguisait 
les  esprits,  et  tournait  au  profit  de  la  langue.  Calvin 
est  un  des  créateurs  de  la  prose  française,  «  Calvin, 
le  méthodique  et  précis  Calvin,  auquel  Bossuet  ac- 
corde cette  louange  d'avoir  excellé  dans  sa  langue 
maternelle,  et  aussi  bien  écrit  qu'homme  de  son 
siècle'.»  La  satire  Ménippée,  qui  ne  fut  guère 
moins   utile  à  Henri  IV  que  la  bataille  d'ivri  ' , 
est  un  des  plus  curieux  monuments  de  notre  lit- 
térature au  seizième  siècle.  La  première  partie  de 
ce  pamphlet,  la  Vertu  du  Catholicon,  parut  en 
iSgS;  c'était  l'œuvre  de  Pierre  Le  Roy,  aumônier 
du  cardinal  de  Bourbon,  et  depuis  chanoine  de 
Bouen.  VJbrégé  des  États  de  la  Ligue  (ut  pu])lié 
l'année  suivante.  Plusieurs  auteurs  y  avaient  tra- 
vaillé; .lean  Passerat  et  Mcolas  Rapin  en  avaient 
composé  les  vers.  La  harangue  burlesque  attri- 
buée au  cardinal  légat  est  de  Jacques  Gillot,  con- 
seiller-clerc au  Parlement  de  Paris,  et  auteur  d'un 

(i)  M.  Villcraain,  Inlroduction  au  dictionnaire  de  l'Aca- 
démie Française,  «'ditioii  de  i8'>5. 

(2)  Hônuult,  Abrégé clironologiqiie  del'Histoirede  France. 
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éloge  latin  de  Calvin.  Florent  Chrestien,  homme 
d'esprit,  composa  le  discours  du  cardinal  de  Pel- 
levé,  ce  charlatan  lorrain  qui  débitait  le  Catho- 
licon.  A  travers  ce  feu  roulant  d'épigrammes,  qui 
portèrent  le  dernier  coup  à  la  Ligue,  on  rencontre 
çà  et  là  quelques  morceaux  sérieux  et  même 
éloquents ,  tels  que  le  discours  prononcé  par 
M,  d'Â-ubray,  l'organe  du  tiers-état  et  du  parti 
politique  :  «  O  Paris,  qui  n'est  plus  Paris,  mais 
une  spelunque  de  bestes  farouches,  une  citadelle 
d'Espagnols ,  Wallons  et  Napolitains  ;  ne  veux-tu 
jamais  te  guérir  de  cette  frénésie  qui,  pour  un  lé- 
gitime et  gracieux  roy,  t'a  engendré  cinquante 
roytelets  et  cinquante  tyrans?  Te  voilà  aux  fers, 
le  voilà  en  l'inquisition  d'Espagne,  plus  intolé- 
rable mille  fois  et  plus  dure  à  supporter  aux  es- 
prits nés  libres  et  francs  que  les  plus  cruelles 
morts  dont  les  Espagnols  se  sauroient  adviser...  » 
Ce  discours  est  de  Pierre  Pitliou,  qui  publia  vers 
la  même  époque  son  savant  traité  des  Libertés  de 
V Église  gallicane. 

En  Espagne,  grâce  à  la  destruction  du  royaume 
de  Grenade  et  à  la  réunion  de  la  Castille,  de  l'A- 
ragon  et  de  la  Navarre,  une  seule  langue,  la  langue 
castillane,  commençait  à  dominer  dans  toutes  les 
parties  de  la  monarchie.  C'est  alors  qu'il  y  a  une 
littérature  espagnole  proprement  dite.  Au  coni- 
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niencement  du  seizième  siècle,  Juan  Boscan  fit 
une  véritable  révolution  dans  la  poésie  castillane, 
en  y  introduisant  le  rhythnie  italien '.Garcilasso  de 
la  Vega,  mort  en  i556  dans  l'invasion  de  la  Pro- 
vence, a  laissé  de  touchantes  pastorales  et  des 
sonnets  qui  ont  été  comparés  à  ceux  de  Pétrarque. 
Il  reste  de  Sainte-Thérèse,  d'Avila,  quelques  vers 
qui  portent  l'empreinte  de  son  âme  ardente. 
Fernand  de  Herrera,  surnommé  le  Divin,  ex- 
cella dans  la  poésie  lyrique.  Louis  Ponce  de  Léon 
traduisit  en  espagnol  les  Psaumes  de  David,  les 
Bucoliques  de  Vhgile  et  les  Odes  d'Horace,  tan- 
dis queTorrès  Naharro  et  Juan  delà  Cueva  créaient 
le  drame  espagnol ,  drame  libre ,  irrégulier ,  mais 
toujours  vif,  toujours  animé,  et  que  devait  perfec- 
tionner bientôt  le  génie  de  Lopès  de  \  ega  et  de 
Caldéron  '. 

Le  seul  poète  épique  que  l'Espagne  puisse  citer, 
Don  Alonzo  de  Ercilla ,  célébra  dans  Y  Araucaria 
la  conquête  du  Chili  par  ses  compatriotes'.  Michel 
Cervantes  préluda  aux  travaux  littéraires  par  une 
vie  active  et  agitée.  Né  en  1 549,  ^^  combattit  conmie 

(i)D.  Manuel  Quintana,  Tesoro  dcl  Parnasso  Espanol,  l.  I. 

(2)  Schœll,  cours  d'histoire  des  États  Européens,  t.  XVIII. 

M.  Louis  Viardot,  Etudes  sur  l'histoire  des  institutions,  d« 

la  littérature,  du  théâtre  et  des  beaux-arts  en  Espagne. 

(3)  Voltaire,  Essai  sur  la  poésie  épique.  • 


534  Liv.  IV ,  cHAP.  m. 

simple  soldat  à  la  bataille  de  Lépante,  où  il  perdit 
la  main  gauclie.  Après  plus  de  cinq  ans  de  capti- 
vité, il  revint  en  Espagne,  où  il  s'éleva  bientôt  au 
premier  rang  des  auteurs  comiques.  Son  Don  Qui- 
chotte mit  le  comble  à  sa  gloire,  mais  ne  fit  point 
sa  fortune;  car  il  mourut  de  faim  en  1616.  A  côté 
de  ses  poètes  et  de  ses  romanciers,  fEspagne  comp= 
tait  aussi  des  historiens.  Jérôme  Çurita  publia  en 
1 562  les  Annales  de  la  couronne  (V Aragon.  Louis 
d'Avila  nous  a  laissé  une  relation  de  la  guerre  de 
Smalkade,  à  laquelle  il  avait  assisté.  Diego  Hur- 
tado  de  Mendoza  écrivit  l'histoire  de  la  guerre  de 
Grenade  sous  Philippe  II.  Enfin  les  grandes  expé- 
ditions maritimes  qui  ont  tant  agrandi  la  monar- 
chie de  Charles°Quint,  ont  eu  aussi  leurs  anna- 
listes, Diaz,  Herrera,  et  ce  généreux  Lascasas  dont 
la  plume  éloquente  a  puni  les  Espagnols  de  leur 
tyrannie. 

Le  Portugal  rivahsait  avec  l'Espagne  dans  la 
littérature,  comme  dans  les  conquêtes  maritimes. 
Gil  Vicente  fonda  le  théâtre  portugais,  sous  Em- 
manuel et  sous  Jean  III.  Ses  œuvres  furent  pu- 
bliées par  ses  fils  en  1 662  ;  elles  comprennent  des 
autos  ou  mystères,  des  comédies,  des  tragicomé- 
dies  et  des  pantomimes.  Antonio  Ferreira  donna 
la  première  comédie  de  caractère  connue  en  Eu- 
rope, le  Jaloux  [O  Cioso).  L'Inez  du  même  auteur 
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parut  très  peu  d'années  après  la  Sophonisbe  du 
Trissin.  Bernardin  Ribeiro  composa  des  pastorales 
en  vers  et  en  prose.  Damian  de  Goës  écrivit  en 
portugais  la  vie  du  roi  Emmanuel,  que  l'évéque 
deSylves,  le  vénérable  Osorio,  avait  écrite  en  latin. 
Barros  raconta,  dans  ses  Décades,  les  travaux  des 
Vasco  de  Gama  et  des  Àlbuquerque;  c'est  un  des 
auteurs  qui  ont  le  plus  contribué  à  former  la  lan- 
gue portugaise'. 

Mais  il  est  un  nom  qui  domine,  au  seizième 
siècle,  toute  la  littérature  du  Portugal:  c'est  celui 
de  Camoêns.  La  naissance  de  ce  grand  poète  fut 
contestée  comme  celle  d'Homère  ;  les  uns  le  font 
naître  en  Espagne,  les  autres  en  Portugal  ;  les  uns 
en  i5i7,  les  autres  en  i525.  Il  était,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, d'une  ancienne  famille  portugaise.  A  peine 
eut-il  achevé  ses  études  à  Coïmbre,  qu'il  vint  ré- 
sider à  Lisbonne,  où  son  génie  éclata  en  satires 
amères  et  en  passions  ardentes.  Il  eut  bientôt  des 
rivaux  et  des  envieux.  Les  querelles  que  lui  at- 
tira un  amour  un  peu  indiscret  pour  une  dame 
du  palais,  Catherine  d'Atayde,  le  firent  exiler  à 
Santarem.  Il  composa  quelques  vers  dans  cette 

(i)  M.  lie  Sisniondi,  De  la  linér.iliirc  du  Midi  do  l'Europe. 
—  M.  Ferdinand  Denis,  Résume  de  l'iiist.  liucraire  du  Por- 
tugal. 
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retraite.  Mais  bientôt,  fatigué  du  repos,  il  se  fit 
soldai,  et  servit  comme  volontaire  dans  une  expé- 
dition contre  les  Maures.  11  perdit  l'œil  droit  d'un 
coup  de  feu,  devant  Ceuta.  Revenu  à  Lisbonne,  il 
y  trouva  quelque  chose  de  pis  que  la  persécution, 
l'oubli  ;  il  ne  put  le  supporter,  et  s'embarqua  pour 
les  Indes  en   i553'.  En  voyant  s'éloigner  le    ri- 
vage du  Portugal,  il  répéta  ces  paroles  que  la  tra- 
dition place  sur  le  tombeau  du  grand  Scipion: 
a  Ingrate  patrie,  tu  n'auras  pas  mes  os  !  »  Il  arriva 
dans  l'Inde  à  Goa,  le  principal  établissement  des 
Portugais.  Son  imagination  fut  frappée  des  ri- 
chesses du  sol,  de  la  beauté  du  climat,  des  exploits 
qui  avaient  illustré  ses  compatriotes  dans  ce  pays, 
et,  tout  en  maudissant  sa  patrie,  il  résolut  de  l'im- 
mortaliser. Mais  comme  il  méditait  la  Lusiade,  il 
ne  put  fermer  les  yeux  sur  les  abus  sans  nombre 
qui  se  commettaient  dans  l'administration  des 
affaires  de  l'Inde,  et,  pour  se  délasser  du  grand 
ouvrage  qu'il  ébauchait,  il  composa  une  satire  pi- 
quante sur  les  affaires  du  pays.  Le  vice-roi  en  fut 
tellement  irrité,  qu'il  envoya  l'auteur  à  Macao.  Ce 
fut  là  que  Camoëns  acheva  la  Lusiade.  Rappelé  à 
Goa  quand  la  colère  du  vice-roi  fut  apaisée,  il  lit 
naufrage  à  l'embouchure  de  la  rivière  Mecon ,  en 

(i)  Les  premières  Décades  de  Barros  avaient  paru  en  i552. 
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Cochinchine,  et  il  se  sau\a  à  la  nage  en  tenant  à 
la  main  les  feuilles  de  son  poème  au-dessus  des 
flots'.  Enfin,  après  seize  ans  d'absence,  le  poète 
revint  àLisbonne,  où  il  mourut  de  misère  en  1679, 
l'année  même  qui  précéda  la  conquête  du  Portu- 
gal par  Philippe  II.  Ainsi  cette  nation  perdit  pres- 
que en  même  temps  son  poète  et  sa  liberté. 

Un  des  caractères  les  plus  remarquables  de  la 
Lusiade,  c'est  le  mélange  des  idées  chrétiennes  et 
des  formes  mythologiques.  Tout  le  monde  con- 
naît la  description  de  cette  île  enchantée  dont 
Voltaire  a  parlé',  et  où  les  nymphes  de  l'Océan 
\iennent  récompenser  les  Portugais  de  leurs  fati- 
gues et  de  leurs  dangers.  Sans  doute  il  est  singu- 
lier que  le  Camoéns,  après  avoir  décrit  sans  au- 
cune retenue  l'île  et  tout  ce  qui  s'y  passe, 
prétende  en  tirer  cette  conclusion  philosophique  : 
«  Ainsi  les  travaux  trouvent  leur  récompense,  et 
le  ciel  veut  qu'il  y  ait  un  prix  pour  le  courage,  la 
gloire  et  la  vertu.  Ces  nymphes  de  l'Océan,  Thé- 
tis  et  celte  île  pleine  de  délices,  ne  sont  que  les 
images  des  honneurs,  de  la  gloire  et  de  l'immor- 
talité qui  attendent  les  grands  hommes'.  »  Mais 

(i)M"'*  de  Staël,  article  Caraocns,  dans  la  Biographie  uni- 
verselle. 

(a)  Essai  sur  la  poésie  épique. 
(3)  Lusiade,  chant  IX. 
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Voltaire  ajoute  un  peu  au  texte ,  lorsqu'il  dit  en 
analysant  cet  épisode  de  Camoëns  :  «Vénus,  aidée 
des  conseils  du  Père  éternel,  et  secondée  en  même 
temps  des  flèches  de  Cupidon ,  rend  les  INéréides 
amoureuses  des  Portugais.  »  Lisez  le  passage  de 
la  Lusiade  ;  vous  y  trouverez  bien  Vénus  et  les' 
flèches  de  Cupidon,  mais  quant  aux  conseils  du 
Père  éternel,  il  n'en  est  pas  question.  11  est  même 
à  remarquer  que  le  poète  ne  place  pas  dans  la 
même  partie  du  ciel  les  divinités  païennes  et  le 
Dieu  des  chrétiens.  Sans  adopter  entièrement  les 
explications  allégoriques  de  Duperron  deCastera, 
nous  devons  dire  que,  lorsque  le  Camoëns  fait 
intervenir  les  dieux  de  la  fable,  il  les  représente 
comme  la  personnification  vivante  des  forces  de 
la  nature  et  des  passions  humaines;  ou  bien  il 
voit  en  eux  des  émanations  du  mauvais  principe, 
des  démons  qui  se  disputent  le  monde  terrestre, 
tandis  qu'il  réserve,  au  plus  haut  des  cieux,  une 
place  à  part  pour  le  Dieu  des  chrétiens.  Dans  la 
Lusiade,  le  paganisme,  c'est  l'erreur  des  sens, 
c'est  la  chair;  le  christianisme,  c'est  l'esprit  et  la 
vérité. 

Pour  bien  comprendre  le  Camoëns  et  quelques 
autres  poètes  contemporains,  il  faut  se  rappeler 
que  la  civilisation  romaine  avait  laissé  en  Portu- 
gal comme  en  Italie,  comme  en  Espagne  et  dans 
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le  midi  de  la  Gaule,  une  empreinte  que  la  con- 
quête germanique  et  la  religion  chrétienne  n'ont 
point  effacée.  Il  restait  dans  les  mœurs,  dans  les 
idées  aussi  bien  que  dans  la  langue  et  dans  les 
monuments,  quelque  chose  de  ce  souffle  romain 
qui  avait  longtemps  animé  ces  contrées.  Il  n'en 
était  pas  de  même  chez  ces  peuples  du  Nord  qui 
avaient  résisté  plus  long  temps  aux  armes  de  Rome, 
qui  n'avaient  point  subi  le  joug  de  ses  lois,  et  qui 
n'avaient  jamais  parlé  que  la  vieille  langue  de 
leurs  forêts.  Là  devait  se  former  une  littérature 
plus  originale  et  plus  indépendante;  mais  par  cela 
même  que  cette  littérature  ne  devait  rien  au  passé, 
et  qu'elle  était  à  elle-même  son  guide  et  son  mo- 
dèle, elle  devait  être  longtemps  rude,  incorrecte, 
el  gâtée  par  tous  ces  défauts  dont  l'imitation  des 
anciens  préserva  de  bonne  heure  les  peuples  mé- 
ridionaux. 

La  littérature  est  un  fruit  tardif  dans  les  con- 
trées du  Nord.  Aussi,  tandis  que  l'Italie,  la  France, 
l'Espagne  et  le  Portugal  possèdent,  au  seizième 
siècle,  un  grand  nombre  d'écrivains  célèl)res  en 
tout  genre,  l'Europe  septentrionale  compte  à  peine 
quehpics  noms  illustres.  L'Angleterre  cite  Ho- 
ward, comte  de  Surrey,  connu  sous  Henri  VIII 
par  ses  poèmes  élégiaques;  Slernold  et  IlopUins, 
traducteurs  des  psaumes  sous  Edouard  VI;  Plii- 
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lippe  Sidney,  auteur  d'un  roman  intitulé  l'A-rca- 
die;  Spencer,  l'honneur  du  règne  d'Elisabeth,  l'au- 
teur de  la  Reine  des  Fées  {The  Fairy  Queen); 
Thomas  Sackwill,  qui  peut  être  considéré  comme 
le  fondateur  du  théâtre  anglais  et  le  précurseur 
de  Shakspeare.  Shakspeare,  qui  était  né  en  i564 
à  Stratford  sur  l'Avon,  était  à  Londres  vers  i585, 
remplissant  au  théâtre  un  emploi  subalterne'. 
En  1 690,  il  donna  Périclès ,  le  premier  ouvrage 
que  Dryden  lui  attribue,  et  qui  depuis  lui  a  été 
contesté  par  la  critique.  Roméo  et  Juliette  parut 
vers  1  SgS,  et  à  la  fin  du  seizième  siècle  le  poète, 
protégé  par  Elisabeth,  avait  déjà  donné  quelques- 
uns  de  ses  chefs-d'œuvre  :  Hamlet,  Richard  111, 
les  deux  Henri  IF  et  Henri  V. 

En  Allemagne,  Melchior  Pfinzing,  secrétaire  de 
Maximilien,  publia  en  1617  un  poème  allégorique 
intitulé  Teverdanck\  Cet  ouvrage,  quoique  fort 
médiocre,  fit  grand  bruit  au  moment  de  sa  publi- 
cation ,  et  la  renommée  l'attribua  à  l'empereur. 
Le  poète  le  plus  célèbre  de  l'Allemagne  à  cette 

(i)  Call-boy,  garçon  chargé  d'appeler  les  acteurs,  au  mo- 
ment où  ils  devaient  entrer  eu  scène. 

(2)  Les  littératures  anglaise  et  allemande ,  en  échappant  à 
l'influence  de  l'antiquité,  n'échappèrent  point  à  celle  de  l'Ita- 
lie, comme  le  prouvent  les  poèmes  de  Sidney,  de  Spencer  et  de 
Pfinziug. 


y 
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époque  est  un  cordonnier  de  Nuremberg,  Hans 
Sachs,  né  en  [494-  C'était  un  tisserand  qui  lui 
avait  appris  à  faire  des  vers  et  à  les  chanter. 
Après  avoir  joyeusement  parcouru  l'Allemagne, 
il  revint  à  Nuremberg,  où  il  passa  le  reste  de  sa 
vie,  fidèle  à  son  ancienne  profession,  et  faisant 
alternativement,  souvent  même  à  la  fois,  des  vers 
et  des  souliers.  Il  composa  plus  de  deux  cents 
pièces  de  théâtre,  des  fables,  des  chants  lyriques, 
entre  autres  le  Rossignol  de  W ittemherg  ^  en 
l'honneur  de  Luther '.  Luther  fit  aussi  plusieurs 
cantiques  %  qu'il  mit  lui-même  en  musique.  Ses 
pamphlets  et  sa  traduction  de  la  Bible  contri- 
buèrent à  fixer  la  langue  allemande. 

Toutes  les  nations  ne  marchaient  pas  du  même 
pas  dans  la  carrière  des  lettres;  mais  le  besoin  de 
la  science  leur  était  désormais  commun.  Partout 
s'élevaient  de  nouvelles  universités  ;  l'électeur 
de  Saxe,  Frédéric-le-Sage,  avait  fondé  l'université 
de  Wittemberg  (looa);  l'électeur  de  Biande- 
bourg,  Joachim,  fonda  celle  de  Francfort-sur- 
rOder;   le  cardinal  Ximenès  établit  en  Espagne 


(i)  Schœll,  Cours  d'hist.  des  Etats  européens,  t.  XIII, 
(a)  Parmi  les  cantiques  de  L«lhcr,  on  cite  celui  qu'il  com- 
posa en  se  rendiml  à  la  diète  de  Worms  (i5ai;:   Eiri  Jcsle 
but  g  ist  unscr  Gotl ,  le  Seigneur  est  une  forteresse. 


/ 
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l'université  d'Alcala  (i5i7);  Charles-Quint  fonda 
celle  de  Séville(i  53 1),  celle  deCompostelle  (i  53a), 
celle  d'Oviedo  (i536),  celle  de  Grenade  (iSSy), 
et  celle  de  Tortose  (i54o).  L'université  de  Stras- 
bourg fut  fondée  en  i538  par  le  sénat  de  cette 
ville.  Le  roi  de  Danemarck,  Frédéric  P',  fonda 
celle  de  Copenhague  (i539),  tandis  que  le  pape 
Paul  iU  fondait  celle  de  Macerata,  dans  la  Marche 
d'Ancône.  All^ert  I"  fonda  celle  de  Kœnigsberg 
en  i544-  Le  roi  de  Portugal  Jean  III  avait  fondé 
celle  de  Coïmbre  en  i54i.  Cosme  II  dota  Flo- 
rence d'une  université  (i546);  le  cardinal  de 
Lorraine  en  donna  une  à  la  ville  de  Reims  (i  547), 
au  moment  où  Jacques  VI  réorganisait  celle  de 
Glasgow.  Charles-Quint,  qui  en  avait  tant  fondé 
en  Espagne,  en  fonda  une  en  Sicile,  à  Messine 
(i548).  Trois  ans  plus  tard,  il  transporta  les  con- 
naissances européennes  dans  le  Nouveau  Monde, 
par  l'établissement  des  universités  de  Mexico  et 
de  Lima. 

A  côté  de  ces  écoles  oii  devait  s'instruire  la 
jeunesse,  s'élevaient  des  académies  destinées  à 
compléter  l'instruction  des  hommes.  Les  acadé- 
mies de  Florence,  de  Padoue,  de  Parme,  de  Venise 
datent  de  la  première  moitié  du  seizième  siècle. 
La  bibliothèque  du  Vatican,  fondée  par  Nicolas  V, 
fut  agrandie  sous  Léon  X.  La  bibliothèque  Am- 
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broisienne  doit  une  partie  de  ses  richesses  au  vé- 
nérable archevêque  de  Milan ,  saint  Charles  Bor- 
romée.  La  bibliothèque  Palatine  d'Heidelberg 
passait  pour  une  des  plus  riches  de  l'Europe 
avant  la  guerre  de  Trente-Ans.  Les  princes  enri- 
chissaient à  l'envi  ces  précieux  dépôts  des  con- 
naissances humaines.  Le  roi  de  ÎSaples,  Alphonse- 
le-Magnanime,  en  traitant  avec  Florence,  stipulait 
que  la  république  lui  céderait  un  beau  manuscrit 
de  Tite-Live. 

Le  tableau  que  nous  venons  de  tracer  suffit 
pour  prouver  que,  dans  une  histoire  générale  du 
seizième  siècle,  il  serait  injuste  de  mettre  toutes 
les  lumières,  tout  le  mouvement  scientifique,  tout 
le  progrès  enfin  du  côté  des  catholiques.  Ce  n'é- 
tait point  telle  ou  telle  nation,  telle  ou  telle  Eglise, 
c'était  l'humanité  elle-même  qui  marchait,  sous 
l'œil  de  la  Providence.  INqus  pouvons  le  dire,  en 
détournant  de  son  sens  une  expression  cc'lèbre  ; 
C'était  le  monde  qui  se  mouvait. 


CHAPITRE  IV. 

Renaissance  des  arts  enitalie. — Architecture  moderne.  Brunel- 
leschi;  la  coupole  de  Sainte-Marie  de  Florence.  — Premiers 
sculpteurs  Florentins.  Donatello,  Ghiberti,  etc.  —  Inven- 
tion de  l'art  de  peindre  à  l'huile.  —  Fondation  des  pre- 
mières écoles  de  peinture.  —  André  Verrochio ,  Masaccio, 
Ghirlandaio,  Léonard  de  Vincy,  Michel- Ange,  Raphaël,  etc. 
—  Gravure.  Maso  Finiguerra,  Marc-x\ntoine.  —  Musique. 
Paleslrina,  etc.  —  Des  beaux-arts  en  France  et  dans  les  au- 
tres Etats  de  l'Europe. 


L'Italie  fut  le  berceati  de  la  renaissance,  et 
donna  l'exemple  à  l'Europe  pour  la  culture  des 
heaux-arts,  comme  pour  celle  des  sciences  et  des 
lettres.  Si  nous  considérons  d'abord  celui  des 
arts  qui  laisse  après  lui  les  monumens  les  plus 
durables,  celui  qui  exprime  le  mieux  le  génie 
d'un  peuple  et  le  caractère  d'une  époque,  l'archi- 
tecture, nous  la  verrons  non  pas  seulement  re- 
naître, mais  débuter  par  des  chefs-d'œuvre,  au 
connnencement  du  quinzième  siècle.  Le  style  nou- 
veau, tel  qu'Alberti  le  professa  dans  un  ouvrage 
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spécial  "  ,  empruntait  beaucoup  à  l'architecture 
antique,  dont  les  débris  étaient  semés  dans  toute 
l'Italie;  mais  il  avait  un  caractère  particulier,  en 
ce  qu'il  joignait  à  la  régularité  des  proportions 
et  à  la  majesté  de  l'ensemble  quelque  chose  de 
l'élégance  et  de  la  hardiesse  gothiques,  La  diffé- 
rence qui  existe  entre  l'architecture  ancienne  et 
celle  de  la  renaissance  est  heureusement  expri- 
mée dans  le  mot  célèbre  de  Michel-Ange,  sur  le 
Panthéon  d'Agrippa  :  Je  le  placerai  dans  les  airs. 
Cette  basilique  de  Saint-Pierre,  le  plus  beau  tem- 
ple du  Christ  et  la  merveille  de  l'art  moderne, 
avait  un  modèle  à  Florence  long  temps  avant  que 
Jules  11  en  posât  la  première  pierre.  A  l'époque 
où  All)erti  publiait  son  traité  d'architecture,  le  gé- 
nie de  Brunelleschi  avait  déjà  deviné  les  lois  de 
cet  art,  et  construit  la  coupole  de  Sainte-Marie. 

La  sculpture,  principalement  destinée  à  l'orne- 
ment des  temples,  s'essayait  à  Florence  en  même 
temps  que  l'architecture.  Tandis  que  les  Médicis  \ 
faisaient  partout  fouiller  le  sol  étrusque  pour  en 
tirer  des  statues  antiques,  Donalello,  Ghiberti, 
Brunelleschi  lui-même,  furent  les  premiers  scul[)- 
teurs  niodei  nés  ;  ils  sculptaient  ou  ciselaient  à 
IVnvi  le  mai  brc,  le  bronze,  l'argent.  Un  concours 

(i)  Ij.  V>.  All)orti,  (!«'  Florence,  Trait»'-  (l'jircliilecture,  it^'iS. 
11.  35 
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eut  lieu  entre  eux  pour  les  portes  en  bronze  du 
baplistaire  de  la  cathédrale;  mais  à  peine  Dona- 
tello  et  Brunelleschi  eurent-ils  vu  l'essai  de  Ghi- 
berti  qu'ils  se  retirèrent,  laissant  à  leur  rival  tout 
l'honneur  de  l'ouvrage.  Et  cependant  eux-mêmes 
ils  avaient  produit  des  chefs-d'œuvre  ;  on  cite 
particulièrement  la  statue  de  saint  Marc  par  Do- 
natello.  Michel-Ange  dit  un  jour,  après  l'avoir 
contemplée  dans  une  religieuse  extase  :  Marco ^ 
perché  non  niiparli? 

Les  artistes  de  cette  époque  étudiaient  avec 
ardeur,  non  seulement  les  principes  de  leur  art, 
mais  toutes  les  sciences  qui  s'y  rapportaient.  Bru- 
nelleschi savait  à  fond  la  géométrie  de  son  temps. 
Un  des  plus  anciens  peintres  de  Florence,  Paolo 
Uccello,  aidé  du  mathématicien  Manetti,  traça 
les  lois  de  la  perspective.  Brunelleschi  les  avait 
approfondies  de  son  côté,  et  ce  fut  lui  qui  les 
transmit  à  Masaccio.  Ce  peintre,  qui  avait  été 
élevé  à  l'école  des  sculpteurs,  et  à  qui  Florence 
dut  les  fresques  admirables  de  l'église  del  Car- 
mine^  mourut  en  i443,  laissant  des  élèves  qui  ne 
devaient  point  le  faire  oublier  \ 

L'art  de  peindre  à  l'huile  commençait  alors  à 

(i)  Giorgio  Vasari,  vite  de'  piu'  cccellenti  pittori,  scultori 
e  architoUi,  édit.  deMlan,  i8od,  t.  IV. 
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être  connu  et  pratiqué  en  Italie.  L'opinion  la  plus 
répandue  attribue  celte  découverte  à  un  Flamand, 
Jean  Van  Eck,  plus  connu  sous  le  nom  de  Jean  de 
Bruges.  Suivant  une  tradition  répétée  par  plu- 
sieurs écrivains,  Antonello  de  Messine  aurait  fait 
le  voyage  de  Flandre  au  commencement  du  quin- 
zième siècle,  et  en  aurait  rapporté  le  procédé 
nouveau,  qui  se  répandit  bientôt  parmi  les  écoles 
italiennes.  Mais  on  a  de  fortes  raisons  de  croire 
que  la  peinture  à  Tliuile  était  connue  en  Europe 
longtemps  avant  le  quinzième  siècle'.  Il  existe  à 
la  Bibliothèque  royale  de  Paris  un  manuscrit  inti- 
tulé :  De  omni  scieniiâ  picturœ  artis^  qui  est  an- 
térieur de  plusieurs  siècles  à  l'école  flamande.  Le 
XXIII«  chapitre  de  cet  ouvrage  contient  le  secret 
de  la  peinture  à  l'huile:  De  coloribus  oleo  et gum- 
mi  terendis.  Jean  Van  Eck  n'a  donc  fait  que  renou- 
veler et  sans  doute  perfectionner  un  art  connu 
longtemps  avant  lui. 

André  Venocchio,  qu'on  peut  regarder,  avec 
Masaccio,  comme  l'un  des  plus  anciens  maîtres 
italiens,  eut  pour  élèves  Léonard  de  Viucy,  que 
l'école  de  Florence  reconnaît  pour  son  chef,  et  le 
Pérugin^qui  fonda  l'école  romaine  et  fut  le  maître 
de  Raphaël. Verrocchio  possédait  mieux  la  ihéorie 

(i)  Lessing,  ap.  Schœll.,  t.  XIII. 
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que  la  pratique  de  la  peinture.  Comme  il  restait 
un  ange  à  peindre  dans  un  de  ses  tableaux,  le 
Baptême  du  Sauveur,  il  en  chargea  un  de  ses 
élèves,  Léonard  de  Vincy;  et  le  jeune  homme  s'en 
acquitta  si  bien,  que  les  autres  figures  n'avaient 
qu'une  expression  fort  médiocre  à  côté  de  celle 
qu'il  avait  dessinée.  Verrocchio,  piqué  de  se  voir 
ainsi  surpassé,  ne  voulut  plus  toucher  un  pinceau  ; 
mais  son  élève  était  lancé  dans  la  carrière'. 

Comme  tous  les  grands  artistes  contemporains, 
Léonard  de  Vincy  avait  cultivé  tous  les  arts.  Il 
possédait  la  géométrie,  la  mécanique,  l'hydrauli- 
que même;  et  la  plupart  des  canaux  qui  arrosaient 
la  Lombardie  sous  Ludovic  Sforza,  avaient  été 
construits  sous  sa  direction.  Habile  musicien,  il 
inventa,  dit-on,  une  nouvelle  espèce  de  lyre,  dont 
il  jouait  d'une  manière  ravissante.  Dans  la  pein- 
ture, Léonard  s'attacha  surtout  à  la  correction  du 
dessin.  Il  dessina  même  beaucoup  plus  qu'il  ne 
peignit.  Il  avait  appris  l'anatomie  comme  toutes 
les  autres  sciences,  et  il  cherchait  à  rendre  la  na- 
ture avec  une  exactitude  qui  n'est  pas  toujours 
exempte  de  sécheresse.  11  prépara,  par  un  savant 
traité*,  les  progrès  que  la  peinture  devait  faire 

(i)  Vasari,  vite  de'  piUori,  t.  VU. 

Ca)  L>"  Traité  (le  la  pciniurf  de  Léonard  de  Vincy  a  élé  tra- 
duit ou  fr.i'içais  par  Chainbray,  Paris,  i65i. 
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après  lui  ;  mais  ses  ouvrages  sont  peu  nombreux. 
Le  plus  célèbre  est  la  Cène^  peinte  à  fresque,  dans 
le  réfectoire  des  dominicains,  à  Milan. 

Pendant  que  Léonard  de  Vincy  s'immortalisait 
dans  le  Milanais,  sa  place  était  prise  à  Florence. 
Michel-Ange  était  parvenu  à  l'âge  d'homme.  L'his- 
toire a  noté  non-seulement  l'année,  nmis  le  jour  et 
l'heure  de  la  naissance  de  cegrand  homme,  comme 
lesastronomesmarquentlapparition  d'un  météore. 
Michel-Ange  est  venu  au  monde  le  lundi  6  mars 
1 474>  à  quatre  heures  du  matin .  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable  dans  cette  date,  c'est  que  Michel-Ange 
est  né  la  même  année  que  Copernic.  11  y  a  des  an- 
nées heureuses!  Michel-Ange  BonaroHi,  dont  li- 
vrai nom  était  Simon i  di  Canossa,  était  d'une  fa- 
mille qui  se  prétendait  très  noble,  et  qui  faisait  re- 
monter son  origine  à  la  célèbre  comtesse  Malhilde. 
Son  père,  vieux  gentilhomme,  qui  ne  voyait  pour 
son  fds  d'autre  avenir  que  d'être  gentilhomnie, 
l'envoya   de   bonne   heure  chez  le  grammairien 
Francisco  d'Urbin.  Mais   le  jeune    homme   em- 
ployait une  partie  de  son  temps  à  dessiner,  et  il 
allait  en  cachette  chez  le  peintre  Dominique  Ghir- 
landajo,  qui  avait  ouvert  son    école  à  Florence 
peu  de  temps  après  Verrocchio. 

Quand  le  père  et  les  oncles  de  Michel-Ange  su- 
rent qu'il  s'occupait  de  peinture,  ils  s'indignèrent 
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contre  lui  ;  ils  allèrent  même  jusqu'à  le  frapper, 
pour  le  faire  renoncer  à  un  art  aussi  roturier.  Mais 
Michel-Ange  continua  d'aller  chez  Ghirlandajo.  Il 
recevait  de  ce  maître  des  leçons  dont  il  avait  à 
peine  besoin  ;  car  il  devinait  ce  que  les  autres  ap- 
prennent et  ce  qu'ils  n'apprennent  pas.  Son  coup 
d'essai,  qu'il  se  choisit  à  lui-même,  était  un  sujet 
de  tableau  fort  difficile  et  alors  fort  à  la  mode,  la 
Tentation  de  saint  Antoine.  Michel-Ange  ne  vou- 
lait copiei-  personne;  il  avait  compris  que  tout  dans 
les  aits  doit  être  emprunté  à  la  nature.  Mais  dans 
un  sujet  aussi  merveilleux,  où  la  plupart  des  per- 
sonnages avaient  des  formes  arbitraires  que  l'ob- 
servation n'avait  jamais  pu  saisir,  il  était  assez 
difficile  d'être  naturel  et  vrai.  Comment  peindre 
les  démons  d'après  nature?  Michel-Ange,  tout 
jeune  qu'il  était,  se  dit  avec  raison  que  les  formes 
bizarres  attribuées  par  la  frayeur  des  hommes 
aux  esprits  infernaux,  ne  pouvaient  être  emprun- 
tées qu'aux  réalités  les  plus  repoussantes,  com- 
binées d'une  manière  nouvelle.  Il  allait  donc  tous 
les  nialins  au  marché  aux  poissons,  observant  avec 
une  attention  profonde  les  formes  et  les  couleurs 
de  tous  les  objets  étalés  devant  lui;  il  achetait  de 
ses  économies  les  poissons  les  plus  difformes,  et 
il  les  rapportait  à  l'atelier  pour  les  dépecer,  les 
étudier,  et  former  ainsi ,  de  leurs  diverses  parties, 
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des  monstres  nouveaux  qu'il  semblait  avoir  créés. 
Le  maître  fut  très  mécontent  de  ce  procédé.  «  Eh 
quoi  !  dit  Ghirlandajo  avec  humeur,  ce  jeune 
homme  ne  pouvait-il  pas  prendre  ses  démons 
dans  un  de  mes  tableaux?»  Cependant,  quand 
l'ouvrage  fut  terminé,  il  eut  beaucoup  de  succès; 
et  Ghirlandajo  ne  manqua  pas  de  dire  partout 
que  ce  tableau  sortait  de  son  atelier'. 

Michel-Ange  avait  fait  le  premier  pas,  il  était 
peintre;  mais  il  ne  fut  j)oint  ébloui  de  sa  nouvelle 
gloire.  D'ailleurs  il  ne  lui  suffisait  point  d'être 
peintre  :  il  voulut  être  sculpteur,  et  se  nul  l\  copier 
les  modèles  anciens.  Lin  de  ses  confrères  à  qui  l'on 
avait  prêté  une  tête  antique  la  lui  confia,  et  Michel- 
Ange  l'imita  si  fidèlement  que  c'était  à  s'y  mé- 
prendre, au  point  que  son  ami  garda  l'original  et 
rendit  la  copie.  La  mépiise n'aurait  point  été  aper- 
çue, si  Michel-Ange  n'en  avait  fait  avec  ses  ca- 
marades un  sujet  de  plaisanterie.  Plus  d'une  fois, 
dans  la  suite,  il  se  procura  des  originaux  par  ce 
moyen.  C'est  un  genre  de  vol  qui  n'est  pas  permis 
à  tout  le  monde,  et  qu'à  Lacédémone  on  aurait 
trouvé  fort  légitime. 

Le  jeune  Bonarotti  prenait  fort  irrégulière- 
ment les  leçons  di*  (îhirlandajo.  La  plupart  du 

(i)  Uistoireiic  lu  peinture  eu  Italie,  par  M.  B.  A-  A.,  Paris, 
1817. 
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temps  il  errait  dans  Florence,  au  hasard,  selon  le 
caprice  du  moment,  s'arrétant  partout  où  il  y  avait 
à  voir  et  à  étudier.  Un  jour  il  entre  dans  les  jar- 
dins de  Saint-Marc  ;  c'était  au  moment  où  l'on 
plaçait  sur  leur  base  quelques-unes  des  statues 
que  Laurent  de  Médicis  rassemblait  à  grands  frais. 
Michel- Ange  les  dévorait  des  yeux;  il  lui  vint  dans 
l'esprit  d'en  copier  une;  c'était  une  tête  de  faune 
riant.  Un  des  ouvriers  qui  étaient  occupés  à  pla- 
cer les  statues,  lui  donne  un  morceau  de  marbre, 
et  lui  prête  un  ciseau.  Médicis  vint  à  passer  comme 
le  jeune  sculpteur  achevait  sa  tête  de  faune,  dont 
il  avait  fait  la  bouche  très  ouverte  pour  exprimer 
le  rire.  »  Comment,  lui  dit  Laurent,  tu  as  voulu 
faire  un  faune  vieux,  et  tu  lui  as  laissé  toutes  ses 
dents!»  A  peine  le  prince  est-il  parti,  que  Michel- 
Ange  ôte  une  dent  à  son  faune.  Le  lendemain, 
Laurent,  ravi  de  l'intelligence  et  de  l'ardeur  du 
jeune  artiste,  voulut  l'attacher  à  son  service  et 
encourager  ses  heureuses  dispositions.  Le  père 
de  Michel-Ange  ne  voulait  point  y  consentir,  es- 
timant la  statuaire  encore  moins  que  la  peinture; 
mais  le  prince  s'exprima  de  telle  sorte  qu'il  fallut 
bien  céder;  il  prit  le  jeune  homme  dans  son  pa- 
lais, et  le  traita  comme  son  propre  fils. 

Combien  les  hautes  facultés  de  l'artiste  ne  du- 
rent-elles point  se  développer  dans  ce  palais  des 
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Médicis ,  qui  était  comme  le  centre  de  la  renais- 
sance des  artsl  Laurent,  que  l'histoire  a  surnommé 
le  Magnifique,  et  qui  était  vraiment  grand  puis- 
qu'il aidait  les  autres  à  le  devenir,  encourageait 
Michel-Ange  de  toutes  les  manières.  Il  aimait  sur- 
tout à  jouir  de  l'enthousiasme  du  jeune  homme, 
en  lui  montrant  ces  collections  récentes,  l'un  des 
principaux  trésors  de  la  république,  ces  pierres 
gravées,  ces  vases,  ces  médailles,  et  toute  cette  an- 
tiquité qui  sortait  de  terre,  pièce  à  pièce,  pour  ani- 
mer le  génie  moderne.  Michel-Ange  était  de  toutes 
les  fêtes,  de  toutes  les  promenades,  dans  les  jar- 
dins de  Careggi  ou  dans  ces  délicieuses  vallées 
dOsciano  ou  de  Cajano  que  Politien  décrit  avec 
amour,  et  où  la  cour  lettrée  de  Médicis  venait, 
comme  autrefois  les  disciples  de  Platon,  disserter, 
en  présence  d'une  belle  nature,  sur  les  principes 
des  arts  et  de  la  philosophie. 

Une  telle  éducation  eut  bientôt  doublé  les  for- 
ces d'un  homme  que  la  nature  avait  fait  si  grand. 
Ilavançait,  d'un  pas  égal,  dans  ses  deux  arts  favo- 
ris, la  peinture  et  la  statuaire.  Tandis  que,  sur 
quelques  mots  de  Politien,  il  sculptait  l'enlèvement 
de  Déjanire  et  le  combat  des  centaures,  ou  qu'il 
faisait  cet  amour  endormi  (ju'on  prit  à  Rome 
pour  un  ouvrage  antique,  et  que  le  Cardinal  Ria- 
rio  acheta  deux  cents  ducats;  il  trouvait  encore 
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du  temps  pour  achever,  dans  l'église  del  Carminé, 
la  chapelle  de  Masaccio*. 

A  la  mort  de  Laurent  de  Médlcis  (1492),  il  in- 
terrompit ses  travaux,  pour  se  livrer  à  de  nouvelles 
études.  Il  s'enferma,  à  Florence,  dans  l'hôpital  du 
couvent  de  San-Spirito.  Là,  il  passait  une  partie 
des  jours  et  des  nuits  dans  une  salle  secrète,  étu- 
diant l'anatomie,  non  dans  les  livres,  mais  sur  les 
corps  qu'un  religieux  lui  fournissait.  Le  premier 
ouvrage  qu'il  composa ,  en  sortant  de  cette  re- 
traite où  il  avait  mûri  son  talent  par  la  connais- 
sance approfondie  de  l'organisation  humaine,  ce 
fut,  en  sculpture,  le  David  colossal  qui  fut  placé 
à  Florence  sur  la  place  du  Vieux-Palais.  Dans  cet 
ouvrage,  le  style  du  maître  avait  pris  un  caractère 
tout  nouveau.  Ce  n'était  pas  mieux  que  l'antique, 
cardans  la  sculpture  les  anciens  n'ont  pas  été  sur- 
passés; mais  c'était  autre  chose.  En  voyant  le  roi 
des  Juifs,  avec  ses  proportions  gigantesques  et  sa 
physionomie  inspirée,  on  ne  pouvait  se  défendre 
d'une  sorte  de  terreur  religieuse;  c'était  une  page 
de  la  Bible  traduite  en  marbre.  Dès  ce  moment, 
l'artiste  fut  nommé  Michel-Ange  le  Terrible.  Le 
Terrible]  c'était  le  nom  qu'à  la  même  époque  on 
donnait  au  Tzar  Ivan  III,  qui  à  l'orient  de  l'Eu- 
rope tirait  du  bloc  la  nation  russe. 

(i)  Vasari,  t.  XIV.  —  Hist.  de  la  peinture  en  Italie. 
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Jules  II  était  depuis  i5o3  sur  le  trône  pontifical  ; 
il  ordonnait  de  grands  travaux,  en  attendant  qu'il 
fit  de  grandes  choses.  En  i5o6,  il  jeta  les  fonde- 
ments de  l'église  Saint-Pierre  de  Rome,  et  l'archi- 
tecte Bramante  fit  les  premiers  travaux.  Le  pape 
entendit  parler  de  Michel -Ange,  et  il  se  hâta  de 
l'appeler  à  sa  cour.  Il  y  avait  sympathie  entre  ces 
deux  âmes  ,  aussi  fortement  trempées  l'une  que 
l'autre.  En  effet,  si  Jules  II  eût  été  artiste,  il  est 
probable  qu'il  aurait  peint  ou  sculpté  à  la  manière 
de  Michel- Ange;  et  si  Michel-Ange  avait  été  pape, 
il  n'aurait  pas  régné  moins  fièrement  que  Jules  II. 
Le  premier  ouvrage  que  le  pontifie  lui  commanda, 
ce  fut  son  tombeau.  Michel-Ange  alla  lui  même  à 
Carrare  chercher  le  marbre  nécessaire  pour  la 
merveille  qu'il  devait  créer  ;  il  remonta  le  Tibre 
avec  plusieurs  navires  chargés  de  blocs  énormes, 
et  la  place  de  Saint-Pierre  en  fut  longtemps  cou- 
verte. Mais  ce  tombeau  si  fastueusement  annoncé, 
et  qui  devait  par  sa  grandeur  et  par  sa  beauté 
surpasser  tous  les  anciens  tombeaux,  ne  fut  ja- 
mais exécuté  '. 

A  peine  Michel-Ange  avait-il  mis  le  pied  dans 
Rome,  qu'il  y  avait  trouvé  des  ennemis  et  des  ja- 
loux, i^ulout  où  paraissent  les  grands  hommes, 

(i)  Vasati,  t.  XIV.  —  Clondivi,  Hisi.  lU  Michel-Ange. 
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ils  sont  quelque  temps  heurtés  par  la  foule;  car  il 
faut  qu'on  leur  fasse  place,  et  personne  ne  se  sou- 
cie de  se  déranger.  Bramante,  qui  se  sentait  perdu 
si  Michel-Ange  mettait  la  main  à  l'œuvre,  intrigua 
pour  lui  enlever  la  faveur  de  Jules  II.  Un  jour 
que  l'artiste  de  Florence  était  monté  au  Vatican, 
pour  demander  au  pape  le  remboursement  des 
avances  qu'il  avait  faites,  un  palefrenier  lui  barra 
le  passage,  et  lui  déclara  que  Sa  Sainteté  ne  pou- 
vait le  recevoir.  L'évéque  de  Lucques,  qui  se  trou- 
vait là  par  hasard,  dit  au  palefrenier  :  «  Ne  connais- 
sez-vous donc  pas  cet  homme  ?  —  Pardonnez  moi, 
mais  j'agis  par  ordre  ».  Alors  Michel-Ange  retourna 
chez  lui,  et  écrivit  au  pape  ces  mots  :  «  Saint  Père, 
j'ai  été  ce  matin  chassé  du  palais  par  vos  ordres; 
c'est  pourquoi  je  vous  fais  savoir  que,  si  doréna- 
vant Votre  Sainteté  veut  me  voir,  elle  devra  me 
chercher  ailleurs  qu'à  Rome.  » 

Après  avoir  envoyé  cette  lettre  au  pape,  Michel- 
Ange  prit  la  poste,  et  partit  pour  Florence.  Le 
pape  envoya  cinq  courriers  sur  sa  trace, avec  ordre 
de  le  ramener  immédiatement;  mais  il  était  déjà 
sur  le  territoire  Toscan.  Jules  II  le  redemanda  à  la 
république.  Le  gonfalonier  Soderini  le  fît  appeler 
et  lui  dit  :  a  Tu  as  soutenu  contre  le  pape  une  lutte 
telle  que  ne  l'aurait  point  soutenue  un  roideFrance; 
nous  ne  ferons  pas  la  guerre  pour  toi  ;  ainsi  il  ne  faut 
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pas  se  faire  prier,  il  faut  partir".  »  Et  Michel-Ange 
se  prépara  en  effet  à  partir,  non  pour  Rome,  mais 
pour  Constantinople.  11  voulait  aller  près  de  Soli- 
man, qui  lui  avait  fait  des  propositions  par  l'entre- 
mise de  quelques  moines  franciscains.  Michel-Ange, 
pour  se  venger  du  pape,  voulait  exécuter  à  Cons- 
tantinople un  ouvrage  plus  qu'humain,  un  pont 
sur  le  Bosphore  entre  l'Europe  et  l'Asie.  Un  tel 
ouvrage  ne  l'effrayait  pas  ;  car  il  était  ingénieur, 
comme  il  était  architecte,  comme  il  était  sculp- 
teur, comme  il  était  peintre;  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  extraordinaire,  c'est  que  dans  tous  les  arts  il 
était  au  premier  rang. 

Cependant  ce  grand  homme  ne  quitta  point 
l'Italie.  Bientôt  Jules  II,  vainqueur  des  Français 
avec  lesquels  il  était  en  guerre,  entra  triomphant 
dans  Bologne.  Cet  orgueil  et  celte  audace,  que  d'au- 
tres ont  hlâmé  dans  ce  pape,  plut  singulièrement 
à  Michel-Ange,  qui  d'ailleurs  était  passionné  pour 
rindépendancedel'ltalie.  Il  vintdelui-mêmeà  Bo- 
logne faire  sa  cour  au  j)ontife,  et  recevoir  sa  béné- 
diction. Ce  fut  alors  que  Jules  II  le  chargea  de 
faire  sa  statue  colossale,  pour  la  placer  sur  le  por- 
tail de  Saint-Pierre.  Quand  le  sculpteur  en  eut  fait 


(i)  Condivi,  Histoire  de  Michel- Ange  —  Lettre  de  Miclicl- 
Ange  découverte  à  Florence  par  M.  Ciampi. 
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le  dessin ,  il  le  présenta  au  pape.  La  main  droite 
donnait  la  bénédiction;  «mais  que  mettrons-nous 
dans  la  main  gauche?  dit  le  sculpteur,  un  livre  ? — 
Un  livre!  s'écria  Jules  II,  non,  non,  une  épée;  car 
je  n'entends  rien  aux  lettres.  Mais  dis-moi,  ajouta 
le  Saint-Père,  en  montrant  la  main  droite  dont  le 
mouvement  était  très  décidé,  cette  main  donne-t- 
elle la  bénédiction  ou  la  malédiction?  —  Elle  me- 
nace le  peuple  s'il  n'est  pas  sage,»  répondit  Michel- 
Ange.  Mais  la  menace  fut  vaine  :  cette  statue  en 
bronze,  qui  avait  coûté  seize  mois  de  travail  et  cinq 
mille  ducats  d'or,  fut  brisée  par  le  peuple  un  jour 
d'émeute.  Le  duc  de  Ferrare  en  acheta  les  mor- 
ceaux,  garda  la  tête  dans  son  musée,  et  avec  le 
reste  fit  couler  une  pièce  de  canon,  qui  fut  appelée 
la  Giulia. 

Après  avoir  commandé  sa  statue  à  Michel-Ange, 
Jules  II  lui  fît  faire  ces  grands  travaux  d'architecture 
et  de  peinture  qui  ont  le  plus  illustré  son  nom,  la 
coupole  de  Saint-Pierre  et  les  fresques  de  la  cha- 
pelle Sixtine.  C'est  dans  cette  chapelle  qu'il  a  étalé 
aux  yeux  toute  la  poésie  des  Ecritures,  et  qu'il  a 
donné  à  la  peinture  le  style  de  Moïse  et  d'Isaïe. 
Mais  l'envie  ne  se  laissait  point  désarmer  par  de 
tels  chefs-d'œuvre.  Bramante,  qui  ne  pouvait 
pardonner  à  Michel-Ange  sa  réconciliation  avec 
Jules  II,  fut  très  bien  servi  par  les  circonstances. 
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Il  avait  dans  sa  famille  un  jeune  homme  né  avec 
de  merveilleuses  disposilions  pour  la  peinture, 
Raphaël  d'Lrbin;  Bramante  le  présenta  au  pape 
en  i5io.  Cette  année-là  même,  le  jeune  peintre 
donna  ses  premiers  ouvrages,  qui  étaient  déjà 
des  chefs-d'œuvre  :  l'École  d'Athènes,  Justinien 
communiquant  ses  lois  aux  docteurs,  et  Gré- 
goire IX  publiant  ses  Décrétales. 

C'est  une  chose  ordinaire,  dans  les  siècles  oii 
les  arls  ont  été  le  plus  cultivés,  que  la  force,  l'é- 
nergie et  la  facilité  viennent  d'abord,  et  ensuite 
la  grâce,  la  délicatesse  et  le  fini  du  travail.  Euri- 
pide est  venu  après  Eschyle,  et  Racine  après  Cor- 
neille. Et  puisque  j'ai  nommé  nos  deux  tragi({ues 
du  dix-septième  siècle,  qui  étaient  aussi  de  grands 
peintres  à  leur  manière,  rien  ne  peut  mieux,  se- 
lon ma  pensée,  exprimer  toute  la  différence  qui 
sépare  les  deux  artistes  italiens.  Les  vierges  de 
Raphaël  ne  sont-elles  pas  aux  héios  de  Michel- 
Ange,  ce  qu'Esther  et  Iphigénie  sont  au  Cid  et  à 
Cinna  ?  D'un  côté,  c'est  la  nature,  c'est  la  réalité 
même,  élevée  à  la  plus  haute  puissance;  de  l'autre, 
c'est  quelque  chose  de  plus  que  le  réel,  c'est  l'i- 
déal dans  toute  sa  pureté.  Il  est  reniarquable  que 
Michel -Ange,  parvenu  à  sa  maturité,  ait  vu  son 
jeune  rival  absolument  du  même  œil  que  Corneille 
vit  les  débuts  de  Racine  :  il  le  regardait  comme 
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un  enfant,  ayant  du  talent,  mais  sans  aucune 
vigueur,  et  bon  tout  au  plus  pour  la  peinture  à 
l'huile;  car  Michel-Ange,  accoutumé  à  peindre  à 
fresque,  disait  que  la  peinture  à  l'huile  ne  conve- 
nait qu'à  des  femmes  ou  à  des  paresseux.  Il  se 
mêlait  aussi  à  ce  qu'éprouvait  Michel-Ange,  non 
pas  un  sentiment  de  jalousie  (  car  en  vérité  de 
quoi  aurait-il  pu  être  jaloux?),  mais  quelque  chose 
de  ce  dépit  dont  les  plus  grands  hommes  ne  peu- 
vent se  défendre,  quand  le  vulgaire,  qui  est  ac- 
coutumé à  leur  gloire  et  à  qui  il  faut  de  nouveaux 
dieux,  exalte  outre  mesure  un  jeune  débutant. 
Ici  pourtant  il  n'y  avait  pas  lieu  d'accuser  le  pu- 
blic romain  ;  car  Raphaël  méritait  l'enthousiasme 
dont  il  était  l'objet,  et  déjà  l'école  romaine  lui  de- 
vait le  caractère  qui  la  distingue  entre  toutes  les 
autres,  la  pureté  des  formes  et  la  perfection  du 
dessin. 

Ce  fut  alors  que  le  génie  des  arts  commença  à 
passer  les  Alpes.  Après  la  bataille  de  Marignan , 
Léonard  de  Vincy  vint  en  France  avec  François  F'. 
Il  était  vieux  et  dégoûté  de  Fllalie,  où  il  n'y  avait 
plus  de  place  que  pour  Michel-Ange  et  pour  Ra- 
phaël. Il  quitta  son  pays  à  soixante-quatre  ans, 
pour  n'y  plus  rentrer.  Mais  le  climat  de  la  France 
ne  fut  favorable  ni  à  sa  santé  ni  à  son  talent.  Le 
Roi  eut  beau  le  nommer  son  peintre  ordinaire,  et 


DES    BEAUX- ARTS    EN   FRANCE.  56 1 

ajouter  à  ce  titre  une  pension  de  sept  cents  écus,  le 
génie  de  Léonard  étaitglacé.  Il  avait  été  peintre.  Il 
était  encore  ingénieur,  et,  sur  le  modèle  de  ce  qu'il 
avait  fait  autrefois  en  Lombardie,  il  dressa  le  plan  de 
quelques  canaux,  qui  devaient  être  exécutés  dans 
les  environs  de  Romorantin.  Il  mourut  en  iSig, 
non  pas  à  Fontainebleau,  comme  on  l'écrit  ordi- 
nairement, mais  dans  une  maison  royale  appelée 
le  doux,  à  un  quart  de  lieue  d' Amboise  '  . 

André  del  Sarto,  peintre  florentin,  vint  aussi 
en  France;  il  fit  le  portrait  du  Dauphin,  et  fut 
chargé  d'aller  en  Italie  acheter,  pour  le  compte 
du  roi,  des  tableaux  et  des  antiques.  C'était  un 
peintre  fort  distingué,  mais  un  mandataire  peu 
scrupuleux,  à  ce  qu'il  paraît;  car  il  dépensa  en 
route,  pour  ses  plaisirs,  l'argent  qu'il  avait  reçu 
pour  acheter  des  objets  d'arts.  François  T'  ap- 
pela d'Italie  Benvenulo  Cellini,  qui  devait  exé- 
cuter plusieurs  grands  travaux',  mais  qui  repassa 

(l)  On  peut  voir  dans  ï Histoire  de  la  peinture  en  Italie 
une  lettre  datée  de  celte  résidence,  et  adressée  aux  frères  de 
Léonard  de  Vincy  i)ar  un  de  ses  élèves,  Mehi,  qui  avait  assisté 
à  ses  derniers  moments. 

(-2)  Il  nous  reste  de  Benvenulo  Cellini  un  bas-relief  en 
bronze,  qui  était  destiné  au  château  de  Fontainebleau,  et  qui 
est  aujourd'hui  placé  au-dessus  des  Cariatides  de  Jean  Gou- 
jon ,  dans  le  Musée  des  Antiques,  au  Louvre. 

II.  36 


56a  Liv.   IV,  CHAP.  IV. 

les  Alpes  parce  qu'il  n'avait  pas  su  se  rendre 
agréable  à  la  duchesse  d'Ktampes.  Le  Primatice 
apporta  d'Italie  plus  de  cent  vingt-cinq  statues 
antiques,  une  grande  quantité  de  bustes,  les 
creux  de  la  colonne  Trajane,  du  Laocoon ,  de  la 
Vénus,  de  la  Cléopâtre,  et  de  toutes  les  figures 
les  plus  célèbres.  Ces  antiques  furent  coulés  en 
bronze  et  placés  dans  le  château  de  Fontaine- 
bleau, par  les  soins  de  Vignole,  célèbre  archi- 
tecte italien ,  que  François  1"  s'était  également 
attaché.  Vignole  ,  ou  plutôt  Barrozzio  (car  Vi- 
gnole était  le  nom  de  son  pays),  est  auteur 
d'un  traité  fort  estimé  sur  les  cinq  ordres  d'ar- 
chitecture. Un  architecte  français,  Pierre  Lescot, 
commença  le  vieux  Louvre,  en  i54i.  Il  bâtit  la 
fontaine  des  Innocents,  dont  Jean  Goujon  a  fait 
les  sculptures.  Germain  Pilon,  le  premier  sculp- 
teur qui  ait  su  rendre  le  caractère  des  étoffes , 
orna  de  ses  statues  le  cloître  des  Grands-Augus- 
tins,  la  Sainte-Chapelle  et  plusieurs  autres  églises 
de  Paris.  Philibert  de  Lorme,  protégé  par  Cathe- 
rine de  Médicis,  construisit  la  partie  la  plus  an- 
cienne et  la  plus  élégante  du  château  des  Tuileries. 
Jean  Cousin  est  célèbre  à  la  fois  comme  sculpteur 
et  comme  peintre.  Parmi  ses  ouvrages  de  sculp- 
ture on  cite  le  tombeau  de  l'amiral  Chabot,  et 
parmi  ses  tableaux  un  Jugement  dernier ,  qu'il 
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composa  pour  les  Minimes  de  Vincennes.  On  l'ac- 
cusa d'être  protestant,  parce  que  sur  un  vitrailde 
Saint-Romain  de  Sens  il  avait  mis  un  pape  en  en- 
fer au  milieu  des  démons. 

François  I"  fit  faire  son  portrait  par  le  Titien.  La 
plupart  de  ces  souverains  que  nous  avons  vus  agir 
dans  le  seizième  siècle,  Paul  III,  Charles-Quint, 
François  l"  ,  Soliman,  le  Titien  les  vit  poser  devant 
lui,  et  nous  a  laissé  leur  portrait.  Il  a  recommencé 
trois  fois  celui  de  Charles-Quint.  Un  jour,  il  avait 
laissé  tomber  son  pinceau  en  travaillant;  l'empe- 
reurle ramassa ,  et  lerendant au  peintre  :  «Le Titien, 
dit-il,  est  digne  d'être  servi  par  César».  Et  l'artiste 
fut  fait  comte  de  l'empire.  Le  Titien  appartenait 
à  l'école  vénitienne,  qui  avait  été  fondée  vers  l'an 
i5oo,  par^iorgion  Barbarelli.  Mais  nul  ne  poussa 
plus  loin  que  le  Titien  la  fraîcheur  et  la  vivacité 
du  coloris.  C'est  le  signe  distinctif  de  l'école  véni- 
tienne, qui  n'a  point  dégénéré  sous  le  Tintorel, 
digne  élève  du  Titien. 

Un  jeune  homme  de  Correggio,  voyant  un  jour 
un  tableau  de  Raphaël,  s'écria  :  Et  moi  aussi  je  suis 
peintre!  et  ce  jeune  homme  fut  le  Corrège  ;  il 
fonda  l'école  lombarde  vers  i520,  et  peignit  à 
fresque  le  dôme  de  la  cathédrale  de  Parme'.  Ra- 

(i)Vasari,t.  VII. 
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phaél,  dont  le  génie  a  formé  le  Corrège  el  Jules 
Romain,  était  arrivé  dans  le  dessin  à  une  perfec- 
tion inimitable.  Ses  figures,  en  reproduisant  la 
beauté  des  formes  antiques,  étaient  animées  d'un 
souffle  divin  qui  n'appartenait  qu'à  lui.  Tout  en 
ornant  Rome  de  ses  chefs-d'œuvre,  il  avait  envoyé 
à  la  France  saint  Michel  et  la  Sainte-Famille;  car 
c'est  une  opposition  de  plus  entre  les  deux  plus 
grands  peintres  de  l'Italie  :  Raphaël,  comme  Léon  X 
son  patron,  était  beaucoup  mieux  disposé  pour  la 
France  que  Michel- Ange;  Michel-Ange,  passionné 
pour  l'indépendance  de  l'Italie  ,  aimait  les  Fran- 
çais comme  Jules  II  '. 

Mais  la  carrière  de  Raphaël  devait  être  courte  : 
il  mourut  à  trente-sept  ans,  laissant  inachevé  son 
plus  bel  ouvrage  la  Transfiguration  (  4620 ). Mi- 
chel-Ange, qui  l'avait  devancé,  resta  debout  après 
lui.  Il  était  encore  dans  toute  la  vigueur  de  son 
talent,  et  il  était  dans  sa  destinée  d'assister  aux 
funérailles  de  tous  les  artistes  ses  contemporains. 

(1)  En  iSag,  Michel-Ange  construisit  à  Florence  des  forti- 
fications, dont  on  voit  encore  les  restes.  La  ville  était  alors 
assiégée  par  les  troupes  de  Charles-Quint  et  du  pape  Clé- 
ment VII.  C'était  après  le  traité  de  Cambrai,  qui  rétablissait 
les  Médicis,  et  livrait  l'Italie  à  la  discrétion  de  Tempereiir. 
Plus  tard,  Alexandre  de  Médicis  voulut  faire  construire  à  Mi- 
chel-Ange une  citadelle  destinée  à  opprimer  la  ville  ;  il  refusa. 
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Il  vit  encore  briller  et  mourir  plusieurs  généra- 
tions de  peintres,  de  sculpteurs,  d'architectes. 
Toutes  les  écoles  de  peinture  se  développèrent  de 
son  vivant  :  l'école  florentine,  d'où  il  était  sorti, 
si  l'on  peut  dire  qu'il  fût  sorti  d'aucune  école,  lui 
qui  avait  toujours  marché  seul;  l'école  romaine, 
l'école  vénitienne,  l'école  lombarde.  Il  ne  restait 
plus  à  fonder  que  l'école  bolonaise,  celle  des  Car- 
rache,  qui  appartient  à  la  fin  du  seizième  siècle 
et  au  commencement  du  siècle  suivant. 

Négligé  sous  Léon  X,  Michel-Ange  continua  ses 
travaux  sous  Clément  VII  et  sous  Paul  III.  C'est  à 
l'âge  où  le  génie  s'éteint  d'ordinaire,  qu'il  composa 
le  Jugement  dernier,  le  plus  étonnant  effort  de  la 
peinture  moderne.  Et  quand  il  approcha  du  terme, 
quand  les  forces  lui  manquèrent,  aveugle  et  octo- 
génaire, il  venait  toucher  d'une  main  tremblante 
le  torse  antique  qu'il  ne  voyait  plus,  ou  bien 
il  se  réfugiait  dans  le  monde  des  idées,  il  faisait 
encore  des  vers;  car  il  était  poète  aussi,  afin  qu'il 
ne  lui  manquât  rien  de  ce  qui  peut  charmer  les 
hommes,  et  qu'il  fut  au  seizième  siècle  la  repré- 
sentation de  l'art  tout  entier.  Aussi,  pour  tracer  un 
tableau  des  arts  à  cette  épotjue,  nous  n'avons  eu, 
en  quelque  sorte,  qu'à  écrire  la  biographie  de  ce 
grand  homme;  c'était  un  cadie  inmicnse,  où  toul 
est  venu   naturellement  se  placer.  Michel-Ange 
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mourut  à  Rome,  à  qualre-vingt-iieufans,  en  i564, 
quand  tous  les  grands  hommes  du  siècle  étaient 
morts. 

La  France  n'avait  pas  seule  participé  à  la  gloire 
de  rilalie.  Les  arts  commençaient  à  être  cultivés 
dans  toute  l'Europe,  Albert  Du rer^  de  Nuremberg, 
avait  fondé  l'école  allemande.  Un  peintre  hol- 
landais, Jean  Vermeyen,  avait  suivi  Charles-Quint 
dans  son  expédition  contre  Tunis;  à  son  retour, 
il  reproduisit  les  principaux  faits  de  la  campagne 
dans  six  grands  tableaux  qu'on  admire  encore 
aujourd'hui  au  palais  du  Belvéder.  Holbein,  qui 
est  né  à  Bâle,  mais  qui  appartient  à  l'école  fla- 
mande, nous  a  laissé  le  portrait  d'Erasme,  de 
Thomas  Morus  et  de  la  plupart  des  grands  hom- 
mes du  siècle.  L'école  espagnole  était  fondée,  et 
Velasquez,  né  en  1694,  devait  bientôt  Tillustrer 
par  ses  chefs-d'œuvre.  L'Angleterre  n'avait  point 
d'artistes  à  citer;  mais  Henri  VIII  avait  suivi  de 
loin  l'exemple  de  François  I*';  il  avait  attiré  quel- 
ques étrangers  dans  ses  Etats.  Il  protégea  Holbein, 
il  l'admira,  et  répondit,  à  un  seigneur  qui  se  plai- 
gnait de  l'artiste,  que  de  sept  paysans  il  ferait 
quand  il  voudrait  autant  de  lords,  tandis  qu'il  ne 
pourrait  avec  sept  lords  faire  un  seul  Holbein.  La 
Russie,  qui  pour  bâtir  ses  églises  était  réduite  à 
fairfe  Venit' non-seulement  desarchitectes^  mais  des 
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maçons  étrangers',  la  Russie,  au  seizième  siècle, 
croyait  avoir  des  peintres;  ses  annalistes  citent 
le  peintre  russe  Féodor  Edikéef'.  Les  peintures 
qui  décoraient  la  basilique  de  l'Assomption  étaient 
si  belles,  qu'en  les  voyant  pour  la  première  fois, 
le  Tzar  et  ses  boyards,  grands  connaisseurs  assu- 
rément, s'écrièrent  :  Voilà  les  deux  ouverts! 

L'Italie  et  l'Allemagne  se  sont  disputé  longtemps 
l'invention  de  la  gravure;  mais  on  sait  qu'à  la  fin 
du  dernier  siècle,  le  procès  a  été  jugé  en  faveur  de 
l'Italie.  Ce  fut  un  orfèvre  de  Florence,  Maso  Fini- 
gueria,  qui  tîouva,  non  pas  l'art  de  graver  en 
creux  sur  métal,  art  fort  anciennement  connu, 
mais  l'art  d'imprimer  des  estampes,  c'est-à-dire 
l'art  de  tirer  sur  papier  des  épreuves  d'une  plan- 
che gravée  sur  métal.  Cette  iilvention,  due  en 
partie  au  hasard,  date  de  l'année  1 4^2,  comme 
l'atteste  une  ancienne  épreuve  conservée  dans  le 
cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  royale'. 

(i)  Voyez  1. 1,  page  444- 

(2)  Karanisin,  Hist.  de  Russie,  t.  VII,  ch.  3. 

(3)  Finigiiorra,  formé,  dit-on,  à  l'école  thi  peintre  Masaccio, 
était  un  fort  habile  dessinateur,  et  excellait  dans  l'art  de  nUller. 
Cet  art,  fort  usité  en  Italie  jusqu'à  l'époque  de  Léon  X,  con- 
sistait à  rL[)aiidre  dans  les  tailles  d'une  gravure,  exécutée  sur 
métal,  une  espèce  d'tin;iil  noiràlro,  que  le;»  italiens  appelaient 
nicUoy  du  latin  ni^clluni.\  uydii  raconte  qu'un  jour  uucfeiHtuc, 
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Les  Allemands  attribuaient  l'art  d'imprimer  des 
estampes  à  Martin  Shœngauer;  mais  la  date  au- 
thentique des  épreuves  de  cet  artiste  ne  remonte 
point  au-delà  de  1466.  Maso  Finiguerra  eut  de 
dignes  successeurs  en  Italie.  Le  poème  du  Dante 
fut  publié  à  Florence,  en  i48i,  avec  des  gravures 
de  Baccio  Baldini.  Plus  tard,  Marc-Antoine  Rai- 
lùondi ,  de  Bologne ,  fut  le  graveur  favori  de  Ra- 
phaël; son  burin  reproduisait,  avec  une  merveil- 


portant  un  paquet  de  linge  mouillé,  le  déposa  sur  l'établi  de 
Finiguerra,  sans  faire  attention  qu'il  s'y  trouvait  une  planche 
prête  à  être  niellée.  Quelque  temps  après,  quand  cette  femme 
reprit  son  paquet,  l'artiste  fut  très  étonné  de  voir  tout  le 
travail  de  sa  gravure  fidèlement  empreint  sur  le  linge  humide. 
II  répéta  l'expérience,  en  substituant  au  linge  un  papier  hu- 
mecté, et  l'art  d'imprimer  des  estampes  fut  trouvé.  Telle  était 
la  tradition  consacrée  en  Italie;  maison  ne  connaissait  aucune 
épreuve  sur  papier  des  gravures  de  Finiguerra.  L'abbé  Zani 
en  découvrit  une  en  1797,  à  la  bibliothèque  royale  de  Paris; 
c'était  une  épreuve  authentique  d'une  Paix,  gravée  et  niellée 
par  Finiguerra,  en  1452,  pour  l'église  de  Saint-Jean-Baplisle 
de  Florence.  En  1802,  l'abbé  Zani  a  fait  part  de  sa  découverte 
au  monde  savant,  dans  un  ouvrage  intitulé:  Mater  iali  per 
servire  alla  storia  delV  origine  e  de'  progressi  delC  incisione 
in  rame.  M.  Duchesne  aîné,  conservateur  des  Estamj)es  à  la 
bibliothèque  du  roi,  a  recueilli  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'o- 
rigine de  la  gravure,  dans  son  Essai  sur  les  nielles,  publié  en 
1827. 


MUSIQUE.  569 

leuse  fidélité,  le  dessin  si  pur  et  si  harmonieux  du 
peintre  romain. 

La  musique  fut  en  grand  honneur  au  seizième 
siècle.  Chaque  nation  la  cultiva  avec  le  caractère  qui 
lui  était  propre,  et  déjà  l'on  distinguait  la  mélodie 
italienne  et  l'harmonie  allemande.  La  musique 
dramatique  n'existait  point  encore  ;  mais  la  mu- 
sique religieuse  était  à  son  plus  haut  point  de  per- 
fection. On  connaît  ces  cantiques  à  la  Vierge, 
Laudi  spirituali,  d'un  style  si  simple  et  d'une  mé- 
lodie si  touchante,  que  chantaient  en  chœur  les 
confréries  italiennes.  La  chapelle  Sixtine  redit  en- 
core les  accents  inspirés  de  Palestrina,  et  ce  Mi- 
serere dont  l'expression  était  d'accord  avec  le 
jugement  dernier  de  Michel-Ange.  On  cite  encore 
du  même  artiste  un  morceau  qu'il  composa  à 
l'occasion  du  tremblement  de  terre  de  \S^^. 
Emilio  del  Cavalière  se  fit  un  nom  dans  ce  genre 
de  musique  moins  sévère  qui  était  l'ornement 
obligé  des  fêtes  de  cour,  dans  la  musique  de  danse 
et  de  concerts.  En  Fiance,  comme  en  Allemagne 
et  en  Italie,  on  cultivait  la  musique  sacrée.  Le 
maître  de  chapelle  de  François  1",  Jean  Mouton, 
rivalisait  avec  Nicolas  Grombert,  maître  de  cha- 
pelle de  l'empereur  Charles-Quint.  Bourgeois  et 
Gudinicl  mirent  en  musique  les  psaumes  de  Marol. 
Mais  la  France  était  le   pays  de  la  chanson  ;  les 
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chansonnettes  de  Clément  Jannequin  étaient 
chantées  même  en  Italie. 

Le  goût  de  l'art  musical  devint  tellement  popu- 
laire, que  l'on  établit  des  professeurs  de  musique 
dans  les  Universités.  Les  souverains,  les  hommes 
célèbres  étaient  presque  tous  musiciens:  Henri  VIII 
jouait  de  la  flûte  et  du  clavecin  ;  Charles  IX 
était  assez  fort  sur  le  violon;  Elisabeth  était  une 
virtuose  sur  réoinette.  Luther  voulait  réformer  le 
chant  d'église,  en  même  temps  que  le  dogme  et  la 
discipline.  L'art  de  fabriquer  les  instruments 
avait  fait  de  grands  progrès  au  milieu  du  seizième 
siècle.  Les  luthiers  de  Crémone  étaient  célèbres, 
entre  autres  les  Amati,  dont  les  instruments 
étaient  renommés  dans  toute  l'Europe.  Le  violon, 
diminutif  de  la  viole,  commença  à  être  mis  en 
usage  dans  les  premières  années  du  seizième  siè- 
cle. Il  paraît  qu'il  fut  d'abord  fabriqué  en  France; 
car  on  voit^  dans  plusieurs  compositions,  qu'on 
lui  donnait  alors,  en  Italie,  le  nom  de  Fiolino 
alla  Francese\ 

Nous  touchons  enfin  au  tet^me  de  cette  longue 
galerie  oii  nous  nous  sommes  efforcés  de  réunir 
toutes  les  splendeurs  du  seizièmesiècle.  L'histoire, 
tout  en  constatant  l'état  des  peuples,  doit  une 

(i)  M.  Fétis,  écrits  divers  sur  la  Musique. 
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place  à  part  à  ceux  qui  ont  le  plus  influé  sur  leur 
siècle  et  sur  la  postérité,  aux  grands  hommes.  La 
vie  des  grands  hommes  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
curieux  et   de  plus  instructif  à  étudier  dans  le 
passé;  car  c'est  en  eux  surtout  qu'éclate  la  force 
humaine.  Instruments  de  la  Providence,  c'est  par 
eux  que  s'accomplit  la  destinée  des  peuples.  Aussi, 
au  lieu  de  nous  borner  à  des  considérations  géné- 
rales sur  les  colonies,  sur  la  réforme,  sur  la  poli- 
tique, nous  avons  suivi  Colomb  sur  son  vaisseau  ; 
nous  avons  cherché  Luther  à  l'université  de^\it- 
temberg,  à  la  diète  deWorms,  au  château  de  ^\  art- 
bourg.  Nous  avons  accompagné  dans  le  conseil  ou 
sur  les  champs  de  bataille  ceux  qui  ont  agi,  ceux 
qui  ont  parlé,  les  capitaines,  les  ministres,  les  rois, 
Bayard,  Lautrec,  Gonzalve,  Doria,  Barberousse, 
Ximenès,  Wolsey,  François  I",  Léon  X,  Charles- 
Quint,  Soliman.  Et  pour  exprimer  le  progrès  des 
lettres,  de  la  philosophie,  des  sciences  et  des  arts, 
nous  n'avons  eu  qu'à  montrer  Erasme  dans  son 
cabinet,  Ramus  dans  sa  chaire,  Copernic  à  son  ob- 
servatoire, Michel-Ange  dans  son  atelier. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remar([uable  dans  les  hom- 
mes célèbres  de  cette  époque,  quel  que  soit  le 
sujet  auquel  ils  aient  ap[)liqué  leur  génie,  c'est 
l'unité  de  leur  pensée  et  la  constance  de  leurs  tra- 
vaux. Nous  les  avons  vus  s'attacher  de  bonne  heure 
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à  un  but  qu'ils  ont  poursuivi  toute  leur  vie ,  résis- 
tant aux  obstacles,  aux  revers,  au  succès  même. 
Pénétrez  dans  leur  conscience,  et  cherchez  les  mo- 
tifs qui  les  ont  fait  agir;  vous  ne  trouverez  dans  la 
plupart,  du  moins  dans  ceux  dont  le  nom  est  resté 
le  plus  grand,  ni  la  soif  de  l'or,  ni  l'amour  effréné 
des  distinctions  sociales.  La  vie  n'était  pour  eux 
qu'une  haute  mission,  consacrée  tout  entière  à  réa- 
liser une  grande  pensée.  Tant  de  courage,  tant  de 
simplicité  nous  étonne;  et  quand  nous  fouillons 
les  décombres  de  ce  siècle  privilégié,  nous  éprou- 
vons une  émotion  profonde,  comme  le  laboureur 
qui  découvre  en  creusant  son  champ,  à  travers  les 
casques  vides  et  les  armures  rouillées,  des  osse- 
ments d'une  grandeur  inconnue. 
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